À 


SxJÇibris 

PROFESSORJ.S.WILL 


'.M 


7 


x> 


iUVRES 

COMPLETTES 

DE     M.     L'ABBÉ 

£    V  OISE  N O 

DE    L'ACADÉMIE    FRANÇOISE 


TOME     SECOND. 


r=0= 


yTrtwg'm- 


A      PARIS, 

Chez  MOUTARD  ,  Imprimeur- Libraire  de  la  Reine, 
de  Madame  ,  &  de  Madame  la  Comtefîe  d'Aivrois, 
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EN  TROIS  ACTES.  ET  EN  VERS. 
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ACTEURS. 

HORTENCE,  jeune  Veuve ,  fous  le  nom  de  Julie. 

MARTON  j  Suivante  d'Hortence. 

LA  MARQUISE. 

MIRV1LLE. 

LE  CHEVALIER. 

RUZÉ  ,  Intendant  de  la  Marquife. 

ALC1PE  ,  Père  de  Mirville. 

ARLEQUIN  i  Valet  d'Hortence. 


La  Scène  efi  dans  la.  mai/on  d'Hortence, 


LA    FAUSSE 

PRÉVENTION 

COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER* 


SCÈNE    PREMIERE. 
HORTENCE,  fou s  le  nom  de  Julk ,  MARTON, 

M    A    R    T    O    N. 

iL<E  dépôt  d'un  fecret  flatte'la  confiance  ; 
En  feindre  une  partie  eft     ,u;jurs  une  offenfe 
Vous  dites  que  Julie  c9:  un  nom  emprunté 
Fait  pour  cacher  le  vôtre? 

HoRTENCE. 

Oui  ,  fans  difficulté. 

Al    A    R    T     O    N. 

A  mon  attachement  confiez  ce  myiïere. 

Aij 
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HORTENCE. 

Mais  la  chofe ,  je  crois ,  n'eft  pas  fort  néceflaire. 

M   A  r   t    o   N. 
Vous  m'impatientez. 

HORTENCE. 

J'ai  grand  tort  en  effet. 

M    A    R    T    O    N. 

Ne  me  croyez-vous  pas  capable  d'un  fecret  ? 

HORTENCE. 

Que  fais-je  ? . . . 

M  a   r  t   o   N. 

Dans  ce  cas ,  je  deviens  plus  hardie, 
Et  je  ne  veux  jamais  vous  appeler  Julie. 

Hortence. 
Eh  bien  donc  ,  je  confens  à  te  confier  tout. 

M    A    R    T    O    N. 

Pour  moi ,  je  ne  puis  rien  comprendre  à  votre  goût  : 
Riche  ,  mais  le  cachant-,  aimable  ,  mais  fauvage*, 
Vous  ne  méritez  pas  le  bonheur  du  veuvage. 
Si  j'avois  été  Peintre  ,  &  qu'avec  vérité 
Un  jour  j'euiïe  voulu  peindre  la  Volupté  , 
On  l'auroit  reconnue  à  la  première  épreuve , 
Car  je  faurois  d'abord  peinte  en  habit  de  veuve, 

Hortence. 
La  médifance  obferve  &  pourfuit  cet  état  ; 
Une  veuve  à  Paris  ,  vivant  avec  éclat , 
D'une  jeunefTe  folle  eft  l'idole  titrée  -, 
Aux  hiftoires  du  jour  elle  fe  voit  livrée. 
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Le  Public  ,  au  hafard  réglant  Tes  fentimens , 
La  voyant  fans  époux  ,  lui  donne  des  amans  , 
Et,  par  de  faux  difcours  qu'elle  fe  plaît  à  croire , 
La  force  d'immoler  fon  repos  à  fa  g.oire  -, 
Déterminée  à  prendre  un  parti  h  cruel , 
Au  lieu  d'examiner  le  mérite  réel , 
Et  de  jeter  les  yeux  fur  le  plus  honnête  homme  , 
Le  fat  le  moins  fenfible  efl  l'ingrat  qu'elle  nomme. 
Alors,  la  liberté  s'échappe  avec  fon  bien, 
Et  de  rout  fon  bonheur  il  ne  lui  refre  rien 
Que  la  confulion  d'avoir  été  furprife , 
Et  le  vain  repentir  qui  fuit  une  méprife. 

M    A    R    T    O    N. 

Oui  ,  loin  de  fe  prêter  de  mutuels  fecours  , 
Et  l'Amour  <Sc  l'Hymen  s'entrechoquent  toujours  : 
Une  femme  efl  mairreffe  ,  étant  indifférente  *> 
Mais  dès  qu'elle  aime,  elle  eft  la  très-humble  fervante. 
Votre  genre  de  vie  efl:  peu  récréatif  j 
Mirville  cependant,  d'un  œil  tendre  ,  expreiîif, 
Vous  regarde  fouvent. 

HoRTENCE. 

Que  prétends-tu  me  dire  l 
La  Marquife  lui  plaît  .  elle  feule  l'attire. 

M    A    R    T     O     N. 

Vous  ne  le  croyez  pas  v  ou  vous  en  avez  peur  ; 
J'ai  fuivi  fon  maintien,  il  a  trahi  fon  cœur. 

Hortence. 
Je  t'avouerai ,  Marton ,  qu'il  me  paroît  aimable  ^ 
Je  crois  même  qu'il  efl  encor  plus  eitimable. 
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M    A    R    T     O    N. 

Je  vous  fais  très-bon  gré  de  bien  penfer  de  lui  : 

HORTENCE. 

Je  prétends  dans  Ton  cœur  lire  dès  aujourd'hui» 
Ce  n'eil:  pas  que  je  l'aime  au  moins. 

M    A    R    T    O    N. 

Non ,  mais  Madame , 
On  s'amufe  à  Avoir  ce  qu'un  homme  a  dans  l'ame, 
Et  Ton  en  parle  après. 

Hortence. 

Je  compte  m'éclaircir  y 
Si  par  l'excès  du  bien  il  fe  laiife  éblouir. 

M   A   r   t   o   N. 

Et  comment  Lurez-vous  ? 

Hortence. 

Il  faut  bien  t'en  inftruirc* 
Tu  connois  bien  fcn  perc  ? 

M    A    R    T     O    N. 

Oui. 
Hortence. 

Tu  vas  lui  écrire. 

M   A   r   t    o   N, 
Moi ,  Madame  ? 

Hortence. 

Toi-même ,  8c  tu  fanras  pourquoi; 
Approche  cette  table  >  àpréfent  place-toi. 
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M    A    R    T    O    N. 

.Mais  je  ne  comprends  pas 

H    O     R    T    E    N    C    E. 

Eh  bien ,  tu  vas  l'apprendre  > 
Ecris  donc  mot  à  mot  ce  que  tu  vas  entendre. 

M    A    R    T    O    N. 

Non ,  avant  que  j'écrive  il  me  faut  un  aveu 
Qu'on  vous  aime  beaucoup ,  ôc  qu'on  vous  plaît 
un  peu. 

Hortïnce. 
Mais 

M    A    R    T    O    N. 

Allons  ,  vous  aimez  j  dictez ,  je  puis  écrire. 

HORTENCE. 

Non ,  je  veux  Amplement. . . . 

M   A   r  t   o   N. 

S'excufer  ,  c'efl  tout  dire  : 
Si  vous  vous  défendez ,  je  vous  défobéis  > 
Si  vous  en  convenez ,  je  vais  écrire. 

H   o    R   T   e   n    c   E. 

Ecris  : 
»  Vous  favez  que  ma  belle-mere 
«  Me  fait  un  injufce  procès 
»  Sur  la  terre  d'Elval  que  me  donna  mon  père  y 
--  Quoique  je  fois  certaine  du  fucçés  > 
**  Tâchez*,  Monfieur,  d'accommoder  l'affaire  > 
»  Je  céderai  fans  nul  effort 
»  La  moitié  de  mes  droits  ". 
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M    A    R    T     O    N. 

Allons ,  vous  avez  tort» 

H     O    R    T    E    N    C    E. 

»  Réufîîflant ,  ainfi  que  je  Fefpere  , 
»  Plus  de  cent  mille  écus  me  referont  encor. 
»  Pour  marier  un  fils ,  fi.  rien  ne  vous  arrête, 
»  De  me  voir  votre  bru  je  me  fais  une  fcte  , 
»  Lorfque  ma  belie-mere  aura  ligné  l'accord* 
»  Hortence ff. 

M    A    R    T    O    N. 

Hortence  î  quoi  !  vous  êtes  cette  Hortence 
Que  pourfuit  la  Marquife  avec  tant  de  confiance. 

Hortence. 

Sans  m'avoir  jamais  vue-,  elle  me  condamnoit  ^ 
Lettres ,  fermens,  refpecr.s,  rien  ne  la  ramenoit , 
Il  faut  qu'apparemment  le  nom  de  belle-mere 
Soit  un  titre  fatal  de  haine  involontaire. 
Je  quittai  ma  province ,  &  fous  un  autre  nom 
Je  m'y  fis  prefenter  fans  affectation. 
Je  gagnai  fon  efprit  ',  fon  amitié  réelle 
Me  força  d'accepter  un  logement  chez  elle. 
Je  la  ramènerai ,  je  connois  fon  bon  cœur  > 
Avec  de  la  droiture ,  elle  a  de  la  candeur. 
De  fa  prévention  je  ne  fuis  point  frappée, 
Et  pour  favoir  haïr  >  elle  eft  trop  diflîpée. 

M  A   r  t   o   N. 
De  cette  lettre  enfin  quel  eft  donc  le  fujer 
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H    O     R    T    E    N    C    E. 

Mon  procès  n'en  eft  pas  le  véritable  objet  -, 

De  mon  intention  tu  vas  être  éclaircie  -, 

Je  veux  pla:re  à  Mirville,  en  partant  pour  Julie, 

M    A    R    T    O    N. 

Sur  le  titre  d'Hortence  on  vous  refufera. 

HORTENCE. 

Ah  !  fî  l'on  me  refufe ,  alors  on  m'obtiendra. 

M  a  r  t   o   N. 
Il  faut  qu'un  inconnu  remette  cette  lettre. 

H    o    R   T   e   n    c   E. 
On  m'acceptera. 

M  A   r  t   o   N. 

Non  y  je  puis  vous  le  promettre. 

H    O    R    T    E    N    C    E. 

Tu  crois  donc  que  Mirville  eft  né  compatiflant  > 

Qu'il  prend  aux  malheureux  un  intérêt  preifant? 

M    A    R    T    O    N. 

Oui. 

HORTENCE. 

Je  veux  retrancher  encor  mon  domeftique. 

M    A    R    T     O     N. 

Mais  il  n'ert  compofé  que  d'un  valet  unique 
Et  de  moi. 

Hortence. 

Qu'Arlequin  vienne  ici  promptement. 

M   A   r   t    o    N. 
Je  Tapperçois. 
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SCÈNE     IL 
ARLEQUIN  ,  MARTON  ,  HORTENCI. 

M    A    R    T    O    N. 

il  u  viens  fort  à  propos  vraiment. 
Arlequin. 

Eh  bien!  de  votre  part  la  louange  eft  nouvelle  , 
Je  ne  veux  pourtant  pas  vous  faire  une  querelle  -, 
Mais  lorlque  vous  daignez  m'adieifer  quelques  mots3 
C'eft  pour  me  dire  :  Va,  tu  fors  bien  à  propos. 

M    A    R    T    O    N. 

Ah  î  c'eftpour  plaifanter-,  mais  Madame  délire 
Te  charger  de  quelque  ordre. 

Arlequin. 

Elle  peut  m'en  inflruire , 
Je  fuis  prêt,  Se  j'écoute  avec  attention. 

Hortence. 
Je  te  rendrai  fer  vice  en  toute  ôccafion. 

Arlequin. 
Mais  il  ne  tient  qu'à  vous ,  en  augmentant  mes  gages. 

Horience. 
Je  veux  rendre  de  toi  les  meilleurs  témoignages. 

Arlequin. 

Voilà  comme  quelqu'un  parle  ordinairement  > 
Lorfqu  il  veut  renvoyer  fon  valet  poliment. 
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H    O    R    T    E    N    C    E. 

Âh  !  mon  pauvre  Arlequin,  je  nofois  te  le  dire  , 
Il  faut  nous  féparer. 

Arlequin. 

Bon ,  bon  ,  vous  voulez  rire, 

HORTENCE. 

J'en  fuis  fâchée. 

Arlequin. 

Eh  quoi  !  ferois-je  ivrogne  ? 

Hortence. 

Non. 
Arlequin. 

ParelTeux ,  indifciec ,  menteur ,  gourmand ,  fripon } 

Hortence. 
Je  n'ai  fur  tous  ces  points  qu'à  louer  ton  fervice. 

Arlequin. 

Mais  ma  difgrace  eft  donc  trahifon  ou  caprice  > 

M  A  r   t    o    N. 

Madame  3  puifqu  il  faut  te  dire  nos  fecrets , 
N'a  pas  aiTez  de  bien  pour  avoir  un  laquais. 

Arlequin. 
Quoi  !  voilà  la  raifon  ? 

M    A    R    T    O    N. 

Oui ,  c'eft  la  véritable. 
Arlequin. 
Je  vais  vous  propofer  un  moyen  admirable 
Qui  doit  vous  convenir  &  me  plaît  fort. 
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HORTENCE. 

Eh  quoi  ? 
Arlequin. 

De  renvoyer  Marron ,  &  de  me  garder  5  moi. 

M   A   r   t    o   N. 

Mais  Madame  feroic  une  jolie  empierre  , 
Sur-rour  ru  brillerois  beaucoup  à  fa  roilerre. 

Arlequin. 
Ce  feroient  deux  beaurés  dans  un  goûr  différent. 

Hortence. 
Je  ne  puis  re  garder. 

M   A   r   t   o   N. 

Mon  chagrin  en  elr.  grand. 
Arlequin. 

Ah  î  vorre  raillerie  eft  forr  peu  néceiTaire  ; 

Je  veux  bien  vous  fervir  fans  le  moindre  falaire. 

Hortence. 

Non  ,  je  ne  le  veux  pas. 

Arlequin. 

Eh  bien!  s'il  eft  ainfî > 
Je  refterai  chez  vous  en  qualiré  d'ami. 

El   o    R   T   e   n   c   E. 
Non. 

Arlequin. 

Vous  n'y  penfez  pas  j  me  refufer  ce  rirre  , 
A  moi ,  qui  des  laquais  fuis  l'oracle  Ôc  l'arbitre  ! 
Je  vais  parler  de  vous  en  buvant  avec  eux , 
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Je  les  entretiendrai  de  vos  défauts  affreux  , 
Enfin  je  vous  peindrai  comme  une  femme  fage , 
Qu'on  fervîroit  cent  ans  fans  avoir  l'avantage 
De  toucher  un  écu  pour  garder  des  fecrets  , 
Et  je  vous  décrierai  parmi  tous  les  Valets. 
M   a  r  t   o   N. 

La  Marquife  paroît. 

HORTENCE. 

La  crois-tu  fi  jolie  ? 

M    A    R    T    O    N. 

Non... 


SCENE    III. 
LA  MARQUISE ,  HORTENCE ,  MARTON. 

la     Marquise. 

J  E  viens  tout  exprès  pour  vous  parler ,  Julie  j 
Voilà  le  vrai  moment.  Retire  toi  >  Marton. 

Hortence. 
Et  fonge  à  t'acquitter  de  ta  commifïion. 
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SCENE    IV. 
LA  MARQUISE,  HORTENCE. 

LA       M    A    R    Q    U    I    S    E. 

,a  chcre  belle-fille  enfin  commence  à  craindre  i 
Jufqu'ici  fa  frayeur  avoit  fu  fe  contraindre  j 
Mais  mon  Intendant  dit  qu'elle  cherche  un  accord, 

HORTENCE. 

Le  parti  paroîtfage>  &  vous  conviendroit  forts 
Vous  pourriez  à  Paris  vivre  l'une  avec  l'autre  > 
Vous  feriez  fon  amie,  elle  feroit  la  votre. 

la     Marquise. 

Moi ,  fon  amie  ?  6  Ciel  1  penfez-vous  bien  cela  ? 
Ne  me  parlez  jamais  de  cette  efpece-là  : 
Pour  première  raifon  ,  je  la  crois  fort  mauflfade  > 
Elle  me  flatteroit,  je  la  trouverois  fade. 

HORTENCE. 

Eh  bien  1  fi  fon  efprit  fîncere  de  peu  fufpect. . . . 

LA       MARQUISE. 

Elle  me  paroîtroit  me  manquer  de  refpecl:. 

HORTENCE. 

Allons ,  ne  parlons  plus  de  votre  belle-fille. 

la     Marquise. 
Je  déteite  en  effet  les  caquets  de  famille. 
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HoRTENCE. 

Mais,  ceft  demain  qu'on  doit  juger  votre  procès  3 
Vous  follicitez  peu. 

la     Marquise. 

Mon  bal  eft  fait  exprès  ; 
En  aguîant  ainfi ,  c'efl:  avec  connoi (Tance  : 
Mes  Juges ,  la  plupart ,  font  d'un  âge  où  la  danfc 
Eft  la  grande  fureur  j  je  leur  donne  le  bal , 
Vous  y  viendrez  ce  foir. 

HORTENCE. 

J'y  réuflîrois  mal. 

la     Marquise. 
Vous 

HORTENCE. 

Mirville  en  fera  ? 

la     Marquise. 

Comment  !  votre  artifice, 
Sous  un  air  ingénu ,  cache  un  fond  de  malice. 

Hortence. 
Qui ,  moi  ?  vous  vous  trompez. 

la     Marquise. 

Parlez  iîncérement,  - 
Ce  Mirville  ,  à  vos  yeux ,  pane  pour  mon  Amant  ? 

Hortence. 

Chacun  croit  remarquer  que  votre  accueil  l'attire, 

la     Marquise. 

J'en  gémis  en  fecret ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  , 
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Mais  d'une  femme  aimable  il  faut  remplir  l'emploi  t 
Les  yeux  de  tout  Paris  font  attachés  fur  moi } 
C'eft  moi  qui ,  la  première  ,  ai  changé  les  ufages  : 
Au  lieu  d'enfevelir  le  fecret  des  hommages, 
J'ai  fenti  que  l'orgueil  trouve  fon  intérêt 
A  ne  point  rebuter  un  Amant  que  l'on  hait , 
Et  qu'on  prépare  alors  ,  par  le  peu  demyftere, 
Un  voile  pour  cacher  l'Amant  qui  fait  nous  plaire» 
Le  Chevalier  feroit  plus  conforme  à  mon  goût  > 
Nos  efprits  difîipés  fe  relfemblent  en  tout  j 
Sans  nous  embaralfer  de  faire  des  conquêtes  , 
Nous  nous  difputons  l'art  d'imaginer  des  fêtes. 
Il  fait  rire  l'efprit  fans  en  troubler  la  paix  > 
Il  amufe  toujours ,  Se  n'occupe  jamais. 

HORTENCE. 

Il  eft  fat. 

la     Marquise. 

J'aime  mieux ,  ayant  un  choix  à  faire , 
Un  fat  qui  divertit,  qu'un  fot  qui  fe  révère» 

HORTENCE. 

Quoi  !  vous  n'attirez  pas  Mirvillej 

la     Marquise. 

AiTurémcnc 
Je  ne  connus  jamais  un  (i  cruel  Amant  -, 
Et  fi  Ton  veut  au  vrai  reftreindre  fon  éloge , 
C'cft  un  repréfentant  dans  le  fond  d'une  loge  : 
Attentifs  rempli  de  foins  très-obligeans, 
Il  vous  donne  la  main ,  il  appelle  vos  gens. 
Ces  attentions-là  méritent  qu'on  le  loue  j 
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Il  a  l'extérieur  d'un  amant  qu'on  avoue  : 
Mais  avec  de  Fefpïit ,  il  n'a  point  de  brillant  ; 
Il  ne  produit  jamais  rien  de  vif,  de  {aillant  : 
RaXonneur  jufte  &  lec  ,  que  l'amour-propre  abufe, 
N'aimant  mieux  dire  rien,  qu'un  rien  qui  nous  amufej 
Fade  dans  Ton  amour,  pefant  dans  fa  raifon, 
Et  par-tout  de  l'ennui  diftillant  le  poifon. 
Lorfque  je  le  reçois ,  c'eft  complaifance  entière  i 
C'eft  afin  de  ne  point  patTer  pour  finguliere. 
On  pourra  m'accufer  d'un  peu  de  fauifeté  > 
C'eft  la  bafe  aujourd'hui  de  la  fociété. 
Il  faut  avec  cet  art  allier  les  contraires  , 
Et  prendre  la  couleur  de  tous  les  caractères. 
La  plupart  des  vertus  que  le  monde  applaudit , 
Ne  font  que  des  défauts  unis  avec  l'efprit. 

HoRTENCE. 

Mais  il  paroît ,  je  fors. 

la     Marquise. 

Non ,  je  vous  en  conjure  \ 
&vec  cet  homme-là  je  fuis  à  la  torture. 

Hortence. 
JJne  affaire  m'oblige  à  m' éloigner  de  vous. 
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SCENE    V. 

MIRVILLE,   LA  MARQUISE, 
HORTENCE. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

V  ous  fortez  ? 

HORTENCE. 

Je  refpe&e  un  entretien  Ci  doux, 

la     Marquise. 

Qu'il  a  l'air  emprunté  ! 

M  i  r  v  i  l  l  e  ,  à  part. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 
(  à  la  Marquife.  ) 

N'importunois-je  point  ? 

la     Marquise. 

(  à  part.  ) 
Vous ,  Monfieur  ? ....  quel  martyre? 
M   i   r   v    i   L   L   E. 
Votre  famé  paroît  moin*  mauvaife  aujoud'hui. 

la     Marquise. 
J'ai  beaucoup  de  vapeurs. 

M  i  r  v  i  l  l  e  ,   à  part. 

Et  moi  beaucoup  d'ennui. 
(  à  la  Marquife.  ) 

Ali  !  c'eft  qu'à  mon  amour  vous  n'êtes  pas  fenfible- 
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la     Marquise. 
Je  vous  aime ,  Monfieur ,  autant  qu'il  eft  poflible. 

M  i  r  v  i  l  l  e. 
Et  l'on  me  croit  heureux  plus  que  je  ne  le  fuis. 

la     Marquise. 
J'en  dis  autant  de  moi. 

M   i   R   v   i   L   L   £. 

Cependant  je  ne  puis 
RefTentir  un  amour  plus  fondé  lur  Teftime. 
la    Marquise,  bâillant. 

Âh  !...  Monfieur  ,  de  ma  part  la  même  ardeur 
m'anime. 

M   i   R  v   i   L   L   E. 
.Quoi  !  vous  m'aimez  ? 

la     Marquise. 
Beaucoup. 
M  i   r  v   i  L  l  E. 

Je  vous  adore  aufîi. 
la     Marquise. 
Hien  n'eft  plus  amufant  que  de  s'aimer  ainfî. 

M   i   r   v    i   L   L   E. 
!Avez-vous  entendu  dire  quelques  nouvelles  ? 

la     Marquise. 
Non  \  Cephife  de  Délie  hier  étoient  moins  belles. 

M  i  r  v  i  L   LE. 
Je  n'y  pris  pas  garde. 

Bij 
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la     Marquise. 

Oh  !  le  fait  cft  très-conftant. 
(  à  part.  ) 
La  converfation  périt  à  chaque  înftant. 

M  i  r  v  i  l  l  e  ,  à  part. 
Perfonne  ne  viendra  >  je  crois  >  nous  interrompre. 

la  Marquise. 
Belife  Se  Dorimont  font  fur  le  point  de  rompre. 


SCÈNE     VI. 

LA  MARQUISE,  MIRVILLE,  LE 
CHEVALIER,  RUZÉ. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

v  oici  votre  Intendant  avec  le  Chevalier. 

LE       C    H    E     V.    A    L    I    E    Ro 

Ne  me  trompé-je  point  ?  quoi  1  du  particulier? 
Marquife  ,  vous  jouez  la  femme  raifonnable, 
Et  vous  me  paroilfez  à  moi  méconnoilîable. 
Vous  rêvez  -,  auriez-vous  perdu  cet  enjouement 
Qui  chalTbit ,  rappeloit  &  railloit  un  Amant  ?  • 
Aujourd'hui  je  vous  trouve  &  l'air  ôz  la  conduite 
Dune  fimple  Bourgeoife  aux  fentimens  réduite  : 
Vous  vous  ferez  du  tort ,  prenez-y  garde  au  moins. 

la     Marquise. 

Non,  Chevalier ,  l'amour  n'occupe  pas  nos  foins , 
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Il  m'ennuie  à  Paris ,  de  je  crains  les  conquêtes  \ 
Je  voudeois  feulement  multiplier  nos  fêtes. 

(  à  Ru%é.  ) 
Monfieur,   m'apportez -vous    beaucoup   d'argent 

comptant  ? 

R  u  z  É. 

Madame  ,  j'ai  l'honneur  d'être  votre  Intendant  \ 
Mais  je  n'ai  pas  un  iou. 

la     Marquise. 

J'en  fuis  très-étonnée  ; 
Je  crois  que  mes  Fermiers  doivent  plus  de  l'année. 

R  u  z  É. 
Plus  on  vous  doit ,  Madame ,  &  moins  on  vous 
paiera. 

le     Chevalier. 
Je  m'en  rapporte  à  lui  pour  cet  article-là. 

la     Marquise. 
A  tel  prix  que  ce  foit ,  je  veux  mille  piftoles. 
R  u  z  é. 

Déjà,  pour  les  trouver  ,  j'ai  donné  des  paroles» 
Mais  on  veut  des  effets  plus  folides. 

la     Marquise. 

J'entends* 
R  u  z  É. 

Le  fiecle  où  nous  vivons  efl  un  terrible  temps , 
Les  hommes  chaque  jour  deviennent  plus  fauvages, 
Et  l'on  appelle  amis  ceux  qui  prêtent  fur  gages. 

B  iij 
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la     Marquise. 
J'ai  quelques  vieux  bijoux  qui  ne  me  fervent  pas* 
R  u  z  É. 

Il  faut  vous  en  fervir,  Madame ,  en  pareil  cas  : 
Sont-ce  des  diamans  ? 

la     Marquise. 

Oui ,  montés  à  l'antique. 
R   u    z   É. 

Notre  Ufurier,  Madame,  eft  un  homme  gothique  > 
Il  n'y  prendra  pas  garde. 

la     Marquise. 

Il  faut  donc  les  donner. 
R  u  z  É. 
Et  moi,  je  me  fais  foie  de  le  déterminer. 
la     Marquise. 

Vous  voyez  clairement  qu'il  faut  que  je  m'abfente, 
Meiîieurs ,  c'eft  une  affaire  allez  intéreffante. 
Vendre  (es  diamans  me  paroit  d'un  grand  prix  : 
Que  ne  peut-on  ainfî  changer  fes  vieux  amis  ! 
Je  pourrois  en  fournir  au  moins  une  douzaine 
Qui  ne  font  que  dîner  ,  ayant  la  tête  pleine 
D'Hiftoires  dont  le  fil  ne  fauroit  fe  couper  ; 
Je  les  donnerois  tous  pour  un  joli  fouper. 

(Elle  fort.) 
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SCENE     VIL 
MIRVILLE,  LE  CHEVALIER. 

le     Chevalier. 

adore  cette  femme  ,  elle  eft  délicieufe. 
M   1   r   v    1   L    L   E. 

Oui ,  fa  fociété  doit  être  précieufe  j 

Pour  l'amitié ,  fur-tout ,  elle  a  bien  du  refpect. 

le     Chevalier. 

Tu  vois  tous  les  objets  fous  un  fâcheux  afpectj 
Ta  prudence  toujours  te  caufe  de  l'ombrage  , 
Et  te  rend  bien  fouvent  plus  épineux  que  fage* 
Par  l'ufage  du  monde  il  faudroit  t'eclairer  > 
La  méthode  du  jour  eft  d'y  tout  effleurer  i 
Vertus,  fcience,  efprit,  tout  eft  fuperncie» 

M   1   r   v   1   L  L   E. 

Tu  fais  ton  vrai  portrait. 

le     Chevalier. 

Mais  oui ,  je  m'apprécie  l 
Cependant  tu  pourras  me  trouver  fingulier  j 
Tu  ne  le  croiras  point ,  je  veux  me  marier  9 
Cherche  quelque  parti, 

M   1   R    V   r  L   L    E. 

Qui  >  moi  ? 

B  :v 
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le     Chevalier. 

Je  m'en  rapporte 
A  ton  goût. 

M    I    Pv    v    i    L    L    E. 

La  veux-tu  très-jolie  ? 
le     Chevalier. 

îl  n'importe. 
M   i   r   v   i   L   E   E. 

Qu'elle  ait  un  bon  efprit  > 

le     Chevalier. 

Cela  ne  me  fait  rien  l 
Je  ne  fuis  qu'un  cadet ,  &  je  cherche  du  bien. 
Une  fille  opulente  eft  toujours  accomplie , 
Aujourd'hui  c'eft  l'argent  qui  fait  la  fympathie. 
Mon  cœur  fur  ce  feul  point  n'eft  point  indifférent; 
Que  ma  femme  foit  noble  ,  ou  foit  fans  un  parent, 
Qu'elle  ait  beaucoup  d'humeur ,  qu'elle  foit  laide 

ou  belle  , 
Je  vis  avec  fon  bien ,  6c  non  pas  avec  elle. 


SCENE     VIII. 

MIRVILLE,/^/, 

Cruelle  tête ,  grand  Dieu!  mais  je  voudrois  bieà 

voir 
Julie,  ôc  dans  l'inftant... . 
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SCENE     IX. 
ARLEQUIN,  MIRVILLE. 

A    R.  L    E    Q    U    I    N. 

JLTloNsiEUR,  je  viens  favoir 
Si  vous  avez  befoin  d'un  bien  bon  domeftique , 
De  refprk  3  des  talens  3  beau  vifage  ,  homme  unique* 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Et  comment  Te  peut-il  qu'il  (bit  connu  de  toi  ? 

Arlequin. 
J'ai  pour  lui  grand  refpe£fc. 

M  i   r   v   i  L   L    E. 

Quel  eft-il  donc  l 

Arlequin. 

C'efl:  moi, 
M   i   r  v   i  L  L  E. 

Toi? 

Arlequin. 

Moi-même. 

M    I    R    V    I    L    L    ï. 

Comment  y  tu  nés  plus  à  Julie  \ 
Arlequin. 
Non  vraiment ,  elle  a  fait  une  grande  folie  -y 
Car ,  fans  trop  me  vanter ,  je  lui  faifois  koxm^te 
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Et  je  fais  fait  pour  être  auprès  d'un  grand  Seigneur. 

Je  fuis... 

M    i   r   v    i   L   L    E. 

Apparemment  tu  l'as  mécontentée  ? 

Arlequin. 

Non ,  quand  elle  eût  été  difficile ,  emportée , 

Aigre  &  farouche  autant  qu'an  monftre  de  vertu, 

Je  n'eulTe  pas  près  d'elle  été  plus  ailidu. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Mais. . . . 

Arlequin. 

Ma  perfection  peut-être  a  fait  ma  perte  ; 
Mon  efprit  s'applaudit  de  cette  découverte  ; 
Elle  m'a  renvoyé  par  befoin  de  gronder. 

M    I    R    V     I    L    L     E. 

Un  femblable  propos  fe  peut-il  hafarder  > 
Dans  fes  regards  Julie  a  la  douceur  écrite. 

Arlequin. 
Je  veux  à  l'avenir  réformer  ma  conduite , 
"Et y  pour  me  corriger,  je  puis  vous  alïuter 
Que  je  ferai  toujours  exacl:  à  m'enivrer. 

M    i    r    v    I    L    L    E. 
Allons ,  de  ton  congé  tu  me  caches  la  caufc  , 
Je  ne  te  prendrai  point. 

Arlequin. 

Monfieur. . . . 
M  i  r  v  i  l  l  e. 

Dis-moi  la  chofe 
Comme  elle  .s'eft  .parlée. 
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Arlequin. 

Oh  I  volontiers  $  pourtant 
Je  crains  d'être  indifcret  en  vous  la  racontant. 

M  i  r  v  i  l  L  e. 
Seroit-ce  quelque  fait  à  fa  gloire  nuifible  ? 

Arlequin. 

Si  cela  tranfpiroit ,  il  feroit  impoffîble 
Qu'elle  fût  eftimée. 

M  i  r  v  i  L  L  e. 

Ah  Dieux  !  que  me  dis-tu  \ 

Arlequin. 

Julie  eftmiférable  ,  &  n'a  pas  un  un  écu; 

N 'eft- ce  pas  là  de  quoi  la  perdre  fans  reffource? 

M   i   r   v    i   L   L   E. 
Ciel  !  cela  fe  peut-il  ? 

Arlequin. 

Oui ,  Monfieur ,  une  bourfe 
Dans  le  fond  de  fa  poche  eft  un  meuble  vacant , 
Et  (es  valets  aulli  vaquent  par  conféquent. 

M   i    r   v    i    L   L   E. 

De  ce  cruel  état  j'ai  l'aine  pénétrée  ^ 

Dans  le  monde  >  toujours  modeftement  parée  , 

Et  fous  les  traits  décens  d'une  aimable  gaieté, 

Elle  cache  l'excès  de  Ton  adverfité  : 

Cette  force  d'efprit  eft  rare  ôc  refpe&able. 

Arlequin. 
Oui 
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M    I    R    V    I    L    L    E. 

Le  malheur  devrok  l'empêcher  d'être  aimable. 
Arlequin. 
Ohl  cette  femme-là,  pour  ne  vous  point  mentir, 
EU  bonne  à  relpecter ,  Se  mauvaiie  à  fervir. 
M   i   r   v    i   L   L   E. 

Elle  devroit  avoir  l'efprit  dur  &  farouche , 

Se  dérober  du  monde....  Un  tel  état  me  touche. 

Arlequin. 
Si  vous  continuez  3  Moniieur ,  je  vais  pleurer. 

M   i   r  v   i   L   L  E. 
Il  faut  que  je  la  voie. 

Arlequin. 

Oui,  pour  lui  déclarer 
Ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

M  i  R  v   i   l   L  E. 

Non  ,  tu  n'as  rien  à  craindre. 

Arlequin. 
Ne  vous  avifez-pas  feulement  de  la  plaindre. 


%txnttm 
mnnvm 


COMÉDIE.  i% 


SCENE     X. 

MARTON,    MIRVILLE. 

M  r:K  y  i  l  x:r 

Julie  eft-elle  ici?  je  viens  la  demander; 
Je  voudrois  cependant  ne  pas  l'incommoder. 

M  A  r  t   o   N. 
Vous,  Monfieur? 

M   i   r   v   i   L   L   E. 
Je  vous  fuis. 

M    A    R    T    O    N. 

Demeurez  ,  je  vous  prie  j 
Elle  reçoit  toujours  ici  la  compagnie. 


SCENE     XL 

ARLEQUIN,  MIRVILL  E. 

Arlequin. 

jLT-Ionsieur  ,   puis-je    efpérer   que  j'obtiendrai 

l'honneur 
De  vous  fervir  ? 

M    I    R    V    I     L    L    E. 

C'eft  toi  qui  détruis  mon  bonheur  ; 
Va-t'en.... 
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Arlequin. 

Vous  êtes  donc  amoureux  de  Julie  ? 

M  i  r   v   i   L   L   E. 
Pourquoi  ? 

Arlequin. 

De  fon  malheur  votre  ame  eft  trop  remplie  ^ 
Et  je  vais  publier  que  vous  l'aimez. 

M   i   r    v   i   L   L   E. 

Coquin , 
Je  te  prends  pour  valet. 

Arlequin. 

Soyez  fur  qu'Arlequin 
Reconnoîtra  toujours  la  manière  obligeante 
Dont  vous  le  retenez. 

M  i   r   v    i   L   L   E. 

Sors. 
Arlequin. 

Il  s'impatiente , 

J'  i  '• 
obéis.... 


SCENE    XII. 

MIRVILLE,    fcul. 

^  E  balourd  a  pénétré  mon  cœur  : 
En  effet ,  un  ami  marque  moins  de  chaleur  ; 
Il  s'intéreife  à  nous  ,  mais  c'eft  d'une  autre  forte  ; 
A  bien  plus  de  vertus  la  paillon  nous  porte , 
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Elle  rend  notre  cœur  vraiment  compatifTant  : 
L'amitié  plaint  les  maux ,  &  l'amour  les  relient. 


SCENE    XIIL 
HORTENCE,   MIRVILLE. 

HoRTENCE. 

v  ous  voulez  me  parler,  à  ce  qu'on  dit  ,  Mirville? 
Je  viens  lavoir  en  quoi  je  puis  vous  être  utile. 

M    I    R    V     I    L    L    E. 

C'eft  pour  vous  fupplier  de  me  faire  un  plaifîr. 
Arlequin,  malgré  lui ,  cède  de  vous  fervir  ; 
Il  fe  facrifieroit  pour  vous  prouver  Ton  zèle  : 
Permettez  que  je  prenne  un  valet  G  fidèle , 
Madame  ,  je  m'en  fais  le  plaifîr  le  plus  doux  > 
Il  m'en  fera  plus  cher,  fâchant  qu'il  vient  de  vous. 

HORTENCE. 

De  vos  bontés  pour  lui  je  ne  fuis  pas  furprife  -, 
Il  pourra  vous  parler  fouvent  de  la  Marquife. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Vous  me  croyez  fenfible  ,  ce  c'eft  avec  fujet  ; 
Mais  vous  vous  méprenez  fur  le  choix  de  l'objet. 

H    O    R    T    E    N     CE. 

Mais  le  monde  eft  garant  de  tout  ce  que  je  penfe. 

M   i   r   v    i    L   L   E. 
Eh  !  le  monde  ne  peut  juger  que  l'apparence  s 
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On  croit  qu'à  Tes  regards  rien  ne  peut  échapper  ; 
Er  rien  n'eft ,  félon  moi ,  plus  facile  à  tromper. 
C'cft  un  corps  dillonnant,  un  afTernblage  étrange,1 
Qui  difpenfe  au  hafard  le  blâme  ou  la  louange  : 
Jouet  perpétuel  de  fa  prévention  , 
Fait  pour  accréditer  la  faufle  opinion  , 
Des  eiprits  do  uni  .ans  il  eft  l'écho  frivole  -, 
Extrême     mais  léger ,  changeant  toujours  d'idole  > 
Il  ne  fehibie  mf,  ire  que  par  le  même  efprit, 
Et  fans  celle  en  détail  fe  hait  &  fe  détruit  i 
Des  fujets  les  plus  vains  il  s'amufe ,  il  s'occupe  ', 
Des  pièges  qu'on  lui  tend  eft  1  éternelle  dupe, 
Se  pique  de  finette, &  peni'e  pénétrer 
Ce  que  pour  l'abuier  on  veut  bien  lui  montrer. 

Hortence. 

Non  ,  non  ,  vous  vous   trompez ,  le  monde  eft 

équitable  -, 
De  quelques  préjugés  il  peut  être  capable, 
Mais  ils  font  dilîipés  dès  qu'ils  font  reconnus  ; 
Ses  jngemens  font  vrais  lorfqu'ils  font  foutenus  : 
Aux  talens ,  aux  Beaux-Arts  il  donne  la  lumière  y 
Son  fuffrage  peut  feul  étendre  leur  cariere  > 
Il  raffermit  les  cœurs  foibles  &  combattus  ; 
En  piquant  l'amour-propre  ,  il  produit  les  vertus  î 
Le  refpect  qu'il  attire  en  dépit  de  l'envie  , 
De  l'ordre  général  entretient  l'harmonie  , 
Contre  tous  les  revers  foutient  l'homme  d'honneur, 
Relevé  la  fortune,  &  donne  le  bonheur. 

MlRVILLE. 
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M    I    R    V    1    L    L    E. 

Convenez  cependant  qu'il  prend  Couvent  le  change  > 
Et  qu'on  rit  en  fecret  des  chofes  quJil  arrange. 
Par  exemple,  je  fais  qu'il  croit  très-fermement 
Qu'on  ne  me  voit  ici  venir  fi  fréquemment 
Qu'en  qualité  d'Amant  de  la  belle  Marquife. 
Eh  bien  !  il  ne  fait  pas  qu'alors  je  me  déguife  ; 
Et  vous  vous  en  doutez ,  je  m'en  flatte  du  moins. 

HORTENCE. 

La  Marquife  eft  aimable ,  Ôc  mérite  vos  foins. 

M   i   R   v    i   L   L   E. 
Quoi  !  vous  me  confériez  un  pareil  mariage  ? 

HORTENCE. 

Sans  contredit,  Mondeur ,  je  le  trouverois  fage  -, 
Elle  a  beaucoup  de  bien  ,  c'eft  un  très-bon  parti  > 
Et  tout  dans  cet  hymen  me  paroît  aiîbrti. 

M   i   r   v   i    L   L   E. 

La  Marquife  a  du  bien  ,  elle  eft  faite  pour  plaire  » 
Mais  riche  par  moi-même,  on  blâmeroit  l'affaire. 

Des  tréfors  font-ils  faits  pour  être  confondus  ? 

Je  vois  avec  mépris  un  fi  coupable  abus  : 

La  richefte  eft  l'éclat  dont  un  fot  fe  renomme  ; 

Mais  le  plus  grand  plaifir  que  goûte  un  honnête' 

homme , 
C'eft  de  tirer  quelqu'un  du  fein  de  la  douleur, 
Et  de  l'aifocier  à  fon  propre  bonheur  ; 
De  chercher  la  vertu  iouffrant  dans  le  fîlence  a 
Supportant  fans  aigreur  ion  état  d'indigence  5 
Tome    IL  C 
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Et  fe  cachant  bien  moins  par  efprit  de  fierté, 
Que  par  difcrétion  pour  la  fociété. 
Le  bien  eft  un  malheur,  &  non  un  avantage  , 
Lorfque  l'humanité  n'en  reçoit  pas  l'hommage  j 
Et  le  mien  paroîtroit  augmenter  à  mes  yeux  , 
S'il  effuyoit  les  pleurs  d'un  objet  vertueux. 

Hortence. 

J'aime  qu'en  votre  cœur  la  bonté  fe  déclare  : 
Eh  bien  !  il  faut  chercher  une  femme  Ci  rare. 

M    I    R    V     I    L    L    E. 

Madame ,  elle  eft  trouvée ,  ëc  vous  la  connoiffez» 

Hortence. 
Je  la  connois  ? . . . 

M  i  R   v   i   L    L   E. 

Sans  doute ,  ôc  je  m'explique  affez  ; 
De  l'amour  le  plus  pur  qu'elle  foit  attendrie, 
Qu'elle  accepte  de  moi  l'aifance  de  la  vie , 
Mon  bonheur  en  dépend ,  Se  quand  je  l'obtiendrai , 
Elle  me  devra  moins  que  je  ne  lui  devrai. 
Elle  unit  à  la  fois  l'efprit  &  la  fagelfe  ; 
Moi ,  je  n'apporterai  qu'une  grande  richefle: 
Le  tout  examiné  par  des  yeux  d'équité  , 
Le  bien  le  plus  réel  fera  de  fon  côté. 

Hortence. 
Si  je  la  connoilfois ,  je  lui  pourrois  apprendre. 

M   i   r   v    I   L   L   e. 
Eh  !  pourquoi  feindre  encore  de  ne  me  pas  entendre  ? 
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Vous  faire  Ton  portrait  c'eft:  tout  vous  révéler  , 
Et  quelle  autre  que  vous  pourroit  vous  reffembler } 


SCENE     XIV. 
ALCIPE,  HORTENCE,  MIRVILLE. 

A    L     C    I    P    E. 

jlVJLàdame  ,  permettez  que  je  vous  importune  j 
Vous  pouvez  de  mon  fils  augmenter  la  fortune. 
Vous  connohTez  Hortence  ;  on  dit  qu'elle  a  du  bien, 
Qu'elle  eft  aimable ,  fige ,  &  ne  prétend  à  rien  ; 
Eh  bien  1  fi  vous  voulez  féconder  l'entreprife  \ 
Et  finir  le  procès  que  lui  fait  la  Marquife, 
Auflî-tôt  à  mon  fils  elle  donne  la  main. 

M   1   r   v    1    L   L   E. 
Mon  père  !  fe  peut-il  >... 

A   l    c   1   P   E. 

Le  fait  eft  très-certain, 
Elle  même  l'écrit ,  &  daigne  fe  promettre  -, 
Et  il  vous  en  doutez ,  tenez ,  liiez  fa  lettre. 
(  Mïryilk  lit  bas.  ) 
Hortence. 
J'ai  cette  affaire  à  cœur ,  Monfieur. 

M   1   r   v    1   L   L    E. 

Ah5jufteCiel» 
Hortence. 

Mes  fentimens  m'en  font  un  point  effentieL 

Cij 
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M    I    R    V    I    L    L    E. 

Que  l'en  ne  compte  pas  fur  mon  obéirTancc. 

HORTENCE. 

Il  faux  abfolumenr  époufer  cette  Hortence. 
A   l   c   i  p  E. 

Quand  d'un  autre  objet  même  il  feroit  entêté. 
On  manque  fon  bonheur  par  fenfibilité. 
Le  refpect  pour  un  père  eft  une  loi  preferite  ; 
Faites  ce  que  j'ordonne ,  ou  je  vous  déshérite. 
Hortence. 

Monfieur,  tout  vous  preferit  de  ne  pas  balancer  , 
Et  ne  me  revoyez  que  pour  me  l'annoncer. 


SCENE    XV. 
ALCIPE,  M1RVILLE. 

A    L    C    I    P    E. 

ous  avcz-làj  mon  fils  y  une  excellente  amie. 
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SCENE     XVI. 

RUZÉ,  ALCIPE,  MIRVILLE. 

R  u  z  É  ,   tenant  les  diamans. 

iLis  jettent  bien  du  feu,  ma  vue  eft  éblouie. 

A    L    C    I    P    E. 

Ah!  Monfîeur  l'Intendant,  je  vous  trouve  à  propos  ; 
J'allois  paifer  chez  vous  pour  vous  dire  deux  mots. 

R  u  z  É. 

En  quoi  puis-je,  Monfîeur,  vous  être  nécefîaire  ? 

A  l  c  i  p  i* 

Hortence  eft  en  procès  avec  fa  belle-mere  ; 
Engagez  la  Marquife  à  pafler  un  accord  , 
Je  vous  ferai  donner  mille  beaux  louis  d'or, 

(il  fort.) 
R  u  z  É. 

Avec  quelle  clarté  cette  homme-là  s'explique  ! 
Qu'il  poifede  la  Langue  ,  &  qu'il  eft  énergique  { 

M    I    R     V     I    L    L     E. 

Ainfi  vous  efpérez  terminer  ce  procès  ? 

R  u  z  É. 

Oui ,  je  compte  traiter  l'affaire  avec  fuccès  ; 
Un  accommodement  eft  toujours  refpecfcable, 

C   iij 


38     LA  FAUSSE  PRÉVENTION,* 

M    I    R    V     I    L    L    E. 

Votre  amour  pour  la  paix  me  paroît  admirable  ; 
Mais  ii  vous  remplirez  votre  commifïion  , 
Je  vous  ferai  donner  mille  coups  de  bâton. 


ssssanaawu 


SCENE    XVII. 

R  U  Z  É  ,  feul 

JTSLllons  j  c'eft  converfer  d'une  façon  trop  libre  ^ 
Et  ce  dernier  difcours  me  met  dans  l'équilibre. 
Et  le  fils  &c  le  père  ont  tous  les  deux  promis  j 
Je  rendrois  volontiers  la  parole  du  fils, 
Car  enfin  je  ne  puis  douter  qu'il  ne  la  tienne  : 
L'autre  peut  demander  du  crédit  pour  la  Tienne  i 
Les  bâtons  font  bien  plus  connus  que  les  louis. 
Mais  je  dois  augmenter  le  bien  dont  je  jouis; 
Je  veux  de  mon  néant  féeouer  la  pouîliere, 
Et  franchir  hardiment  les  bornes  de  ma  fphere. 
Dans  un  lointain  brillant ,  je  vois  mes  defeendans 
Tirer  les  fruits  heureux  de  mes  travaux  ardens  : 
J'ai  droit  à  leurs  honneurs, mon  ame  en  efl  remplie, 
J'en  jouis  avant  eux  ôc  me  les  approprie  \ 
Ce  qu'ils  feront  un  jour  m'appartient  en  entier. 
Je  veux  de  la  fortune  applanir  le  fentier  > 
Ses  divers  échelons  étonnent,  effarouchent  \ 

premier  feul  eft  haut ,  tous  lesautres  fe  touchent. 

du  premier  Açle* 
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.      ACTE   II, 

SCÈNE    PREMIERE. 
LE  CHEVALIER,  MIRVILLE. 

le      Chevalier. 

3  E  brûlois  de  te  voir  ôc  de  t'entretenir  j 
Notre  intérêt  commun  nous  force  à  nous  unir. 
Parle-moi  franchement,  tu  n'aimes  point  Hortence> 

M  i   r  v    i  L   L  E. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue. 

le     Chevalier. 

Ainfi  cette  alliance 
Ne  feroit  ton  bonheur  que  médiocrement  ? 

M  i   r   v   i   L   L  E. 

Je  le  verrois  détruit  par  cet  engagement. 

le     Chevalier. 

En  ce  cas,  mon  ami,  permets  que  je  m'arrange  : 
A  cette  aimable  veuve ,  offre  moi  pour  échange» 

M   i   r  v   i   L  L   E. 

Je  ne  la  connois  ooint, 

C  iv 
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le     Chevalier. 

Julie ,  à  ce  qu'on  dit , 
Sur  elle ,  de  tout  temps,  eut  beaucoup  de  crédit  » 
Tâche  qu'en  ma  faveur  elle  la  follicite. 
Je  ne  te  vante  pas  mon  efprit ,  mon  mérite, 
Le  bonheur  qu'on  auroit  en  vivant  avec  moi  y 
Tu  me  connois ,  ainfi  je  m'en  rapporte  à  toi. 

M  i   r  v   i  l   L  E, 
J'aime  ta  modeftie, 

le     Chevalier. 

Elle  eft  des  plus  complexes. 
M   i   r   v   i   L   L   E. 
Tu  veux  te  marier  pour  acquitter  tes  dettes. 
le     Chevalier. 

Je  n'en  difeonviens  pas  ,  je  fuis  fort  endette  , 

Mais  tu  fais  bien  qu'il  faut  l'être  par  probité  5 

Payer  fi  bien  ,  voilà  de  ces  petites  gloires 

A  dédaigner  \  il  faut  arrêter  les  mémoires  ,. 

Et  de  les  acquitter  charger  fes  héritiers  ; 

On  enrichit  par-là  les  fils  des  créanciers  j 

Ceft  par  honneur  qu'on  doit  ne  pas  payer  les  pères. 

Tu  vois  que  j'ai  fur  tout  des  principes  aufteres  : 

Er  dans  un  certain  rang  d'ailleurs  lorfqu'on  eft  né  , 

On  doit  plus  que  l'on  n'a,  fans  être  ruiné. 

On  déterre  un  parti  chez  quelque  père  avare. 

Le  bien  fe  renouvelle  j  &  l'honneur  fe  répare  \ 

L'éclat  renaît  du  fonds  qui  devroit  l'obfcurcir , 

Et  l'on  ne  vend  ion  nom  que  pour  en  mieux  jouir^ 
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M    I    R    V    I    L    L    E. 

Ce  motif  eft  flatteur  pour  toute  une  famille  : 
Quel  plaiiîr  de  donner  pour  époux  à  fa 
Quelqu'un  qui  peut  avoir  des  fentimens  fi  purs  î 

le     Chevalier. 

Comptes-tu  donc  pour  rien  tous  ces  entours  obfcurs, 
Ce  cortège  importun  de  tantes ,  de  beaux-frercs  ê 
Qui  grofmTent  l'amas  des  ennuis  néceflaires  , 
Et  tous  leurs  plats  amis ,  rampans  ou  familiers 
Dont  il  faut  eifuyer  les  propos  iînguliers  ; 
Efpece  dégradée  ce  dans  qui  la  Nature 
Semble  affortir  le  nom ,  L'efprit  &  la  figure  ? 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Mon  ami ,  s'ils  «oient  ou  nobles  ou  titrés 9 

Par  ta  prévention  ils  feraient  révérés  : 

Telle  eft  du  préjuge  la  force  condamnable  ; 

Qu'on  décore  le  vice  }  il  paroît  refpectable. 

La  foibleife  de  l'orgueil  ont  produit  tous  nos  maux  *3 

Les  hommes  étoient  nés  pour  être  tous  égaux. 

Si  la  vanité  folie  Cv  la  fotte  ignorance 

Ont  voulu  diftinguer  le  rang  &  la  naî (Tance, 

Le  Philofophe  jufte,  &  frondant  les  abus , 

Sépare  les  aïeux,  de  compte  les  vertus. 

le      Chevalier. 

Avec  tes  fentimens  8c  ton  fy frime  fage , 
Tu  ne  trouveras  point  de  fille  en  mariage. 
Mais  dis-moi ,  notre  veuve  eft  un  fort  bon  parti  ; 
Veux- ru  me  féconde  rauprès  de  Juiie  ? 
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M    I    R    V    I    L    L    E. 

Ouij 
Et  s'il  eft  vrai  qu'elle  ait  du  crédit  fur  Horrence  , 
Je  vais  lui  demander  ,  avec  beaucoup  d'inftance  , 
Que  Ton  ne  longe  plus  à  cet  hymen  pour  moi. 

le      Chevalier. 
Il  n'eft  dans  ce  projet  queilion  que  de  toi. 

M   i   r   v   i   L    L    E. 
Sois  tranquille  j  elle  vient. 

le     Chevalier. 

Elle  étoit  prévenue 
Que  je  ferois  ici ,  c'eft  prefque  une  entrevue. 


SCENE     IL 

HORTENCE,   MIRVÏLLE,    LE 
CHEVALIER. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

%J  N  motif  différent  nous  engage  à  vous  voir  > 
Madame ,  notre  fort  cil  en  votre  pouvoir  -y 
Faites  ,  en  accordant  votre  avis  &  le  nôtre, 
La  fortune  de  l'un,  &  le  bonheur  de  l'autre. 
On  affure  qu'Hortence  a  confiance  en  vous  \ 
Le  Chevalier  voudroit  devenir  fon  époux  > 
C'eft  un  garçon  charmant- 
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H    O    R    T    E    N    C    E. 

Oui, fans  doute,  &  très-fage  ; 
Mais  je  ne  le  crois  pas  fait  pour  le  mariage. 

le     Chevalier. 
On  peut  certifier ,  avec  quelque  raifon  , 
Que  je  luis  un  cadet  d'aiTez  bonne  maifon. 

Hortence. 

La  chofe  aiuirément  eft  tout- à-fait  flatteufe, 
Lorfqu'en  fe  manant  on  veut  fe  rendre  heureufe; 

le     Chevalier. 

Votre  difcours  eft  vrai  j  mais  très-exactement 
Tout  le  plaiiîr  confîfte  à  vivre  noblement  \ 
Je  ne  ferai  jamais  affez  fot ,  affez  fade  , 
Pour  que  l'Hymen  m'inl pire  une  flamme  mauffade) 
Perfonne  fur  ce  point  ne  pourra  plailanter  : 
Je  connois  la  décence  <k  fais  me  relpecber  *, 
Et  comme  la  vertu  règne  au  fond  de  mon  ame , 
Je  ferai ,  fi  je  puis ,  le  bonheur  de  ma  femme. 
Je  la  verrai  très-peu  ;  je  veux  que  fes  amis , 
Sans  rn  être  préfentés  ,  chez  elle  foient  admis  > 
Elle  tiendra  maifon  ,  j'en  ferai  la  depenfe, 
Et  m'e/i  abfenterai  par  mode  &c  par  prudence. 

Hortence. 

Monfieur  ,  Tefprit  d'Hortence  cft  bien  provincial  ; 
Ce  fyftême  anobli  lui  conviendroit  fort  ma 

M  i  r  v  i  l  l  e  ,  bas  au  Chevalt 
Ne  déraifonne  pas ,  ou  garde  le  illence. 
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le     Chevalier. 
Je  foutiens  que  mon  plan  eft  d'un  homme  qui  penfc. 
Hortence  m'aimcroit ,  je  vous  le  garantis. 

Hortence. 
Vos  efprits  en  effet  feroient  bien  afTortis. 

le     Chevalier.. 
On  doit  fuir  la  contrainte  ,  elle  produit  la  haine  ; 
L'Hymen  pour  fon  prolit  a  relâché  fa  chaîne  : 
De  cent  petits  devoirs  le  détail  importun 
N'accable  maintenant  que  les  gens  du  commun  ; 
Leurs  liens  font  de  fer  :  les  nôtres ,  au  contraire  , 
Sont  iî  doux  ,  qu'une  femme  oublie  à  s'y  fouftraire  j 
Sans  fe  rompre  de  loin,  Ôc  fans  gêner  de  près , 
Ils  laiffent  au  bonheur  le  foin  de  leurs  progrès  ; 
Prévenant  avec  art  l'humeur  &  le  reproche , 
La  douceur  des  époux  bien  fouvent  les  rapproche , 
La  liberté  riante  affermit  leur  retour , 
Et  dans  des  cœurs  bien  nés  fait  éciore  l'amcur» 

M    I    R    V     I    L    L    L    E. 

Ma  façon  de  penfer  eft  toute  différente  , 

La  chaîne  de  l'Hymen  n'eil  point  indifférente  : 
Lorfqu'on  ne  s'aime  pas  dans  le  temps  qu'on  s'unit, 
PréTens  on  fe  détefte  ,  abfens  on  fe  trahit. 
Qu'une  femme  ,  il  eft  vrai ,  foi: ,  malgré  fon  ivrelfe, 
Trompeufe  avec  égard ,  ôc  fauife  avec  adreflTe  , 
Le  mari  qui  le  fait  doit  ne  pas  dire  un  mo:  > 
On  peut  paroître  dupe ,  &  n'être  pas  un  fot. 
Mais  quel  bonheur  amer,  &  quelle  intelligence  , 
Quand  la  femme  ,  ailervie  à  la  feule  prudence, 
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Donne  un  air  de  réferve  à  l'infidélité  ; 
Et  l'époux  au  mépris  lair  de  créduiité  ! 

HORTENCE. 

Vous  penfez  tous  les  deux  comme  je  le  délire  ; 
Hortence  le  (aura ,  je  compte  l'en  inftruire. 

M  i  r   v   i    l   L   E. 
Penfe-t-elle  à  peu  près  comme  le  Chevalier  ? 

Hortence. 
Elle  veut  que  l'on  s'aime  avant  de  fe  lier. 

le     Chevalier. 
Je  ne  fuis  donc  pas  fait  pour  ofer  y  prétendre  î 

Hortence. 

Vous  l'aimerez  ,  vous  dis-je ,  8c  vous  la  rendrez 
tendre. 

le      Chevalier. 
Moi  y  je  n'en  fuis  tenté  qu'à  caufe  de  fon  bien. 

Hortence. 
En  perdant  fon  procès ,  elle  n'auroit  plus  rien. 

le     Chevalier. 

Je  prétends  qu'il  fe  juge  avant  le  mariage  ; 
Pour  terminer  plutôt  je  fuis  vraiment  trop  fage. 
J'ai  de  puiffans  amis  ,  je  folliciterai , 
J'agirai  vivement,  &  je  m'intriguerai  i 
Moi-même  au  Rapporteur  j'expliquerai  l'affaire  j 
Je  fais  comme  l'on  doit  parler  au  Secrétaire  : 
Hortence  avec  dépens  gagnera  fon  procès  , 
Et  notre  hymen  fera  le  prix  de  fes  fuccès. 
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M    I    R    Y    I    L    I    E. 

En  agiifant  ainfi ,  réponds-moi ,  je  re  prie  : 
Que  dira  la  Marquife  ?  elle  eft  ta  tendre  amie. 

le     Chevalier. 
Oui ,  nous  allons  enfemble  au  Bal ,  à  l'Opéra. 

Hortence. 
J'ai  beaucoup  de  refpedfc  pour  cette  amitié-là. 

le     Chevalier. 

J'arrange  Tes  plaifîrs  &  non  pis  Ta  dépenfe  ; 
Nous  fympatifons  fort  en  fait  de  médi lance  : 
Je  vais  pourtant  contr'elle  agir  tout  de  mon  cœur» 
Sans  céder  un  moment  d'être  fon  ferviteur. 


SCENE    III. 
MIRVILLE,    HORTENCE. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

J  E  ferai  le  contraire ,  &  j'agirai  pour  elle  *, 
Je  fens  pour  votre  Hortence  une  haine  mortelle. 
Hortence. 

Vous  tenez  ce  propos  pour  me  faire  la  cour; 
Pour  elle  cependant  vous  changerez  un  jour. 
M   i   r   v    i   L    L   E. 

Je  l'aimerai?... 

Hortence. 

Sans  doute. 
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M    I    R    V    I    L    L    E. 

Un  tel  foupçon  m'alarme  : 
Le  délirez-vous  ? 

Hortence. 

Oui. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Ciel!... 
Hortence,  à  part. 

Son  déplu  me  charme. 
M   i   r   v    I    L   L   E. 

J'ai  cru  que  fans  chagrin  vous  voyiez  mon  ardeur  ; 
Je  connois  ,mais  trop  tard,  que  j'étois  dans  l'erreur. 

Hortence. 
Vous  prenez  tout  d'abord  les  chofes  au  tragique  : 
Ainli  donc  à  préfent  votre  fouhait  unique 
Seroit  de  voir  Hortence  unie  au  Chevalier. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Oui... 

Hortence. 

Nous  ne  pourrions  plus  alors  nous  marier. 
M   i   r   v    I    L   L   E. 
Je  ne  vous  conçois  pas  j  pour  vous  c'eft  une  fcçc 
De  me  pcrfécuter. 

Hortence. 

Non ,  mais  j'ai  dans  la  tête 
Que  vous  ne  m'aimez  point. 

M  i  r  v   i   l  L  E. 

Ce  doute  eft  outrageant. 
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HORTENCE. 

Loin  de  penfer  ainfi,  je  le  trouve  obligeant. 

M   i   r   v   i   L   L   E. 
Quel  en  eft  le  motif? 

HORTENCE. 

Un  homme  de  votre  âge, 
Peur  erre  plus  aimable  >  eft  galant  par  ufage  , 
A  flatter  une  femme  applique  tous  Tes  foins  : 
Je  ne  vous  en  ferois  aucun  reproche  au  moins  \ 
La  mode  a  confacré  routes  ces  b  -gàtelles  , 
Et  Ton  parle  d'amour  plurot  que  de  nouvelles. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Madame ,  croyez-vous  me  rendre  mes  fermens  ? 
Vous  ne  m'en  dégagez  qu'à  vos  propres  dépens  ; 
Pouvez-vous  vous  confondre  avec  ces  têtes  folles, 
Qui  ,  des  yeux  du  public  voulant  fe  rendre  idoles  , 
Affectent  un  maintien  indécent  &   fufpect, 
Qu'un  penchant  décidé  rendr  ir  plus  circonfpecl:  ? 
Voilà  les  feuls  objets  que  choiiit  la  jeunefTe  , 
Pour  prodiguer  par  air  des  foupirs  fans  tendrefte  ; 
Et  fouvent  du  caprice  obtenant  un  moment , 
On  cherche  à  prévenir  l'aveu  du  fentiment: 
Mais  vous,  dont  la  vertu  toujours  irréprochable, 
Aux  yeux  des  gens  fenfés  vous  rend  fi  refpectable  j 
On  vous  aime ,  on  fe  tait ,  on  veut  vous  mériter  i 
Mais  l'amour  eft  trop  vif  pour  ne  pas  éclater, 
Et  Ton  efpere  au  moins ,  lans  oier  rien  prétendre, 
Qu'un  cœur  comme  le  vôtre  eft  né  pour  être  tendre. 

Hortemce. 
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HORTENCE. 

Èhbien  !  vous  me  charmez,  je  remplirai  vos  vœux  j 
Notre  union  fera  précieufe  à  mes  yeux  , 
Pourvu  que  par  un  père  elle  (bit  établie  , 
Et  que  dans  la  Marquife  Hortence  ait  une  amie. 


SCENE     IV, 

MIRVILLE,/^/. 

jlsl H  !  c'eft  trop  infulter  à  ma  crédulité, 

Et  les  conditions  qu'elle  impofe  au  traité 

Me  prouvent  qu'elle  veut  le  rendre  impraticable  : 

Hortence  m'en  paroît  encor  plus  haïiîable. 

Par  quel  fâcheux  hafard ,  par  quel  trifte  afcendant  ; 

Faut-il  que  de  Ton  fort  le  mien  foit  dépendant  2 


SCENE     V. 

RUZÉ,    MIR  VILLE. 

R  u  z  é. 

J  E  travaille ,  Monfieur ,  à  vous  prouver  mon  zèle. 
Vous  verrez  fi  je  fuis  un  Intendant  fidèle. 
Je  fens  de  plus  en  plus  que  je  prends  mon  effor^ 
Et  la  Marquife  en  moi  poflede  un  vrai  tréfor. 
Pour  vous  plaire  &  porter  la  paix  dans  fa  famille , 
Je  ruine  ce  foir  fa  chère  belle-fille. 

Tome    IL  D 
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M    I    R    V    1    L    L-  E. 

Bon  ! . . • 

R  y  z  É. 

Vous  m'aviez  promis  certains  coups  de  bâton  ; 
Le  croirez-vous ,  Monfieur?  en  parlant  fur  ce  ton , 
Vous  m'avez  aufîi-tôt  piqué  d'honneur. 

M    I     R    V    I    L    L    E. 

Je  penfe 
Que  mon  père  a  pourtant  une  grande  éloquence. 
R  u   z  i. 

Elle  eft  éblouiilante ,  ôc  fait  imprcfîion  ; 
Mais  la  vôtre  vraiment  a  bien  plus  d'action. 
M   i    R    v    i    L   L   E. 

Ainfi  vous  avez  pris  d'infaillibles  mefures 
Pour  que  je  fois  content? 

R  u  z   É. 

Elles  font  des  plus  fûres. 
Le  Procureur  d'Hortence  cft  mon  intime  ami  ; 
Dans  l'efprit  de  fon  art  c'eil  un  homme  affermi , 
Et  lorfqu'il  l'entreprend  ,  la  caufe  la  meilleure 
Devient  entre  fes  mains  déteftable  en  une  heure. 

M  i  R   v    i   L   L   E. 
C'eft  un  homme  eftimable. 

R   u   z  É. 

Il  fera  notre  appui  ; 
De  ma  part  Arlequin  eft  maintenant  chez  lui. 
Vous  voyez  qu'à  vos  vœux  j'ai  bientôt  fu  me  rendre, 
Et  qu'il  n'eft  avec  moi  que  façon  de  s'y  prendre. 
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M    I    R    V    I    L    L    E. 

Vous  avez  très-bien  fait  de  goûter  mes  raifons. 

R  u   z  é. 
Monfieur,  j'ai  i'efprit  jufte. 

M   1   R   v   1   l   L  E. 

Et  mes  motifs  font  bons; 
Un  accommodement  me  feroit  très-nuilible. 

R  u  2  é. 
Je  ferai  de  mon  mieux  pour  le  rendre  impoiîible. 


SCENE     VI. 
ALC1PE,  MIRVILLLE,  RUZÈ. 

A    L    C    I    P    E. 

comment  va  le  procès  ?  Je  viens  dans  ce  moment 
Savoir  le  réfultat  de  raccommodement , 
Mes  louis  font  tout  prêts. 

R  u  z  é. 

Ce  contrepoids  m'entraîne. 

MlRVILLEj    à  Ru^é. 

je  vais  faire  agir  l'autre. 

RuzÉ,   à   Mirville. 

A  quoi  bon  tant  de  haine  2 
A  l   c   1  p  E. 

Me  rendrez-vous  raifon ,  Monfieur  ? 

Dij 
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R    U    Z    É. 

En  vérité,1 
Votre  amour  pour  la  paix  doit  être  refpedté. 

A   l   c  i   P   E. 
Vous  vous  enrichirez  avec  la  fignature. 

R  u  z  É. 
J'efpere .... 

M    I    R    Y    I    L    I,    E. 

Hem!... 

R  u  z  i. 

Je  me  trouve  en  une  conjoncture 
Où  les  chofes ,  Monlieur  ,  ont  peine  à  s'allier. 

A   l   c   I    P   E. 
Mille  bons  louis  d'or. 

R  u  z  É. 

Que  c'eft  un  beau  denier  ! 
M   i   r   v   i   L   L   E. 
Hem  !  vous  allez  prêter  l'oreille  à  Tes  promeiTes  ? 
R   u    z   É. 

Non  vraiment....  cependant  l'homme  a  bien  des 

foibleiles. 

M  i  r  v  i  l  l  e  ,    bas  à  Ru^é. 

Un  bâton .... 

R  u  z  L 

Je  reprends  toute  ma  fermeté. 

\  A    L    C    I    P    E. 

Quel  jour  donc  cet  accord  fcra-t-il  arrêté  i 
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R  u  z  é. 
J'y  découvre  5  Monfieur  ,  des  obîlacles  terribles. 
A   l    c    I   P    E. 

Quoi!... 

R  u   z  É. 

Contre  Hortence  j'ai  des  titres  invincibles. 
A   l    c    I    P    E. 
J'entrevois  que  mon  fils  manœuvre  en  tout  ceci. 

M   i   r   v    I    L    L    E. 
Qui  >  moi ,  mon  père  ? 

A   l    c    I    P    E. 

Oui ,  vous  -,  iî  j'en  fuis  éclaire*  f 
J'ai  quatre  forts  valets ,  de  qui  les  mains  nerveufes 
Paieront  d'un  Intendant  les  foupleffes  heureufes. 

R  u  z   É. 

Vous  prenez  le  vrai  ton  de  Monfieur  votre  fils  ', 
Vous  pillez  ce  qu'il  dit ,  cela  n'eft  pas  permis, 

A    L    C    I    P    E. 

Je  vais  les  appeler. 

R  u  z  É. 

(  à  part.  ) 

Non  pas  —  J'ai  tout  à  craindre. 
(  à  Mirville.  ) 
Monfieur ,  pour  un  moment  permettez -moi  de 
feindre. 

Mirville. 

Non  ,  je  vous  le  défends. 

D  nj 
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R  u  z  É  ,   à  part. 

Que  je  fuis  malheureux  l 
De  quel  coté  tourner?  je  fuis  entre  deux  feux. 
Meilleurs. 

'   A    L    C    I    P    E. 

A  cœur  ouvert  expliquez  vos  penfées, 
R  u  z  é. 
Je  me  fouviens  que  j'ai  des  affaires  prcrTées. 

M    i    r   v    I   L    L   E. 

Non,  non ,  n'efpérez  pas  qu'on  vous  laiiîe  échapper. 

R  u   z   É. 

(  bas  à  Mirville.  )    (  à  Alcipe.  ) 
Ne  craignez  rien.  Croyez ,  loin  de  vous  attraper  , 
Que  l'accommodement  dans  cet  mitant  s'arrange. 

Alcipe. 
Ne  vous  avifez  pas  de  me  donner  le  change. 


SCENE    VIL 

ARLEQUIN,  MIRVILLE ,  ALCIPE  ,  RDZÉ, 

Arlequin. 

XXortence  eft  fur  le  peint  de  jouer  de  malheur  : 
Je  quitte  en  ce  moment  fon  digne  Procureur  \ 
Il  vous  mande  qu'avant  la  fin  de  la  journée  , 
La  belle  à  tous  les  frais  (e  verra  condamnée. 
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R  u  z  É. 
Le  burord. 

Arlequin. 

Comment  donc  ? 

A  l  c  i  p  e. 

Je  fuis  au  fait ,  vraiment. 
Ah  !  voilà  donc  ,  Monfieur,  cet  accommodement? 
Qu'on  appelle  Frontin,  la  Fleur ,  Pafquin ,  la  Rofe. 

R   u  z  É. 
Non,  non  3  Monfieur,  je  vaisvous  expliquer  lachofe. 

M   i   r   v    i   L    L   E. 
Prenez  garde  fur-tout  à  ce  que  vous  direz. 

R  u  z  É. 
(  bas  à  Mirvïlle.  ) 
Je  vais  mentir  pour  vous ,  &  vous  me  troublerez. 

(  haut  à  Alcipc.  ) 
On  dit  que  vous  voulez ,  en  père  tendre  ôc  fage , 
Donner  à  votre  fils  Hortence  en  mariage  ? 
A    l    c    I    P    E. 

Sans  doute. 

Pv    u    z    É. 

C'eft  cela  qui  me  perce  le  cœur. 
Vous  ne  connoiifez  pas  cette  Hortence  ,  Monfieur  , 
C'en:  une  femme  haute ,  obflinee  >  inégale. 

Arlequin. 
Faifant  de  quereller  fa  gloire  principale. 

Mirvïlle. 
Un  efprit  dangereux ,  de  pour  cette  raifon 
La  Maxquife  lui  fait  refufer  fa  maifon. 

Div 
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A    L.    C    I    P    E. 

Tous  ces  difcours  font  faux ,  elle  efi  fort  eftimable. 

R     U    Z    É. 

Pour  tous  les  étrangers  elle  eft  polie ,  affable. 

Arlequin. 
Contre  tous  {es  parens  pleine  de  paillon. 

R  u  z  É. 
Les  beaux-peres  fur-tout  font  fon  averfîon. 


SCENE     VIII. 

HORTENCE,  ALCIPE,  MÏRV1LLE ., 
RUZÉ  ,  ARLEQUIN. 

A    L    C    I    P    E. 

A  c  i  fort  à  propos  je  vois  venir  Julie  * 
On  fait  qu'avec  Hortence  elle  a  palfé  fa  vie  y 
Je  vais  la  confulter. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Vous  n'en  tirerez  rien  > 
Elle  cache  le  mal ,  &  ne  dit  que  le  bien. 

Hortence. 

La  Marquife  me  fait ,  je  fais  qu'elle  s'apprête 
A  donner  en  ces  lieux  une  petite  fete  , 
Un  joli  bal  paré 
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Arlequin,    à  Alcipe. 

Vous  en  ferez  le  Roi , 
Moniîeur,  un  bal  paré!  c'cfl  pour  vous  8c pour  moi. 

Alcipe. 
Je  t'apprendrai ,  faquin ,  à  railler  de  la  forte. 
Arlequin. 

Je  prends  congé  du  monde  aufïi-tôt  qu'on  s'emporte, 
Et  quand  les  violons  viennent  dans  quelque  endroit  s 
Je  me  mêle  avec  eux ,  parce  que  l'on  y  boit. 


SCENE     IX. 

HORTENCE,  ALCÏPE  ,  MIRVILLE,  RUZÉ. 

H    O    R    T    E   N    C   E. 

A  out  ne  refpire  ici  que  joie  Se  qualcgrelTe, 
Et  vous  femblez  fâché. 

A    l    c    I    P    E. 

Si  j'ai  de  la  triileiTe , 
J'en  ai  bien  des  raifons  ,  Madame ,  &  les  voici. 
Depuis  une  heure  entière,  on  me  foutient  ici. ..r 

M  i  R  v  i  L  L  e  ,   bas  à  Alcipe. 
Votre  diicours  pourra  tirer  à  conféquence. 

R  u  z  É. 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  garder  le  Glencc. 

Alcipe. 
Et  moi ,  je  veux  parler. 
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H    O    R    T    E    N    C    E. 

D'où  vient  donc  ce  dépit  î 
A  l  c  i  p  e. 

On  dit  que  votre  Hortence  eft  un  mauvais  efprit  ; 
Je  m'en  rapporte  à  vous ,  parlez  avec  franchife, 

Hortence. 
Ce  difcours  n'eft  pas  fait  pour  que  je  l'autorife. 

A  l   c  i   p  E. 
Pourquoi  ? . . . 

Hortence. 

Ce  n'eft  point  moi  qui  dois  en  convenir, 
M  i  r  v  i  l  l  e. 
Se  taire  en  pareil  cas  ,  c'eft  prefque  confentir. 
R   u   z   É. 

Son  grand  plaifir ,  dit-on ,  ôc  fon  vrai  caractère  > 
Eft  de  faire  mourir  de  chagrin  un  beau-perc. 

A   l    c    I    P    E. 
Ce  fait-là  me  paroît  afTez  intéreffant. 
Hortence. 

Hortence  eft  à  Paris  j.fon  foin  le  plus  preiTant 
Sera  de  demander  quel  Peintre  en  mignature 
D'un  fi  beau  coloris  anime  fa  peinture. 

A  l  c  i  p  e. 
Il  eflr  devant  vos  yeux. 

Hortence. 

Je  m'en  étois  douté* 
On  paiera  fon  portrait. 
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R  u  z  é. 

Cn  a  trop  de  bonté  : 
Ne  craignez  pas  pourtant  que  je  vous  inquiète  , 
Je  ne  préférai  point  l'acquit  de  cette  dette. 


SCENE     X. 

LA  MARQUISE,  LE   CHEVALIER, 
HORTENCE,MIR VILLE,  ALC1PE. 

la     Marquise. 

IJp  uave  z-  voit  s  donc  ?  Je  gage,  à  votre  air  férieux, 
Que  vous  railonniez  tous;  rien  n'cft  plus  odieux. 
Mes  principes  vraiment  aillèrent  bien  âcs  vôtres  , 
On  penfe  avec  foi-même ,  oncaufe  avec  les  autres. 
Sachez  que  la  gaîté  ,  bruyante  (ans  raifon  , 
Eft  l'uniforme  feul  pour  qui  je  riens  maifon. 
Je  vais  donner  un  bal  enfin ,  &  pour  la  danfe 
On  n'invita  jamais  la  gravite  qui  pente. 
le     Chevalier. 
Madame  la  Marquife  a  rai  ion  de  s'aigrir  -, 
En  honneur  ,  je  vous  trouve  ennuyeux  à  périr  : 
Comment  donc  ?  mon  efprit  s'évertue  Se  s'anime  ; 
Je  compofe  en  un  jour  bal ,  ballet,  pantomime  , 
Et  je  ne  vois  que  gens  ferieux  à  glacer  , 
Qui  veulent  rérléchir ,  loricm'ils  peuvent  danfer. 

M   i    r    v    I    L    L    E. 
Ma  triftefle  ,  Madame ,  en  effet  vous  ofTenfe  > 
Mais  mon  père  aujourd'hui  veut  que  j'époufe  Hoi- 
tençe. 
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la     Marquise. 
Ma  fotte  belle-fille  *,  ah  !  quelle  abfurdité  ! 
Alcipe ,  y  fongez-vous  ? 

A    L    C    I    P    E. 

Le  fort  en  eft  jeté , 
Si  vous  voulez  pafler  un  accord  avec  elle. 

la     Marquise. 

Il  faut ,  mon  cher  ami ,  vous  remettre  en  tutelle  : 

Une  Provinciale  inconnue  aux  humains  ! 

Ne  vous  flattez  jamais  que  j'y  donne  les  mains. 

Qu'en  dites- vous ,  Julie,  &  pouvez -vous  com- 
prendre 

Comment  à  ce  point -là  quelqu'un  peut  fe  mé- 
prendre ? 

HORTENCE. 

L'époux  d'Hortence  étoit  heureux,  à  ce  qu'on  dit. 

le     Chevalier. 
Ce  M  qu'il  étoit  un  Tôt  :  je  mourrai  de  dépit  , 
Monde ur  ,  (i  vous  voulez  faire  ce  mariage. 

Alcipe. 

Mon  fils  dans  ce  parti  trouve  un  grand  avantage. 

la     Marquise. 

Ainfi  donc  le  bien  feul  vous  a  déterminé  ? 

A  l  c  i  r  e. 
Je  l'avoue. . . . 

la     Marquise. 

Avec  foin  le  tout  examiné  5 
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Contre  Hortence  aujourd'hui  quand  je  perdrois 

ma  eau  e  , 
J'aurois  plus  de  bien  qu'elle. 

A  l  c  i  p  e. 

Eh  bien  ! 

la     Marquise. 

Je  vous  propofe 
Un  parti  fûrement  qui  doit  vous  convenir. 

A  l   c   i  p   E. 
Qu'efVce?... 

la     Marquise. 

Avec  votre  fils  je  confens  de  m'unir. 
M  i  r   v   i   l   L  E. 


Ciel! 


Hortence. 
Qu'entends-je? ... 
le     Chevalier. 
J'approuve. 
A  l  c  i  p   E. 

Et  moi  je  remercie  > 
Madame ,  vous  ferez  le  bonheur  de  ma  vie. 

Mirville. 
Songez  que  nos  efprits  différent  en  tout  point. 

la     Marquise. 
C'eft  un  petit  malheur  ,  &  que  je  ne  crains  point. 
Julie  ,  ah  !  quel  plaifir  d'humilier  Hortence  ! 

Mirville. 
Je  fuis  fort  ennuyeux. 
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la     Marquise. 

Oui  ,  j'en  ai  connoiffance  ê 

Mais  je  ne  gagne  rien  à  n'être  point  à  vous  , 

Et  vous  m'ennuyez  bLn  fans  être  mon  époux. 

Ne  perdez  point  de  temps ,  qu'on  cherche  le  Notaire , 

Alcipe 

A  l  c  i  p  E. 

Il  f~iut  ce  foir  terminer  cette  affaire. 
H   o    R    T   e   n  c   E. 
Je  vois  tous  mes  projets  détruits  en  un  inftant. 

le     Chevalier. 
La  veuve  me  revient,  ôc  me  voilà  content. 

(  à  Julie.  ) 
Vous  aurez  la  bonté  de  m'être  favorable. 

HORTENCE. 

Pour  bien  faiiir  Tinltant  vous  êtes  admirable. 
Fin  du  fécond  Aàe. 
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ACTE    ÏÏL 

»   j    in—  ni  11  ■!■■■  1  iwurr  rrnnn  1 11 1  ■■     mil      mi  un 

SCÈNE    PREMIERE. 

LA  MARQUISE,  HORTENCE, 
M  I  R  V  I L  L  E. 

la     Marquise. 

1  t  e  s  la  vérité  ,  Julie  ,  avouez-moi 
Que  mon  himen  vous  choque,  &  j'ignore  pourquoi. 

Hortence. 

Je  prévois  le  chagrin  de  votre  belle^fllle. 

la     Marquise. 
Allez-vous  me  prêcher  l'amitié  de  famille  ; 
C'eft  un  vrai  préjugé  ,  c'eft:  un  lien  trompeur 
Que  forme  la  contrainte  ,  de  non  le  fond  du  cœur. 
Il  n'eft  de  vrais  amis  ,  pour  quiconque  raifonne  , 
Que  ceux  qu'on  fe  choiiit,  ôc  non  ceux  qu'on  nous 
donne. 

Hortence. 

Ce  fang  froid  apparent  eil:  plein  de  paillon  ; 
Je  connois  tous  les  maux  de  la  prévention  ; 
Sa  lumière  ,  trompeufe  à  l'œil  qui  la  rencontre , 
Entoure  de  faux  jour  les  objets  qu'elle  montre  ; 
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De  la  faine  raifon  altérant  la  clarté , 
Elle  égare  le  cœur  ôc  corrompt  l'équité  ; 
En  créant  des  défauts ,  en  fomentant  la  haine  , 
Elle  fait  le  tourment  de  Tefprit  qu'elle  entraîne  3' 
Et  les  hommes  du  moin*  devroient,  pour  leur  hon- 
neur y 
Ne  la  faire  fervir  qu'au  profit  du  bonheur. 

la     Marquise. 

C'efc  fon  unique  objet  &  fon  grand  avantage  ; 
Le  bonheur  de  la  vie  efl:  toujours  fon  ouvrage  7 
Elle  produit  nos  goûrs  ,  elle  les  entretient  , 
Par  fon  heureufe  ivrefle  elle  nous  y  maintient  -, 
Elle  éblouit  l'orgueil  du  Philofophe  auftere  > 
Le  flambeau  de  l'amour  s'allume  à  fa  lumière  ; 
Des  femmes  bien  fouvent  elle  fait  tout  le  prix, 
Et  la  crédulité  de  leurs  pauvres  maris. 
La  vérité  fans  mafque  humilieroit  les  hommes  , 
Et  nous  rougirions  trop  de  voireeque  nousfommesj 
Notre  amour  propre  adroit  fe  devoitun  abus 
Qui  nous  fît  ériger  les  défauts  en  vertus. 

M    I    R    V    1    L    L    E. 

Bien  loin  de  m'éblouir ,  l'illufion  m'alarme  'f 
La  vérité  fe  venge  en  détruifant  le  charme. 

la     Marquise. 

Cet  air  froid  ôc  guindé  ,  ce  ton  fentencieux, 
M'en  impofent  beaucoup  :  êtes-vous  amoureux? 
Quelque  illuftre  Beauté  regne-t-elle  en  votre  ame  ? 

Mirville. 
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M    I    R    V    I    L    L    E. 

Il  eft  vrai 

la     Marquise. 

Nommez-la  ? 

HORTENCE. 

Taifez-vous. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Ce  M:  Madame. 
la     Marquise. 
Comment  donc  ?  vous  aimez ,  Se  je  n'en  favois  rien. 
Le  myftere  nïoffenfe  ,  &  cela  n'eft  pas  bien  ; 
Je  vois  votre  furprife  ,  ôc  la  mienne  l'égale  : 
Mais  je  ne  ferai  point  dangereule  rivale  ; 
Vous  verrez  ii  je  fais  avoir  des  procédés. 

H    O    P.    T    E    N    C    E. 

Sur  l'amitié  fans  doute  ils  feront  rous  fondés, 
Mais  ils  ne  changeront  jamais  ce  que  je  penfe. 

M    i    r   v    I    L  L    E. 
Quelque  rivai  (ans  dou:e  obtient  la  préférence  ? 

Hortence. 
Je  ne  chercherai  point  à  vous  défabufer. 

la     Marquise. 
Ne  craignez  rien ,  croyez  qu'elle  veut  déguifer  ; 
Son  amour  eft  certain  ,  fon  ame  en  eft  remplie  ; 
Les  efprits  ferieux  aiment  à  la  folie. 
Je  renonce  pour  vous  à  mon  premier  projet, 
Reprenez  votre  Amant ,  je  remplis  mon  objet, 
Et  tout  ce  que  je  veux,  c'eft  d'en  priver  Hortence, 
Tome   II.  E 
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HORTENCE. 

Non ,  non ,  Madame ,  il  faut  qu  elle  ait  la  préférence; 

la     Marquise- 
Cet  entêtement-là  me  paroît  fans  égal , 
Et  Mirville  a  raifon ,  je  lui  crois  un  rival. 

M    i    r   v    I   L   L   E. 
N'en  doutez  pas — 

la     Marquis  f. 

Pour  vous  j'en  deviendrois  jaloufe; 
Je  veux  qu'elle  y  renonce,  &  qu'elle  vous  époufe. 
Votre  père  à  préfent  eft  fans  doute  chez  lui  ■■> 
Suivez-moi ,  je  prétends  vous  y  fervir  d'appui  \ 
D'Hortence  dès  ce  jour  nous  fruftrerons  l'attente  ', 
Vous  romprez  avec  elle ,  &  je  ferai  contente. 


SCENE     IL 
HORTENCE,  feule. 

jtSL   fe  remarier  elle  ne  fonge  plus , 

Et  fous  le  nom  d'Hortence  enfin  j'ai  des  refus  ; 

D'intérêt  à  mon  fort  Mirville  eft  fufceptible  , 

Puifqu'il  eft  vertueux  ,  il  doit  être  feniible  -, 

J'éprouve  qu'en  mon  cœur  il  trouve  de  l'accès  , 

Je  délire  pour  lui  le  gain  de  mon  procès  j 

Sa  perre  entraîncroit  ma  ruine  rotale  , 

Et  mettroit  entre  nous  un  trop  grand  intervalle» 
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SCENE     III. 
LE  CHEVALIER,  HORTENCE. 

H    O     R    T    E    N    C    E. 

u'avez-vous,  Chevalier,  vous  paroiflez  ému? 


le     Chevali 


t    R. 


Mal  à  propos  ,  Madame  ,  un  bruit  s'eft  répandu , 
Qui  doit  en  vérité  me  perdre  auprès  d'Honenje  j 
Je  fais  ,  pour  mon  malheur,  qu  elle  en  a  connoif- 
fance. 

Hortence. 

RaiTurez-vous ,  vivez  tranquille  fur  ce  point, 
Hortence  a  l'humeur  douce ,  &  ne  s'alarme  point; 
Cependant ,  Chevalier  ,  expliquez  ce  my Itère. 

le     Chevalier. 

On  dit  que  je  vous  aime ,  de  parviens  à  vous  plaire. 

Hortence. 
Quoi  !  n'eft-ce  que  cela  ? 

le     Chevali  e-r. 

Comment  ?  vous  en  riez. 

Hortence. 
Ces  faits  méritent-ils  d'être  contrariés? 
Je  n'en  fuis  nullement  en  peine  pour  ma  gloire  5 
Et  qui  vous  connoîtra  ne  pourra  pas  les  croire, 

Eij 
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le     Chevalier. 
Ne  vous  en  flattez   point  ,  vous   vous   trompez 

vraiment  , 
J'ai  du  refpect.  pour  vous ,  beaucoup  alfurément. 

HORTENCE. 

Je  vous  difpenfe  encor  d'un  fentimentfemblable, 
Votre  refpect ,  Monfieur,  ne  rend  point  refpe&able. 

le     Chevalier. 
Vous  voulez  me  piquer,  vous  me  faites  honneur. 

Hortence. 
Eh  bien  I  je  n'ai  pas  cru  vous  dire  une  fadeur. 

le     Chevalier. 
De  me  flatter  pourtant  vous  êtes  acculée  , 
Et  je  voudrois  qu'Hortence  en  fût  défabufée. 

Hortence. 
Peut-être  on  n'a  cherche  qu'à  vous  inquiéter. 

le     Chevalier. 
Non  ,  Hortence  le  fait ,  &  je  n'en  puis  douter, 
C'efr.  Marton  qui  foutient  qu'elle  en  eft  avertie. 

Pî  o  R  T   e  n  c  e.  y 

A  vos  dépens ,  Monfieur ,  elle  s'en;  divertie , 
Et  je  vais  devant  vous  l'interroger  ici. 
Qu'on  appelle  Marton. 


&4tâ*  ifes-* 


"W 
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SCENE     IV. 

xMARTON,     HORTENCE, 
LE    CHEVALIER. 

M    A    R    T     O    N. 

JuvJLadame  ,  me  voici. 

HORTENCE. 

Venez ,  approchez-vous  •■>  parlez  ,  Mademoifelle  : 
Où  donc  avez-vous  pris  cette  belle  nouvelle  , 
Qui  me  fait  tant  d'honneur  ,  de  doit  tant  me  Hatter , 
Que  je  plais  à  Monfieur ,  que  j'aime  à  l'écouter  ? 

M  A   r   t    o   N. 
Un  tel  événement  feroit-il  donc  fi  rare? 
Bien  fouvent  dans  Tes  goûts  une  femme  eft  bizarre, 

HORTENCE. 

Non  pas  à  ce  point-là. 

M  A   r   t    o   N. 

Moniteur,  remerciez. 
Hortence. 
Je  veux,  fur  ces  propos,  que  vous  m'eelairci fiiez. 

M  a  r  t  o  n-  ,  bas. 
Cefl:  moi  qui ,  par  plaifir  ,  ai  forgé  cette  hiftoire  , 
Pour  le  mieux  tourmenter,  cv  pour  lui  faire  crojre 
Qu'Hortence  en  eft  jaloule  ôc  le  refufera; 
Ne  me  démentez  pas. 

E  iij 
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HORTENCE. 

Je  n'entends  point  cela  ', 
Par  malice  fouvent  le  public  eft  crédule  : 
Mais  peut-on  me  donner  un  plus  grand  ridicule  ? 

le     Chevalier. 
Ce  n'eft  qu'un  vain  difcours  qu'elle  avoit  hafardé. 

M  A   r  t   o   N. 
Je  ne  m'en  dédis  pas  ,  le  bruit  eft  bien  fondé  ; 
Madame  fur  ce  point  paroît  trop  animée  , 
Par  fon  peu  de  fang- froid  la  chcle  eft  confirmée. 
Je  ferai  renvoyée  i  eh  bien  !  je  forrirai , 
Et  fans  nulb  contrainte  alors  je  pailerai. 
Vous  êtes  étourdi,  Madame  eft  prude  Se  tendre, 
Puifqu'elle  vous  tolère,  elle  aime  à  vous  entendre  *, 
Elle  vouloit  quelqu'un  qu'on  ne  pût  deviner  , 
Et  fur  vous  dans  ce  cas  fon  choix  devoit  tourner  ; 
Trop  de  prétenticn  vous  rend  fans  confequence, 
Elle  vous  a  choi(i  par  excès  de  prudence. 
Adieu  ,  je  vais  vanter  fa  conduite  ,  fon  goût , 
Et  je  vous  réponds  bien  qu'Hortence  faura  tout. 
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SCENE    V. 
HORTENCE,  LE  CHEVALIER. 

le     Chevalier. 
()u£L  parti  prenez-vous  (ur  ce  qu'elle  va  dire  ? 

HORTENCE. 

Le  feul  qui  foi:  fenfé  ,  Moniieur ,  celui  d'en  rire. 

le     Chevalier. 
Vous  n'y  penfez  donc  pas  î 

HORTENCE. 

Je  dois  vous  informer 
Que  Ton  projet  unique  eft  de  vous  alarmer. 

le     Chevalier. 
Contraignez-la,  de  grâce,  à  garder  le  filence. 

HORTENCE. 

Non ,  même  à  mes  dépens,  j'aime  la  médifancc. 

le     Chevalier. 
Dans  Tes  mauvais  propos  je  ferai  feul  compris  -, 
Car  enfin  vous  n'avez  que  d'étranges  amis  : 
A  ces  bonnes  gens-là  jamais  on  n'a  pris  garde  , 
Avec  eux  on  ne  rit  que  lorfqu'on  les  regarde. 

H   o   R   T   e   n   c   E. 
Avec  vous  on  ne  rit  que  lorfqu'on  vous  entend. 

le     Chevalier. 

Madame ,  fongez-y  ,  l'avis  eft  important. 

E  iv 
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H    O    R    T    E    N    C    E. 

Eli  quoi  !  ne  peut-on  pas  ,  fi  Ion  me  croit  feniîble , 
En  accufer  Mirville?  il  en  eft  fufceptible. 


le     Chevali 


E    R. 


Il  n'eft  point  foupçonné  quand  je  fuis  avec  lui  ; 
Vorre  Mirville  au  moins  eft  cruel  pour  1  ennui; 
C'eft  un  particulier  ,  d'ailleurs  de  qui  la  flamme 
Ne  peut  jamais  piquer  l'orgueil  d'aucune  femme, 

HORTENCE. 

Fidèle  citoyen  ,  fans  rang  ,  fans  vanité  , 
Mirville  au  lieu  de  charge  a  de  la  probité  ; 
Sqs  amis  le  prenant  pour  règle  Se  peur  arbitre, 
D'un  homme  plein  d'honneur  lui  défèrent  le  titre  j 
C'eft  de  tous  les  états  le  premier  ,  félon  moi  \ 
Ce  nom  ne  s'en  obtient  qu'en  pratiquant  l'emploi. 
Vos  Meilleurs  (i  brillans, qu'on  fête  &c  qu'on  méprife, 
Ont  le  cœur  trop  obfcur  pour  que  j'en  fois  éprile  : 
D'une  race  illuftrée  ,  indignes  rejetons , 
Ils  n'offrent  à  nos  yeux  que  de  vils  avortons; 
Ce  (ont  des  fruits  tombés  de  nos  arbres  fuperbes , 
Que  l'on  n'apperçoit  plus  confondus  dans  les  herbes^ 

le     Chevalier. 

Votre  mifanthropie  eft  l'effet  de  l'amour  i 
Tout ,  excepté  Mirville  ,  a  pour  vous  un  faux  jour  ; 
Je  conviens  avec  vous  qu'il  eft  fort  eftimable  , 
Et  même   beaucoup   trop   pour  être  un  homme 
aimable. 
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H    O    R    T    E    N    C    E. 

Ces  titres  ,  il  eft  vrai ,  le  nuifent  quelquefois  , 
Et  c'eft  de  l'agrément  que  vous  avez  fait  choix. 

le     Chevalier. 
Je  ne  puis  m'aveug1er,  je  fuis  fort  à  la  mode-, 
Mir  ville  feroit  bien  de  fuivre  ma  méthode. 

H    O    R    T    E    N    C    E'. 

Vous  m'impatientez  par  ce  ton  fuffifant , 
Et  je  veux  rabaiffer  votre  efprit  méditant. 
Vous  croyez  par  vos  jours  calculer  vos  conquêtes  , 
Vous  vous  imaginez  tourner  toutes  les  têtes  \ 
A  la  Ville  important ,  ridicule  à  la  Cour  , 
Vous  feignez  d'être  Amant  fans  reffentir  d'amour  \ 
Vous  trompez  par  projet,  fans  avoir  en  partage 
L'infbnt  de  bonne  foi  d'un  cœur  foible  &  volage  : 
Mais  en  vous  contemplant  dans  vos  propres  défauts, 
Croyez -vous  poffeder  tout  feu!  l'art  d'être  faux  ? 
Ce  n'cft  plus  une  mode  où  l'on  puirTe  prétendre  , 
Elle  s'eft  avilie  à  force  de  s'étendre  ; 
Ainfijevousrefufe,  en  mon  particulier, 
Jufqu'au  petit  talent  d'être  un  fat  fingulier. 

le     Chevalier. 
Vous  me  feriez  plaihr,  fi  vous  vouliez  le  dire. 
Hortence,  fortant  des  tablettes. 
Je  ferai  plus ,  Monfieur ,  car  je  vais  vous  l'écrire. 

(  elle  écrit.  ) 
le     Chevalier. 
Cefr.  tout  ce  que  je  veux. 
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H    O    R    T    E    N    C    E, 

Si  nous  nous  faifons  tort , 
Je  doute  que  ce  Toit  pour  être  trop  d'accord. 
(  Elle  écrit  _,  &  prononce  en  écrivant.  ) 
Monfîeur  le  Chevalier  efpere 
Donner  au  ridicule  un  air  de  nouveauté  : 
Mais  il  fe  flatte  en  vain  de  ce  moyen  pour  plaire  > 
Son  talent  eft  manqué  pour  la  fatuité. 
Voyez ,  Monfieur.. . . 

le     Chevalier. 

Fort  bien ,  &  je  vous  remercie  \ 
J'en  prétends  quelque  jour  tirer  une  copie  : 
Mais  je  veux  rnacquitter  d'un  devoir  plus  pretTant , 
Et  vous  prouver  combien  je  fuis  reconnoiiFant. 
Je  fais  écrire  au lli. 

H    O    R    T    E    N    C    E. 

Le  trait  eft  admirable. 
le    Chevalier,  écrivant. 
Sans  contredit ,  Julie  eft:  adorable  , 
Mais  fa  grande  vertu  lui  donne  un  peu  d'aigreur  ', 
Je  la  trouve  fi  refpe&able  y 
Que  j'en  garantirai  mon  cœur. 
(  Miryille  paroit  dans  le  fond  du  Théâtre.  ) 

HORTENCE. 

La  déclaration  me  paroît  un  hommage. 
le     Chevalier. 
Je  vous  en  fais  préfent. 
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HORTENCE. 

J'en  ferai  bon  ufage. 
Prenez  auflï  ce  don. 

le     Chevalier. 

Je  l'accepre  de  vous 

Comme  un  échange  heureux  qui  ie  raie  entre  nous. 


SCENE     VI. 
HORTENCE,  MIRVILLE. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

-Avec  le  Chevalier  vous  changez  de  molettes  ^ 
Je  l'ai  vu... . 

Hortence. 

Nous  avons  des  affaires  fscretrs, 
M   i   r   v    I    L   L    E. 
Votre  mépris  pour  moi  n'eft  que  trop  avéré  ; 
Le  voilà  découvert  ce  rival  préféré. 

Hortence. 
Ne  m'approuvez-vous  point,  ôc  n'eft-il  pas  aimable* 

M   i   r    v    I    L   L    E. 
Sans  contredit,  il  eft  de  plus  fort  refpectable. 

Hortence. 
Vous  faites  fon  éloge  avec  un  air  piqué. 

M   i   r   v    I    L   L   E. 
Je  dois  vous  favoir  gré  de  l'avoir  remarqué  : 
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Oui ,  je  le  fuis,  Madame,  Se  je  ne  puis  comprendre 
Que  par  de  faux  dehors  vous  vous  laiiliez  furprendre? 
J'ai  jufqu'à  ce  moment  cru  que  vous  penfiez  mieux. 
Le  ridicule  a  donc  des  charmes  à  vos  yeux  : 
Loin  de  vous  mettre  au  rang  des  femmes  raifon- 

nables , 
Pour  vous  plaire  il  faut  être  un  de  ces  agréables  , 
Connus  par  leurs  travers,  fameux  parleurs  éclats* 
Effrayant  le  bonheur  qui  fuit  devant  leurs  pas , 
Et  promenant  par-tout ,  d'une  marche  affurée , 
Tous  les  défauts  du  cœur  en  voiture  dorée. 
Je  n'ai  point  le  brillant  de  leur  frivolité  , 
Je  ne  cherche  qu'à  vivre  avec  fimplicité  ; 
Efprit  libre  ,  ami  fur ,  Philofophe  paifible  , 
Dans  un  carrofle  uni  je  porte  un  cœur  fenhble, 
Et  du  feul  naturel  empruntant  tout  mon  art , 
J'eftime  ce  que  j'aime,  ôc  je  penfe  en  vieillard. 

HORTENCE. 

Le  monde  efl  à  préfent  dans  un  autre  fyftême  ; 
Lorfqu'on  penfe  en  vieillard  ,  on  eit  traité  de  même. 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

La  Marquife  pourtant  me  traitoit  un  peu  mieux. 

HORTENCE. 

De  fes  refpe&s  pour  vous  foyez  moins  glorieux, 
Elle  traite  un  mari  d'homme  fans  conféquence  j 
Elle  vous  acceptoit ,  jugez  ce  qu'elle  penfe  -, 
Le  commentaire  au  moins  n'eft  pas  en  votre  honneur, 

M  1    r  v   I   L   L   e. 
Je  ne  connoiffoispas  ce  petit  air  railleur, 
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HORTENCE. 

J'éclate  malgré  moi. 

M  i   r   v    I   L   L   E. 

Riez  fans  vous  contraindre. 
Hortence. 

Monlieur 

M   I   r   v    i   L   L   E. 

Je  le  mérite  ,  &  je  ne  puis  m'en  plaindre  ; 
La  Marquife  vouloit  s'intéreiTer  pour  nous. 

Hortence. 
Il  faut  la  ménager. 

M   i   r  v   i   L   L   E. 

Pour  moi ,  mais  non  pour  vous. 
Je  vous  quitte ,  8c  je  vais,  fans  tarder  davantage, 
La  prier  de  finir  ce  foir  le  mariage. 

Hortence. 
Non  ,  vous  n'en  ferez  rien. 

M   i   r   v   I   L   L   E. 

Et  pour  quelle  raifon  ? 

Hortence. 
■C'eft.  que  vous  m'aimez  trop. 

Mirvills. 

Je  vous  jure  que  non. 

Hortence, 
Ce  difcours  eft  trop  dur  pour  être  véritable  ; 
Lmconftance  eft  plus  douce ,  afin  d'être  excufable; 
Lorfque  Ton  veut  tromper ,  on  devient  plus  poli. 
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MlRVILLE. 

Vous  connoiffez  mon  cœur  jufqu'au  moindre  repli. 
Eh  bien ,  je  me  remets  fous  votre  cbéilTance  : 
Que  voulez-vous  ? 

HoRTENCE. 

Je  veux  vous  voir  l'époux  d'Hortence» 
M  i  r  v  I  L  i  t. 
Ah!  c'eft  trop  m'abuier;  vous  me  déterminez, 

(  //  veut  ferùr.  ) 
Et  je  vous  fuis. . . 

HoRTENCE. 

Mirville 

MlRVILLE. 

Eh  bien  I  quoi  ? 

HoRTENCE. 

Revenez, 
Mirville. 

Eft-ce  encor  quelque  trait  qui  porte  à  l'ironie  ? 

HORTENCE. 

Non  ,  j'ai  pitié  de  vous. 

Mirville. 

La  pitié  m'humilie. 

HORTENCE. 

Et  il  l'on  vous  aimoit  ? 

Mirville. 

Non  ,  c'eft  le  Chevalier^ 
Vous  ne  pourrez  jamais  vous  en  juftifier  ; 
Car  enfin  je  l'ai  vu  vous  donner  les  tablettes» 
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HORTENCE. 

îl  faut  donc  vous  tirer  de  l'état  où  vous  êtes  : 
Lifez.... 

M    I    R    V    I    L    L    E. 

Que  vois-je  2  ô Ciel! ne  fuis-je  point  féduit? 
Il  ne  vous  aime  point ,  6c  même  il  vous  l'écrit  : 
Ah  !  Madame,  à  vos  pieds  foufrrez  que  je  déploie 
L'excès  du  repentir  &  l'excès  de  ma  joie. 

Hortence. 
Je  n'ai  jamais  douté  d'un  femblable  retour  ; 
Vos  foupçons  me  plaifoient,  ils  prouvoient  votre 
amour. 

M   i    r   v    I   L   L   E. 

Vous  ne  voudrez  donc  plus,  par  une  erreur  extrême, 
Qu'Hortence 

Hortence. 
Si  vraiment ,  car  Hortence  efc  moi-même. 

M  i  r  v  i  l  l  e. 
Vous ,  Hortence  !  ah  !  je  joins  mon  père  dans  l'infcant. 

Hortence. 

Arrêtez  ,  le  fecret  eft  encore  important  -, 

Si  vous  le  révélez  ,   li  quelqu'un  le  foupçonne  , 

Je  ne  m'en  prends  qu'à  vous ,  &  je  vous  abandonne. 
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SCÈNE     VIL 
RUZÈ,  HORTENCE,  MIRVILLE. 

R    U    Z    É. 

Wjl  adame  la  Marquife  eft  dans  les  grands  fuccès, 
Tout  d'une  voix  Honence  a  perdu  Ton  procès. 

,      MlRVlLLE. 

Qu  entends- je  ! ... 

HORTENCE. 

Ainfî  la  terre  .... 

R  u  z  É. 

En  plein  eft  adjugée 
A  la  Marquife. 

Mirville. 

O  Ciel  ! 

R  u  z  É. 

L'affaire  eft  arrangée; 

Je  vous  fais  grand  plaifir  par  cet  événement , 

Car  vous  le  dédiiez  avec  empreffement. 

M  i  R  v   i   L  L  E. 

Malheureux  l . . . 

R  u  z  E. 

Ces  revers  me  paroiflfent  étranges  ^ 

Monfîeur ,  de  votre  part  j'attendois  des  louanges. 

M  i  R  V   i  l  L  E. 

Sortez. ...  • 

Ruze. 
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R    U     Z    £. 

Un  rcl  accueil  m'étonne  ex  me  confond  , 
Et  je  pourrois  fort  bien  me  voir  couler  à  fond  : 
Mais  la  Fortune  eft  femme  ,  Se  dans  fesbrufqueries 
On  doit  n'appercevoir  que  des  coquetteries  , 
C'efr  un  objet  arme  d'une  fa  u  fie  rigueur , 
Qui  3  le  moment  d'après  ,  fourit  à  fon  vainqueur. 


SCÈNE     VIII. 
HORTENCE,  MIRVILLE. 

H    O    R    T    E    N    C    E. 

JL7  1  on  malheur  eft  affreux }  mais  il  ne  m'eft  fendble 
Qu'en  rendant  pour  toujours  notre  hymen  impolîible. 

M    i    r    v    I    L    L    E. 

Ah  !  je  ne  veux  jamais  appartenir  qu'à  vous. 

H   o    R   T    e   n   c   E. 

Non  ,  non ,  je  ne  dois  pas  vous  prendre  pour  époux  ; 
D'agir  par  intérêt  je  ferois  foupçonnée  , 
Et  je  vous  devrois  trop  pour  n  être  pas  gênée. 
Je  croirois  envers  vous  ne  m'acquirter  jamais , 
Ma  contrainte  vj endroit  de  vos  propres  bienfaits. 
Lorfque  l'on  veut  s'unir  fans  cefTer  d'être  libre  , 
Il  faut  dans  la  fortune  un  peu  plus  d'équilibre  , 
Et  que  le  moindre  égard  qu'on  fait  appercevoir , 
Ait  l'air  du  fentiment ,  ôc  non  pas  du  devoir. 
Tome    IL  E 
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M    I     R    V    I    L    L    E. 

Non,  ne  prétendez  pas  que  je  vous  abandonne  i 
L'amour  me  le  défend. 

Hortbnce. 

Le  bonheur  vous  l'ordonne  , 
Car  fi  vous  époufiez  une  fille  fans  bien  , 
Votre  père  irrité  vous  priveroit  du  lien  ; 
Il  vous  l'a  déclaré  i  votre  peu  d'opulence 
Peut-être  amènerait  plutôt  votre  inconftance  ; 
L'aifance  eft  un  foutien  néceflaire  à  l'amour  ; 
Dans  des  cœurs  inquiets  ie  iang  froid  de  retour 
Ne  voit ,  pour  s'attendrir,  qu'un  amas  de  miferes  : 
On  s'eftime ,  on  fe  plaint,  ôc  l'on  ne  s'aime  gueres. 
Si  le  nœud  de  l'hymen  confondoit  nos  deftins , 
Renonçant  à  Paris ,  renonçant  aux  humains , 
Caché  dans  une  terre  avec  peu  de  fortune , 
Et  peut-être  y  trouvant  ma  tendreife  importune. 
De  vos  amis  de  Cour  oubliant  tout  le  faux, 
Vous  pourriez  avec  moi  regretter  leurs  défauts  ; 
Quand  laraifon  s'ennuie  ,  elle  perd  fa  lumière  , 
Par  l'erreur  des  plaifirs  il  faut  qu'elle  s'éclaire. 
De  mes  fages  confeils  connoilfez  tout  le  prix , 
Epoufez  la  Marquife  ,  Ôc  vivez  à  Paris  : 
Au  bonheur  des  humains  on  devient  nécelfaire  , 
Lorfqu'cn  les  inftruifant  on  parvient  à  leur  plaire. 

M   i    r    v    I    L    L    F. 

S:.nz  remplir  ce  projet,  fans  me  conduire  ainfi , 
Je  puis  vous  épeufer ,  &  demeurer  ici  ; 
Vous  lavez  qu'à  Paris  la  fortune  bornée 
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Peut  mener  une  vie  obfcure  &:  fortunée  *, 
Le  plaiiîr  s'y  transforme  ,  ôc  s'accommode  au  rang  ; 
Il  ne  fe  détruit  point ,  il  n'eit  que  différent  : 
Ayant  trop  peu  de  bien  pour  le  monde  agréable  , 
Nous  ne  fréquenterons  que  le  monde  eftimablc  3 
Vivant  de  mauvais  air  en  iimples  roturiers  , 
Nous  aurons  des  amis  au  l;eu  de  créanciers. 
Nos  jours  lé  paiferont  fans  bruit ,  fans  étalage  ; 
On  trouve  ie  bonheur  iouvent  (ans  équipage. 
Ne  voulant  rien  devoir  qu'à  nos  teulsfennmens, 
Nous  aurons  peu  de  bien ,  mais  nous  (erons  Amans. 
Heureux  cent  fois  le  monde  obfcur  &c  refpectable 
Qu'enchaîne   fans  remords  un    nœud    tendre   ôc 

durable , 
Et  dont  l'eiprit  Cenfé  n'admet  de  vrai  bonheur, 
Que  les  plailîrs  qu'on  rient  de  la  bonté  du  cœur! 

H    O     R    T     E    N    C    E. 

Ces  fentimens  font  beaux  ,  Mirville ,  &  je  préfume 
Que  nous  pourrions  paifer  des  jouis  fans  amertume  : 
Mais  il  vous  étiez  riche  ,  enfin  que  feriez-vous  ? 

M   1    r   v    1    L   L   E. 
Si  j'étois  riche,  alors  mon  plaifir  le  plus  doux 
Seroit  que  l'amitié  rît  toute  ma  dépenfe  : 
Sans  prétendre  au  tribut  de  la  reconnoiflance  : 
Obliger  [on  ami ,  fecourir  l'indigent , 
Ce  n'eft  point  depenfer,  ç'eft  placer  ion  argent. 


$4    LA  FAUSSE  PRÉVENTION, 


SCENE    IX, 

LA  MARQUISE,   HORTENCE, 
MIRVILLL 

la     Marquise. 

JLour  les  remercier  je  viens  de  chez  mes  Juges  ', 
J'ai  gagné  mon  procès  fans  aucuns  iubterfuges, 
Et  fans  avoir  quitte  mes  plaifirs  un  moment  ; 
Ma  caufe  nétoit  pas  perdable  apparemment. 
Vous  en  êtes  charmé,  Monfieur,  ôc  vous,  Julie  , 

Sur- tout.... 

Hortsnce. 

Je  plains- Hortence. 

la     Marquise. 

Allons ,  quelle  folie! 
Elle  étoit  fans  un  titre ,  Se  pourtant  il  en  faut. 

Hortence. 
Hortence  s'eft  lailîé  condamner  par  défaut , 
Et  s'eft  fait  une  loi  de  ne  jamais  paraître  , 
Par  pur  refpect  pour  vous. 

la     Marquise. 

Bon  !  cela  ne  peut  être. 

Hortence. 
Madame ,  j'en  fuis  fuie  ,  &  puis  le  protefter  : 
Mais  n'ayant  déformais  nul  bien  pour  fubfiftcr , 


comédie; 

N'ayant  plus  le  pouvoir  de  vivre  dans  fa  terre. 
Quel  fera  Ton  deitin }  &  que  va-t-elle  faire  î 
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la     Marquise. 
Quoi  !  vous  me  parlerez  toujours  en  fa  faveur  ? 

HoRTENCE. 

Je  fais  qu'elle  vous  aime  encor  dans  fon  malheur. 


F  iij 


ïr,     LA  FAUSSE  PRÉVENTION; 


SCENE    X,  &  dernière. 

LE  CHEVALIER ,  &  les  Adeurs  précédens. 

le     Chevalier. 

V  ous  avez  donc  gagné  votre  procès,  Marquife? 
J'en  fuis  fâché  pour  vous  3  car  on  vous  a  iurprife. 

la     Marquise. 
Comment  ?  . . . . 

le     Chevalier. 

Dans  cette  affaire  étant  intéreiTé  3 
Je  fais  à  point  nommé  tout  ce  qui  s'eft  paiTe. 
Je  viens  de  menacer  le  Procureur  d'Hortence  ; 
Avec  votre  Intendant  étant  d'intelligence, 
Ce  fripon  n'a  pas  craint  de  fourtraire  au  procès 
L'acte  qui  contre  vous  aifuroit  le  fuccès. 

la     Marquise. 
Quel  eft  cet  acte  ?  .  . . 

le     Chevalier. 

C'eft  le  contrat  des  partages  ; 
Qui  d'Hortence  pour  lors  régla  les  avantages, 

H    O    R    T    E    N    C    E. 

Hortence  m'a  mandé  qu'elle  vous  l'envovoit 
Dans  une  lettre  ,  un  jour  qu'elle  vous  écrivoit  y 
Et  même  ,  pour  prouver  ce  que  je  certifie , 
Daignez  jeter  les  yeux  fur  cette  autre  copie  ; 
^  votre  jugement  Hortence  foufcrira^ 
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LA  Marquis;     prenant  la  copie* 
Quoi  !  m'auroit-on  trompée  ?  Examinons  cela. 
A\\  !  que  le  procédé  d'Hcrtence  eft  reiVecfcable  ! 
Que  je  dois  à  Tes  yeux  paroitre  mépriiable  ! 

H    O    R    T    £    K    C    E. 

Non  ,  non,  elle  vous  aime,  8c  vous  l'aimez  au  Ai, 
Ec  c'eft  elle  en  un  mot  que  vcus  voyez  ici. 

la     Marquise. 
Vous  portez  dans  mon  cœur  la  plus  fennble  atteinte  „ 
Julie  étoit  Hortence  ! 

H    O    R    T    E    N    C    E. 

Fxcufcz  cette  feinte  : 
Quand  on  a  fans  raifon  le  cœur  alién  : , 
Il  faut  qu'il  foit  trompé  pour  être  ramené. 

(  Au  Chevalier.  ) 
Je  vois  votre  furprife ,  elle  eft  des  plus  complexes , 
Chevalier,  nous  pourrons  nous  rendre  nos  tablettes. 

la     Marquise. 
Hortence  Se  vous ,  Mirville,uniifez-vous  tous  deux , 
En  ne  vous  quittant  plus  mes  jours  feront  heureux  ; 
Je  vous  rends  votre  terre  ,  &  j'y  joins  l'aflurance 
De  tous  les  autres  biens  dont  j'ai  la  jouiiîànce. 

le     Chevalier. 

Vous  aimez  doncMonileur?;:    prend  très-grande  part, 

Femme  aimant  fon  mari  no  r  <  ît  tôt  ou  tard  : 
Je  veux  pendant  (ix  mois  reJ  ^fter  cette  ù  '  mme , 
Après  quoi  je  prendrai  les  ordres  de  Madame» 

E  iv 


S  S     LA  FAUSSE  PRÉVENTION  ,  Sec: 

M    I    R    V    I    L    L     E. 

Vous  avez  vu  mon  cœur,  il  écoic  fans  détour, 
La  fortune  n'a  pas  fait  balancer  Tarn  .ut  \ 
Avec  tant  d'agrément  quand  la  vertu  s'expofe  , 
La  fortune  jamais  ne  dit  gagner  fa  caufe. 

HoRTLNCfc. 

Plus  le  triomphe  e(t  rare .  &  plus  il  eft  flatteur  \ 
Je  connois  démon  fort  le  charme  &  la  douceur', 
Ce  jour  eft  à  mes  yeux  le  plus  beau  de  ma  vie  , 
J'épouie mon  Amant,  fans  perdre  mon  amie. 


Fin  du  troijîeme  &  dernier  Aàe, 


LA  COQUETTE 

INCORRIGIBLE, 

COMÉDIE 
EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  VERS. 


AVERTISSEMENT 
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A  Coquette  Fixée  fit  naître  a  M.  l'Abbé  de 
Voisenon  l'idée  de  cette  Comédie  ;  mais  une 
femme,  amie  de  l'Auteur  ,  lui  ayant  fait  obferver 
que  le  caractère  de  la  Baronne  tenoit  moins  du  ridi- 
cule que  fe  donne  une  Petite  Maîtreffe ,  que  du  ma- 
nège d'une  Courtifanne ,  il  l'abandonna  3  <Sc  ne  fe 
donna  pas  même  la  peine  d'élaguer  des  Scènes  qui 
lui  paroi(Toient  trop  longues.  Cependant  les  carac- 
tères en  eux-mêmes ,  les  peintures  du  monde ,  l'ef- 
pnt  qui  y  règne ,  ôc  la  gaieté  du  ftyle  ,  nous  ont 
fait  croire  qu'elle  feroit  bien  accueillie  du  Public. 


ACTEURS. 

LA  BARONNE. 

Madame  DE  PLAINVILLE ,  Mère  de  Mélite. 

MELITE. 

FINETTE. 

PORIMONT. 

CLITANDRE. 

DAMON. 

FLORIMONT, 

LÏNDOR. 

.UN  PEINTRE. 

PASQUIN. 


La  Scène  efi  cht\  la  Baronne, 
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L  A   C O QUETTE 

INCORRIGIBLE, 
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ACTE   PREMIER 


.v»t-^r'>  ?^i. 


=*L*= 


SCENE   PREMIERE. 

Madame  DE  PLAINVILLE  ,  LA  I  NE. 

la     Baronne. 


XtJL  A  tante,  avec  plaïfir je  vous  vus  arrivée; 
De  Mélite  pour  moi  vnus  voc  s  êtes  prh  ée, 
Depuis  trois  mois  efttrers  elle  cft  dans  ma  rnaifoïi» 

Madame  de    P  l  a  i  n  v  i  l  x  e. 

Je  vois  que  vous  avez  trouvé  le  remps  bien  long; 

Ma  fille  a  ici  1         it  de  la  retraite  , 

Et  pour  vivieavcc  vcw.s  Cent  qu'elle  n'eit point  faite. 
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la     Baronne. 
Eh  bien  !  elle  fe  rend  juftice  fur  ce  point  -, 
Sa  figure  eft  payable ,  &  pourtant  ne  plaît  point  * 
Elle  a  le  ton  de  voix  trop  niais  pour  Ton  âge  > 
En  un  mot,  fon  parler  gâte  tout  fon  vifage. 

Madame    de   Plainvilll 
J'ai  pour  elle  en  Province  un  allez  bon  parti. 

la     Baronne. 
Ce  mariage-là  fera  bien  alforti  j 
Simple  ,  crédule  ,  vraie ,  ingénue ,  innocente  * 
Elle  fera  là-bas  une  femme  charmante. 
Ainli  vous  la  venez  chercher  ? 

Madame    de    Plainville. 

C'eft  mon  projeta 
Mon  voyage  a  pourtant  encor  un  autre  objet  ; 
Et  comme  votre  tante  &  comme  votre  amie , 
Je  viens,  pour  vous  gronder,  exprès  de  Normandie* 
la     Baronne. 

Si  cette  affaire  feule  a  pu  vous  amener , 
Négligez-la ,  de  peur  de  vous  en  retourner. 

Madame  de    Plainville. 
De  la  fïncérité  ce  difcours-là  s'écarte  ', 
Vous  défirez  ,  je  crois,  plutôt  que  je  reparte  : 
Que  la  franchife  toit  établie  entre  nous  ; 
Réfervez  ,  croyez-moi ,  ces  petits  propos  doux 
Pour  ceux  dont  vous  flattez  &  vous  trompez  les 

flammes  : 
Quoi  !  feriez-vous  auffi  coquette  avec  les  femmes  ? 
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Ce  feroit  un  projet  un  peu  trop  général  j 
Je  puis  vous  ailurer  qu'il  réuiliroit  mal. 

la     Baronne. 

On  a  tort  de  trouver  ma  conduite  îufpe&e  ; 
Si  j'ai  plufieurs  Amans,  c'eftpour  qu  'onmerefpe&ej 
Je  foupconne  beaucoup  celies  qui  n  en  ont  qu'un  ; 
Mon  fyftême  commence  à  devenir  commun. 
Oui ,  le  nombre  d'Amans  eft  une  bienféancc  > 
Et  je  fuis ,  en  un  mot ,  coquette  par  décence. 

Madame   de  Plainvilli. 

La  fageffe  viendra  vous  en  remercier. 

la-Baronne. 

Mais  elle  le  pourroit  ,  à  bien  m'apprécier  ; 
Son  rempart  le  plus  fur  eft  la  coquetterie  j 
Sans  altérer  jamais  le  calme  de  ma  vie  , 
J'examine  l'amour,  8c  ,  fans  y  prendre  part , 
Je  me  fais  un  plaifir  de  voir  avec  quel  art 
Il  adoucit  les  mœurs  ,  refond  les  caractères , 
Ramené  au  même  point  tous  le^  efprits  contraires 3 
Je  ne  vcis  qu'en  riant  les  effets  qu'il  j  roduir, 
Il  me  remet  fes  traits  que  ma  gaieté  conduit. 
Repréfentez-vous  bien  quinze  ou  vingt  ^-erfonnages 
Dont  je  règle  les  pas ,  les  difeours ,  les  vifages. 
Ah  !  qu'il  eft  des  momens  flatteurs  pour  la  Beauté  ! 
Elle  infpire  l'efpoir  &  la  timidité  -, 
On  eft  efeiave-né  d'une  femme  jolie, 
Et  fouvent  à  fes  pieds  un  Héros  balbutie, 
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Madame  de    Plainville. 
Ce  badinage  peut  caufer  de  la  douleur , 
On  a  fouvent  au  jeu  des  veines  de  malheur  , 
Mais  avant  les  plaifirs  &  les  jours  agréables , 
Il  faut  faire  palfer  les  devoirs  refpe&ables. 
Vous  en  négligez  un  pour  vous  bien  capital  : 
La  fœur  de  voçre  père  eft  vraiment  aiTez  mal  •> 
Vous  favez  quelle  n'a  que  vous  pour  héritière  ; 
Mais  vous  vous  conduifez  d'une  étrange  manière. 
Le  monde  vous  enivre ,  8c  cette  paillon 
Engourdit  votre  cœur  ,  qui  cependant  eft  bon  ; 
Un  tel  oubli  lui  caufe  une  peine  cruelle , 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  rendre  auprès 
a  elle. 

la     Baronne.. 
Cette  nouvelle-là  me  donne  un  vrai  chagrin. 
Et . ...  quand  partirons-nous  ? 

Madame   de  Plainville. 

Quand  ?  dès  demain  matin, 
laBaronne. 
J'aime  ma  tante ,  au  moins  \  ce  feroit  une  perte  : 
Et  tient-elle  là-bas  une  maifon  ouverte  ? 

Madame  de   Plainville. 

Elle  ne  voit  perfonne,  elle  eft  en  grand  danger. 

la     Baronne. 

Ceft  alors  que  le  monde  a  l'art  de  foulager: 
Mais  a-t-elle  du  moins  des  Médecins  aimables  ? 

Madame 
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Madame  de  Plaik  ville. 

Elle  n'en  a  qu'un  vieux,  qu'on  die  des  plus  capables. 

la     Baronne. 

Eh  bien  !  j'en  veux  mener  fix,  qui  feroient  fameux, 
S'ils  alloient  pratiquer  autre  part  que  chez  eux  ; 
Ils  ordonnent  les  eaux,  les  bains,  les  promenade*  ; 
Et  font  charmans    pour  ceux  qui  ne  font  point 
malades. 

Madame    de    Plainville. 

Votre  projet  feroir  de  les  rend.e  jaloux , 

Et  de  les  voir  tous  fix  bien  amoureux  de  vous.^ 

la     Baronne. 
Cela  feroit  plaifanr. 

Madame    de    Plainville. 
Reitez  ici ,  ma  nièce, 
Votre  maintien  pourroit  infnlrer  fa  rriitefle. 
Je  crois  déjà  vous  voir  près  d'un  lit  de  douburs, 
En  négligé  galant ,  &  refpirant  des  rieurs  , 
VousarTecir,  vous  lever,  changer  toujours  de  place. 
Pour  aller  minauder  vis-à-vis  d'une  glace, 
Et  de  ce  ton' traînant,  par  la  mode  introduit, 
Nous  dire  :  Eh  bien  !  comment  a-t-^n  pafle  la  nuit  ? 

la     Baronne. 
Je  ne  partirai  point  ;  que  je  fuis  Lulagée  ! 
Dites  que  ma  famé  fe  trouve  dérangée. 

Madame    de    Plainville. 
Oui ,  mais  écrivez-moi  bienfoûvent,  s'il  vous  plaît; 
Dans  vos  lettres  mettez  un  grand  air  d'intérêt. 
Tome   IL  G 
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la     Baronne. 
Non,  je  vous  fais  l'aveu  de  mon  infumTance, 
Je  ne  puis  ià-detfus  vaincre  ma  répugnance: 
A  quoi  ferr  une  lettie  où  .'efprit  en  éch^c 
Pie;  d  un  ron  douloureux  avec  un  cœur  bien  fec^ 
Où  les  mors  él  'ignés ,  fairs  pour  le  remphtfage, 
Sonr  charmés  d'arriver  à  la  fin  de  la  page  ? 
D'ailleurs  ,  d.ms  n  rre  fexe  il  eft  un  aune  point; 
On  s'écrit  que  l'on  s'aime  ,  6V:  l'on  ne  s'aime  point. 
Nous  avons  cependant  toutes  de  belles  âmes  *, 
Mais ,  malgré  tout  cela ,  je  n  écris  point  aux  femmes. 


SCENE     II. 

FINETTE,    LA  BARONNE  ,    Madame 
DE   PLAINVILLE. 

Finette. 

juVI  a  d  A  m  e  ,  je  voudrois  vous  parler  en  fecret. 

la     Baronne. 

Parlez  haut. 

Finette. 

Vous  pourriez  en  avoir  du  regret. 

Madame   de    Plainville. 

Je  fors  ,  Ci  vous  voulez. 

la     Baronne. 

Non  }  vraiment. 
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Finette. 

Que  je  meure  , 
Si.,.. 

la     Baronne. 

Quoi  ! . . . . 

Finette. 

De  chez  Cléon  on  revient  tout  à  l 'heure» 

la  Baronne,  à  Madame  de  Plainvilie. 

C'eft  un  pauvre  garçon  dont  j'ai  tourné  l'elprit. 

(  à  Finette.  ) 
Encore  une  lettre  ?..  » 

Finette. 
Et.... 
la     Baronne. 

Voyons  ce  qu  il  écrit; 
Finette. 
Cette  lettre  n'eft  pas  la  Tienne. 

la     Baronne. 

Ah  !  c'eft  d'un  autre, 
Finette. 
Non,  Madame.... 

la     Baronne. 
Comment  ? . . . 
Finette. 

Cette  lettre  efl:  la  vôtre. 
Madame   de    Plainville. 
Vous  écrivez  du  moins  aux  hommes. 

Gii 
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la     Baronne. 

Quelquefois  , 
Quand  c'eft:  pour  un  fujet  important. 

Madame    de    Plaiville. 

Je  le  crois  , 
la     Baronne. 
Mais  il  falloir  toujours  la  laifler  à  la  porte. 

F    l    N     fc    T    T    £. 

On  n'a  pas  pu  ,  Madame  ,  en  agir  de  la  foire  x 
Cle  n ,  qu'on  a  trouvé  ,  vous  Ta  fait  reporter  , 
Sans  avoir  eu  le  cœur  de  la  decaheter. 

la     Baronne. 

Ciel!... 

Madame   de   Plainvmlf. 
Cléon  vous  relïemble,  &  n'écrit  point  aux  femmes. 

L    A       B    A    R    O    N    N    E. 

Il  croit  me  bien  punir  \  j'ai  rebure  fes  flammes  , 
Sans  doute  il  eit  pique  de  fon  peu  de  fuccès , 
Je  ne  ie  croyois  pas  épris  à  Cet  excès. 

Madame    de    Pla  inville. 
Ceft  bien  prendre  la  choie. 

LA       B    A"  R    O-  N    N    E. 

Er  mais  ;e  penfe  jufte," 
A  ma  façon  de  vivre  il  faut  bien  qu  il  s'ajufte  j 
Ce  Moniieur-là  voudroit  changer  tous  mes  amis. 

,  Mad  me  d  e   Plainvile. 
Comment  fç  peut-il  donc  croite  cela  permis?    • 
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Une  Coquette  eft  bien  finette  à  fe  commettre  -y 
Allons,  vous  n'offriez  me  lire  votre  lettre. 

la     Baronne. 
Si  fait ,  en  vérité. 

Madame   de    Plainville. 
Donnez. .. . 
la     Baronne» 

De  tout  mon  cœur  ; 
Cependant. . . . 

Finette,  riant. 

Aïe. . . . 
la     Baronne. 

Et  vous ,  avec  votre  air  moqueur, 
Sortez  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  loit  une  Soubrette 
Plus  inconhdéree ,  &c  qui  foit  moins  dif  crête. 

Finette. 

Il  efî  vrai ,  je  le  vais  prouver  en  ce  moment: 
Avant  que  de  fortir  i  je  veux  naïvement 
Vous  peindre  tous  les  gens  que  reçoit  ma  Maîtreiïè. 
Il  n'en  eft  pas  un  feul  qui  vaille  une  roibleile  : 
L'un  eft  un  Magiftrat  qui  fe  croit  d'un  grand  prix, 
Et  qui  connoit  Madame  un  peu  plus  que  I  bemis  y 
Un  autre  eft  un  poupin ,  efpece  d  amphibie  , 
Dont  l'habit  eft  modefte  ,  Se  la  mine  ccou.d;e; 
Son  jargon  contredit  Fecat  dont  il  paroit  : 
Je  n'ai  pas  encor  pu  démcler  ce  qu'il  eft. 
Vient  un  troifieme  Amant  qui  vit  dans  le  martyre  t 
Il  eft  trifte  à  mourir ,  de  s'efforce  de  rire  j 

G  lij 
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Mais  fa  faufle  gaieté  ,  qui  cache  mal  le  fond  , 
Ne  va  que  par  élans  ,  8c  meure  à  chaque  bond. 
Je  ne  parlerai  pas  d'un  Amant  quatrième  , 
Qui  vous  cite  de  tout  l'époque  &  le  quantième; 
Grand  guerrier,  qui,  jamais  n'ayant  reçu  de  coups » 
Par  bonheur  pour  1  Etat,  &  par  malheur  pour  nous, 
Ne  va  point  à  la  guerre  j  il  eft  brûlant  de  flamme  5 
Et  pour  être  employé  ,  rend  vifite  à  Madame. 
Voilà  les  vrais  portraits  de  ces  originaux. 
Mais  Madame  fe  fâche  ,  &  je  fors  à  propos. 

la     Baronne. 
Non  ,  cette  fille  là  me  devient  odieufe. 

Madame    d*   Plainviile. 
Elle  m'amufe,  moi. 

la     Baronne. 

Si,  pour  vous  rendre  heureufe, 
Il  faut  vous  la  donner  ,  je  ne  balance  pas. 

Finette. 

Madame ,  en  ce  moment  je  reviens  fur  mes  pas. 

la     Baronne. 

Quoi  ? 

Finette. 

J'avois  oublié  la  chofe  eifentielle  t 
Cléon ,  plus  que  jamais  amoureux  &  fidèle , 
A  dit  qu'à  votre  porte  il  avoir  ce  matin 
Fait  laiffer  un  billet  >  mais  étant  incertain 
S'il  étoit  jour  chez  vous3  apparemment  le  Suifle 
t'a  gardé, 


COMÉDIE.  103 

la     Baronne. 
Je  défie  afîurément  qu'on  punTe 
Etre  plus  mal  fervic. 

Finette. 

A  quoi  bon  vous  fâcher } 
Ce  billet  vous  eft  cher,  &  je  vais  le  chercher. 


SCENE     III. 

LA  BARONNE  ,  Madame  DE  PLAINVILLE. 
la     Baronne. 

vous  voyez  ,   les  valets  prennent  toujours  U 
change. 

Madame    de  Plainville. 

Cléon  n'en  a  pas  moins  une  conduite  écrange , 
Le  renvoi  de  la  lettre. . . . 

la    Baronne. 

Eft  impofîible  encor. 

Madame   be    Plainvilli. 

La  voir  entre  mes  mains  vous  embarraffe  fort; 
Allez,  ne  craignez  pas,  ma  nièce ,  que  je  1  ouvre, 
Je  vous  la  rends. 

la     Baronne. 

Non,  non,  hfez-la,  j'y  découvre 
Toute  mon  amitié. 

G  ir 
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Madame    de    Plainvilli. 

L'amitié. 

la     Baronne. 

Vous  riez  ! 

Madame   de    Plainville* 
Oui. . . . 

la     Baronne. 

De  quoi? . . . 
Madame  de   PlainvUle. 

De  ce  mot  qu'ici  vous  employez. 
Vous  favez  donc  parler  les  Langues  étrangères? 

la     Baronne. 
Comment ,  ma  tante  dit  des  chofes  fort  légères  l 
Oui  *  j'aime  l'amitié,  j'en  fais  profelîîon  , 
C'eft  à  quoi  j'ai  voulu  toujours  borner  Cléon  : 
Sa  tête  eft  par  malheur  entièrement  perdue  , 
De  l'amour  le  plus  fort  fon  ame  eft  éperdue  i 
Il  veut  en  m'époufant  éternifer  fes  nœuds. 
Madame   de    Plainville. 
Vous  époufer  ?  il  faut  qu'il  foit  bien  courageux* 
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SCÈNE    IV. 

FINETTE,    LA    BARONNE, 
Madame    DE   PLA1NVILLE. 

F    I    N    E    T    T    E. 

AH!  Madame.... 

la    Baronne. 
Comment  ? . . . 
Finette. 

Clçon qu'il  eft  volage  l 

la     Baronne. 
Quoi  ? . . . 

Finette. 

Voilà  fon  billet. 

Madame   de   Plainville. 

Il  eft  de  mariage. 

la     Baronne. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

Finette. 

Hélas  I  rien  n'eft  plus  vrai. 

LA       B    A    R    O    N    N    E    Ht, 

»  Cléon  eft  venu  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
%>  faire  part  de  fon  mariage  avec  Mademoifelle 
«  Derneville  <% 
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Madame   de   Plainville. 
Eh  bien  3 . . . . 

la     Baronne. 
Mais  il  m'adore  ,  ôc  ce  n'eft  quun  eflai 
Qu'il  fait  pour  m'oubher. 

Finette. 

Mon  avis  eft  le  votre  ; 
Ceft  par  amour  pour  vous  qu'il  en  époufe  une  autre* 

la     Baronne. 
Sortez,  ou  taifez-vous. 

Finette. 
Je  fois.... 
la     Baronne. 

Si  vous  favies 
Combien  de  fois  j'ai  vu  ce  Cléon  à  mes  pieds. 
Je  vois  mes  Courtifans,  cachons-leur  ce  myftere: 
Ah  1  quel  tourment  cruel  que  de  fe  contrefaire  l 

Madame  de  Plainville, 
Ceft  un  malheur  d'état. 
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SCENE    V. 

ÏLORIMONT,CLITANDRE,  DAMON, 
LINDOR,  ACTEURS  PRECÉDENS. 

FlorimoNt. 

JCcN  arrivant  ici 
Vous  nous  éblouitîez. 

L  i  n  d   o   R. 

Quoi  1  belle  avant  midi , 
Baronne  ?  mais ,  parbleu,  la  chofe  eft  incroyable. 

D  a  m  o  n  a  en  riant ,  &  finijfant  trijîement» 
Mais,  Meilleurs,  la  beauté,  quand  elle  eft  véritable, 
N'a  pas  d'heure ,  je  crois  :  Madame  eft  dans  ce  cas  \ 
La  chofe  eft  tout-à-fait  plaifante,  n'eft-ce  pas? 

la     Baronne. 
Oui ,  la  beauté  toujours  doit  être  naturelle 
Comme  votre  gaieté. 

Clitandre. 

J'ai  vu  certaine  Belle 
Fraîche  ,  quoiqu'elle  fût  réveillée  en  iurfaut  \ 
C'étoit  à  Berg-Op-Zoom  ,  quand  on  le  prit  d'aifaut. 

la     Baronne. 
Faites ,  fi  vous  pouvez  ,  trêve  à  vos  anecdotes. 

Madame   de    Pl  a  inville. 
Je  les  crois  pour  l'ennui  de  foibles  antidotes. 
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la     Baronne. 
Florîroont ,  rem plifTez  votre  emploi  des  matins y 
Ecri  ez  le  défias  de  rous  mes  buletins , 
La  lifte  de  leurs  noms  eft  fur  mon  écritoire. 

F    L    O    R    I    M    O    N    T. 

Pouvoir  vous  ctre  unie  eft  ma  plus  grande  gloire: 
Mais  comment  deviner  ladre  lie  de  chacun? 

la     Baronne. 
Et  mais,  vous  avez  donc  perdu  le  fens  commun  ? 
Quelquefois  votre  efpri:  a  bien  d^s  petiteifes* 

Florimont„ 
Mais  enfin. . . . 

la     Baronne. 
Au  hafard  écrivez  lesadrefTes, 
(  bas  à  Lindor.  ) 
Cela  ne  me  fait  rien. . . .  Jugez  différemment  » 

(  à  Damon.  ) 
Quand  c'eft  pour  vous ,  Lindor.  Tirez  en  ce  moment 
Cette  fonnette-là ,  c'efl  celle  de  mes  femmes. 

Madame  de   Plainville. 
Je  m'en  vais  les  chercher. 

la     Baronne. 

Non ,  demeurez  ,  les  Dames 

(  à  Dorante.  ) 

Ne  me  gênent  jamais . . .  Vous,  ramailez  mes  gants \ 

(  à  Ciuandre.  )  (  à  Madame  de  Plainvïlle. ) 

Quoi  I  vous  baifez  ma  main  !  Lqs  voilà  tous  coatens> 
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SCENE     VI. 

FINETTE  ;   ACTEURS  PRECEDENT 

Finette. 

IVxADAME  m'a  formée. 

la     Baronne. 

Apportez  ma  toilette. 

Finette. 
Ici  ? . . . 

la     Baronne. 

Sans  doute  ici. 

Finette. 

Vous  ferez  fatisfaite. 
la     Baronne. 
J'attends  mon  Peintre,  il  veut  me  tirer  en  peignoir, 
Et  les  cheveux  épars  vis-à-vis  d  un  miroir. 

Florimon  t. 
Cet  homme ,  je  le  vois ,  aime  à  peindre  l'aurore  , 
Quand  de  (es  tendres  feux  l'univers  fe  col jre  , 
Et  lorf^ue  dans  ion  char  de  perles  Cvdazur, 
Elle  vient  aux  mortels  annoncer  un  jour  pur. 

L  i    n    d   o   R. 
Ah  !  ce  trait  eft  tiré  du  Roman  de  Calïandre. 

F  l   o   r   i   m    o    N   T. 
Point- du  tout,  je  ne  l'ai  tiré  que  d'un  cœur  tendre.' 
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Madame   de   Plainvilll 

Que  fait  ma  fille  ? 

Finette. 

Elle  eft  dans  fa  chambre  à  préfent^ 
Elle  lit.... 

la    Baronne. 

Oh  !  cela  me  paroît  fort  plaifantj 
Pour  lire ,  il  faudroit  être  en  état  de  comprendre  ; 
Faites-lui  donc ,  ma  tante,  ordonner  de  defcendre> 
Son  ingénuité  me  divertit  toujours. 

Madame  de  Plainville. 
J  y  confens ,  qu'elle  vienne. 

Finette. 

Oui,  Madame,  j'y  cours: 
(  elle  fort.  ) 
la    Baronne. 
Elle  ne  fe  fait  point ,  votre  fille. 

Madame   de    Plainville. 

Ma  nièce , 
Vous  êtes  cependant  une  bonne  maîtreire. 

D  A  m  o  n  ,  avec  un  ris  forcé. 
Ce  trait  n  eft  pas  mauvais ,  ôc  c'eft  bien  s'en  tirer  \ 

Halha!... 

la     Baronne. 

Quand  vous  riez ,  je  fuis  prête  à  pleurer. 

L    I    N    D    O    R. 

Oui,  je  trouve  en  effet  fa  gaieté  larmoyante. 
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Florim   ont. 

Comme  un  Auteur  moderne. 

Clitandre. 

En  mil  fepT  cent  cinquante 
J'acquis  ,  il  m'en  fouvient,  un  ami  tel  que  lui, 
Ceroit  le  d  x  de  Mai ,  jour  fombie  ,  jour  d'ennui, 
Qu'il  vint  un  grand  orage. 

la     Baronne. 

Ah  I  la  jolie  emplette; 
Eïl-il  mon?.. . 

Clitandre. 

Oui ,  le  jour  que  parut  la  comète.' 


SCENE     VIL 
MÉLITE, ACTEURS  PRECEDENT 

M    É    L    I    T     E. 

JLyjL  A  mère ,  vous  voulez  me  parler ,  m'a-t-on  dit. 

la     Baronne. 
Mademoifelle ,  on  veut  voir  briller  votre  efprit.     , 

MÉLITE. 

Qui  ?  moi  ?  je  n'en  ai  poim. 

Florimont. 

Des  yeux  tels  que  les  vôtre» 


Ont  toujours  de  refprit. 
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la  Baronne,  avec  un  air  piqué. 
Sans  en  donner  aux  autres , 
Vous  en  êtes  la  preuve. 

Madame  de  Plainville. 

On  die  que  vous  liriez. 

M    É    L    I    T    E. 

Oui.... 

Madame  de    Plainville. 

Quel  eft  le  beau  Livre  où  vous  vous  amufiez? 

M    É    L    I    T    E. 

Ma  mère ,  je  lifois  quelques  Fables  nouvelles  , 
Traduites  de  l'Anglois. 

la     Baronne. 

Je  crois  qu'elles  font  belles* 

M    É    L    I    T    E. 

Tous  les  Livres  pour  moi  feroient  moins  amufans, 
Si  j'avois ,  comme  vous,  nombre  de  Courtifans. 

la     Baronne. 
Je  vous  les  céderois  de  bon  cœur,  macoufine. 

M    É    L    I    T    E. 

S'ils  vous  prenoient  au  mot,  vous  en  feriez  chagrine. 

Clitandre. 
On  fit  une  réponfe  avec  ce  naturel  , 
Du  temps  de  Charles  Vil,  l'Amant  d'Agnès  Sorel. 

D    A    M    O    N. 

Halha!.... 

la  Baronne, 
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la     Baronne. 
Quoi  !  vous  pleurez  ? 

D    A    M    O    N. 

Non  ,  je  riois ,  Madame-, 
la     Baronne. 
Oïl  pourroit  s'y  méprendre. 

L    I    N    D    O    R. 

Il  n'eft  pas  une  femme.  . . 7, 
Florimont. 
Plus  charmante  que  voin. 

la     Baronne. 

Meneurs,  vous  m'accablez-; 
Madune  de    P  1.  a  i  n  v  i  l  l  e. 
Ma  nièce  ,  apparemment  3  c'eft  que  vous  le  voulez. 

la     Baronne. 
Un  pareil  entretien  eîl  très^-fléfajré^ble ; 
Mais ,  ma  petite  3  allons ,  dites -nous  une  Fable. 

M  élite. 

Celle  que  je  vais  dire  eft  alfez  de  faifon. 

(  La  Coquette  &  le  Moucheron.  ) 
»  Doris ,  en  fe  mirant ,  fongeoit  qu'elle  croit  belle  ,' 
»  Lorfqu'un   Moucheron  vint  bourdonner  autour 

-  dMle. 
m  Doris  l'écarté  en  vain  avec  Ton  éventail  ; 
t>  L'infecte ,  plus  hardi ,  fe  pofe  fur  fa  bouche  : 
»  Qu'il  meure l'infolent  1 . .  Quittez  ce  ton  farouche 
Tome    IL  H 
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»  Reprit  le  Moucheron  \  fi  mon  erreur  vous  touche  ; 
»  Accufez-en  vos  lèvres  de  corail, 
»  Je  les  ai  priles  pour  deux  rofes 
»  Nouvellement  éclofes. 
»  Lifene ,  ne  Fécrafe  pas, 
n  S'écrie  alors  Doris  t  je  devrois  le  trépas 
»>  A  fa  témérité  ,  mais  fon  exeuf j  eft  bonne , 

»  Il  eft  galant ,  je  lui  pardonne. 
»  Ivre  de  fon  bonheur ,  l'infecte  va  par-tout 
«  Publier  que  Doris  feint  d'être  fort  cruelle , 
»  Mais  que  de  la  fléchir  on  peut  venir  à  buur. 
»  Tout  Teifain  bourdonnant,  charmé  de  la  nouvelle  à 

»  Sûr  du  fuccès,  vole  près  de  la  Belle  , 
»  Qui  fentit  ^  mais  trop  tard  ,  que  c'étoit  s'oublier, 
»  Que  de  n'avoir  pas  pris  (ur  elle 
»  De  punir  d'abord  le  premier  Cf. 

la     Baronne. 
La  Fable  eft  ajfez  plate. 

Madame   de  Plainville. 

Elle  doit  vous  apprendre 
Que  ma  fille  eft  pourtant  en  état  de  comprendre. 
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SCÈNE     VIII. 

FINETTE  ,  fulvant  la  toilette  ,  LE  PEINTRE  \ 
ACTEURS  PRECÉDENS. 

la     Baronne. 

jLu  E  Peintre  &  la  toilette  arrivent  à  propos* 

le     Peintre. 
Mefîieurs ,  voilà  des  traits  aulU  piquans  que  beaux» 

la     Baronne. 

Monfieur,  vous  na  allez  peindre  avec  défavantage> 
En  peignoir. 

le     Peintre-. 

Qu'il  va  bien  avec  votre  vifage  I 
Un  habit  du  macin ,  fai:  pour  le  périr  jour  , 
Pour  rendre  Tes  arrets  ru:  donne  par  1  amour , 
Et  le  peignoir  Bottant ,  d'une  gaze  légère  , 
Eft  la  robe  qu'on  prend  pour  juger  a  Cithere. 

F  l  o   r   i   m   o    N   T. 

Je  penfe  que  ce  Peintre  excelle  dans  (on  art. 

la     Baronne. 
Suis- je  bien  ?.. . 

le     Peintre. 

S'il  vous  plaît ,  un  peu  plus  en  regard  ', 
A  merveille  àpréfent ,  c'eft  ce  que  je  demande. 
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Madamt    de    Plainville, 
Peignez-la  comme  elle  eft,  fa  bouche  eft  un  peu 

grande  , 
Je  vous  en  avertis. 

la     Baronne. 

Où  prenez- vous  cela  ? 

Madame   de    Plainville.    ' 

Mais  dans  votre  vifage. 

L  i   n  d   o  R. 

En  vérité  ,  voilà 
Ce  que  je  ne  vois  point  j  j'ai  pourtant  bonne  vue. 

Madame    de  Plainville. 

Par  toutes  vos  fjdeurs  ,  ma  nièce  s'eft  perdue  , 
Mellkurs  ,  Ton  caractère  eft  bien  moins  naturel, 
Et  vous  lui  ménagez  un  avenir  cruel: 
Au  loin  de  (a  figme  uniqu  ment  livrée, 
Par  votre  vil  encens  -fan  s  relâche  enivrée  _, 
Rien  n'exifte  à  fe^  yeux  prévenus  &  trompeurs, 
Excepté  ion  miroir ,  (on  Peintre  ,  &  (es  flatteurs  ;    L 
En  tirant  tous  fes  traits  ,  croit-on  lui  rendre  hom- 
mage ? 
Non, ce  font  fes  défauts  qu'on  rrahfmet  d'âge  en  âge:" 
Oui  ,  fans  doute  ,  on  dira  :  Voilà  donc  cet  objet 
Qui  de  tant  de  propos  fut  jadis  le  fujet  ? 
Alors  le  {ouvenir  de  (es  moindres  hiftoires 
Revivra  de  nouveau  dans  toutes  les  mémoires. 
Un  portrait  n'eft  foûvérit ,  au  liai  d'are  honoré  , 
.Qu'Un  objet,  de  iatire  en  un  cadre  dore. 
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On  ne  devroit  tracer  que  les  trairs  refpectablcs 
De  ceux  que  ta  vertu  rendit  recommardibles  *, 
C'eft  l'image  de  l'ame  8c  non  de  la  beauté 
Qu'ii  faut  faire  paffer  à  la  pofterité  ; 
La  peinture  doit  être  une  leçon  parlante  , 
Pour  nous  faire  imiter  ceux  qu'elle  reprefente. 

le     Peintre. 
Oui,  mais  je  vois  par-là  les  Peintres  ruinés. 

D  a  m  o  N  ,  riant  triftement. 
Madarrië  a  des  fermons  fort  joliment  tournés  , 
Ha  !  ha  !.. . 

MÉlite,  ironiquement. 

Oui,  c'eft  plaifant. 

le     Peintre. 

Je  reprends  mon  ouvrage* 
la     Baronne. 
L'ennui  pourroit  avoir  obfcurci  mon  vifage  ; 
Meilleurs ,  voici  l'inftant  de  remplir  votre  emploi , 
Comptez- moi  quelque  hilioire,  allons,  amufez-moL 

MÉLITE. 

Voulez-vous.que  je  dife  une  féconde  Fable  ? 

la     Baronne. 
Non  ,  vraiment ,  la  première  éroi:  trop  miférable. 

le     Peintre. 
"Pour  que  votre  portrait  ait  de  Famé  Se  du  jeu , 
Regardez  de  coté  ,  là  ,  (puriez  un  peu. 
(  elle  fourit  à  Flprimçnt. } 
Hiij 
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Florimont,  à  part. 
J'entends ,  c'eft  moi  qu'elle  aime. 

la     Baronne. 

Approuvez-vous,  Clitandre  ? 

ClITANDRE,   à  part, 
{haut.) 
C'eft  moi  qu'elle  préfère....  Oui,  vous  avez  l'air 
tendre. 

Madame    de    Plainville. 
Oui ,  c'eft  le  mot. 

la     Baronne. 

Damon ,  vous  êtes  bien  rêveur  5 
D  a  m  o  N. 
Qui  ?  moi  ?  je  fuis  fi  gai  ! 

M    É    L    I    T    E. 

Tout-à-fait. 

L  i  n  d   o  R. 

Votre  cœur 

Eft  l'objet  qui  le  jette  en  cette  rêverie. 

la     Baronne. 

Eh  !  vous  n'y  penfez  pas ,  fi  donc  I  quelle  folie  \ 

Mais  vous  rembarraifez. 

Damon. 

Madame ,  point  du  tout. 

la  Baronne,  bas  à  Lindor. 
Si  j'aimois ,  vous  favez  pour  qui  j'aurois  du  goûta 


COMÉDIE.  u9 

le   Peintre, /d  levant. 
Pour  en  mieux  voir  l'effet,  je  veux  être  moins  proche, 

(  à  Damon.  ) 
Il  reffemble ....  Gaffez  cda  dans  votre  poche. 

M    É    L    I    T    E. 

Ah  !  que  je  viens  de  voir  quelque  chofe  de  bon  ; 

Monlieur  vient  de  donner  en  cachette  à  Damon 

Une  boite. 

le     Peintre. 

Quel  conte!... 

M    É    L    I    T    E. 

Oui,  oui,  j'en  fuis  très-fûre. 
Damon. 
Vous  vous  trompez. 

M    É    L   I    T    E. 

Non ,  non  ,  c'eft  une  mignaturc  3 
Et  la  votre  ,  peut-être. 

la     Baronne. 

A  quoi  le  jugez-vous  ? 

M    É    L    I    T    £. 

Enfin  ,  quelque  myftere  eft  caché  là-deffous  ; 
Ce  que  j'avance  eft  vrai ,  je  l'ai  vu  par  moi-même* 

le     Peintre. 
Vous  vous  êtes  trompée. 

la     Baronne. 

On  dit  que  Damon  m'aime;. 
Mais  porter  mon  portrait ,  fans  avoir  mon  aveu..» 

H  iv 
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Madame    de    Plainville. 
Vous  qui  y  pour  le  donner  y  vous  défendez  fi  peu.. 

la     Baronne. 
Je  prends  la  chofe  au  grave  au  moins. 

Florimont. 

Elle  eft  févere, 
D  a  m  o  N. 

Mélite  fans  raifon  me  fufcite  une  affaire  , 
Je  ne  fais  pas  de  quoi  vous  pouvez  vous  fâcher  : 
Ne  puisse  pas  avoir  un  fecrec  à  cacher.- 

la     Baronne. 
Monfieur ,  c'eft  mon  portrait 3  ou  c'eft  celui  d'une 
autre. 

D    A    M    O    N. 

Eh  bien  !  fi  par  hafard ,  Madame,  c'eft  le  vôtre  ï 

la     Baronne. 
J'en  ferois  très-piquée. 

D  a  m  o  N 

Et  fi  ce  ne  l'eft  pas  l 
la     Baronne. 
Je  ne  vous  verrois  plus. 

L    I    N    D    O    E. 

Je  plains  ton  embarras., 
la     Baronne. 
Au  lieu  d'être  chez  moi  fans  ceffe  à  vous  contraindre-* 
J/lvez  avec  l'objet  que  vous  avez  fait  peindre. 
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D    A    M    O    N. 

Madame  ,  j'y  confens ,  regardez  le  portrait* 
la     Baronne. 

C'eft  Mélite. . . . 

M    É    L    I    T    E. 

Qui  ?  moi  ? . . . 

Madame    de    Plain  ville. 

C'eft  elle  trait  pour  trait, 

D  A  M   o   N. 
Ma  paftion  éclate  en  dépit  de  moi-même , 
Ec  Mé .ke  eft  l'objet  de  mon  amour  extrême. 

MÉLITE. 

Eh  bien ,  en  vérité ,  je  ne  lais  pas  pourquoi  ! 

Je  ne  rais  jamais  rien ,  pour  que  l'on  m'aime ,  moi. 

D   a  m   o   N, 
Voilà  précifément  comme  en  parvient  à  plaire, 

MÉLITE. 

Monfieur ,  fi  je  vous  phis ,  vous  ne  me  pMfez  guère; 
Voyez-vous ,  je  fuis  {impie,  &  parle  fans  façon. 

la     Baronne. 
Vous  êtes  bien  hardi  de  choifir  ma  maifon 
Pour  y  venir  brûler  d'un  amour  ridicule. 

M    ÉLITE. 

Ma  coufine  a  raifon,  c'eft  pour  elle  qu'on  brûle  , 
Elle  s'en  tire  bien*,  Se  moi,  comme  ion  voit, 
Cela  me  rend  honteufe. 
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la     Baronne. 

Eft-ce  ainfi  que  l'on  doit 
Refpecter  l'amitié  5 

Clitandre. 

L'an  mil  fcpt  cent  quarante...» 
la  Baronne,  l'interrompant. 
Je  n'ai  point  de  reproche  à  me  faire ,  ma  tante. 

Madame    de  Plainville. 
L'aventure  eft  ficheufe ,  Se  vous  afflige  fort  > 
En  m'en  prenant  à  vous  y  je  vois  que  j'aurois  tort* 

le     Peintre. 
Madame  à  fe  rafleoir  veut-elle  fe  contraindre  » 
Et  que  dans  cet  inftant  je  l'achevé  de  peindre. 

la     Baronne 
Ayant  C\  juftement  mérité  mon  courroux  , 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  me  fervir  de  vous» 

le     Peintre. 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  payer  Tannée. 

Madame  de  Plaïnville. 
Comment  donc  ? . . . 

le     Peintre. 

Avec  moi  Madame  eft  abonnée-. 
Florimont. 
L'anecdote  eft  unique. 

Clitandre* 
Et  je  la  citeraL 
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L    I    N    D    O    R, 

D'honneur,  je  m'en  afflige. 

D    A    M    O    N. 

Eh  bien  !  moi ,  j'en  rirai. 
LA  Baronne,  le  payant. 
Tenez,  Monfieur,  fortez,  votre  vue  eft  ch  >quantc, 

(  tlfort.  ) 


SCENE     IX. 

LA  BARONNE,  Madame  DE  PLAINVILLE, 
MELITE ,  DAMON ,  LINDOR  ,  CLITAN- 
DRE  ,  FLORIMONT. 

Clitandre,  à  part, 

JL<  E  fait  efl  rare  ,  &  fait  pour  être  publié. 

la     Baronne. 
Quoi  î  vous  foriez  Clitandre  ? 

Clitandre. 

Oui ,  j'avois  oublie 
Une  affaire  pour  moi  vraiment  elfentielle. 

Florimont,  à  part. 
L'aventure  mérite  une  chanfon  nouvelle  ; 
J'y  vais  penier. 

la     Baronne. 

Ce  Peintre  excite  mon  courroux. 
Où  va  donc  Florimonc  î 
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F    L    O    R    I    M    O    N    T. 

Je  vais  fonger  à  vous. 
(  il  fort.  ) 

L    I    N    D    O    R. 

Et  moi ,  j'y  vais  fonger  auiîi  3  mais  pour  en  rire> 
Ha!  haihaïha!... 


SCENE    X. 

DAMON,  LABAROxNNE,  MÉLITE^ 
Madame  DE  PLAINVILLE. 

D    A    M    O    N. 

*L^et  homme  aime  trop  à  médire» 
Je  ne  fuis  pas  de  même ,  au  moins ,  je  vous  plains  fort» 

la     Baronne. 
Vous  me  plaignez,  Monfieur?  eh  bien  !  vous  avez 

tore  ; 
Médire  ,  c'eft  fouvent  envier  le  mérite  ; 
Je  vous  pardonne  moins  le  portrait  de  Mélite. 
Mais  pour  la  Comédie  il  faut  me  difpofer  K 
J  y  vais  avec  Elife  >  8c  je  veux  Técrafer. 
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SCENE     XL 
DORÏMONT  ,  ACTEURS  PRECÉDENS. 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

J  E  la  quitte  à  Hnftant  ,  ne  comptez  pas  fur  elle, 
Si  vous  voulez  aller  à  la  Pièce  nouvelle. 

la     Baronne. 
Bile  eft  insupportable. 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

Oui.... . 
la     Baronne. 

Mon  cher  Dorimont  ; 
Il  faut  nous  retourner  vers  la  grande  Durmont. 

Dorimont. 

Oeft  ce  que  j'ai  tenté-,  mais  elle  eft  engagée. 

la     Baronne. 

Et  la  Comtelfe  ? 

Dorimont. 

Elle  a  fa  partie  arrangée. 

la     Baronne. 
Mifis  ?  .  . . 

Dorimont. 

Part  pour  la  Cour. 
la     Baronne. 

EtLize?.... 
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D    O    R    I    M    O    N   T. 

A  des  vapeurs. 
ia     Baronne. 
Je  mets  ce  contretemps  au  rang  des  grands  mal- 
heurs i 
Comment  donc  !  je  pourrois  manquer  une  première 
Repréfentation  ,  où  la  grande  lumière 
Inrereiïe  ,  éblouit  le  Public  attentif! 
Notre  gloire  n'a  pas  d  inftant  plus  décifif , 
Et  pour  nous ,  en  un  mot ,  c'eft  un  jour  de  bataille  â 
Ch?xune  exactement  ôc  s'obferve  &  fe  raille  ; 
L'une  attendrit  fes  yeux ,  l'autre  anime  les  (îens  j 
Celle-ci  femble  dire  :  Admirez  donc  les  miens  \ 
Nos  regards  adoucis  captivent  la  jeuneiTe  , 
Et  chaque  fpectateur  nous  juge  avant  la  Pièce* 

Madame    de   Plainville. 
Madame,  c'eft  pour  vous  un  triomphe  manqué* 

la     Baronne. 
Non,  cet  événement  feroit  trop  remarqué, 
Ma  tante  vous  pouvez  lever  un  tel  obftacle  j 
Venez-  y  . . . 

Madame    de   Plainville. 

Moi ,  jamais  je  ne  vais  au  fpectacle. 
la     Baronne. 
Confiez-moi  Mélite. 

M    É    L    I   T   i. 

On  me  regarderoir 
Peut-être  autant  que  vous ,  cela  vous  fâchcroic* 
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la     Baronne. 
Mais  ,  Monfieur  >   Tachez  donc  ma  trouver  une 
femme. 

Dorimont. 
Là  chofe  eft  impoflible. 

la     Baronne. 
Impoflible  ? 

DoRIMONT. 

Madame , 
Je  crains  de  vous  déplaire. 

la     Baronne. 

En  quoi  donc  ? 

Dorimont. 

Encre  nous  } 
Perfonne  n'oie  aller  dans  le  monde  avec  vous. 

la     Baronne. 
Comment  i... 

Dorimont. 

Certainement  je  vous  crois  très-rigide  ; 
Mais  l'air  eft  contre  vous ,  &  c'eit  l'air  qui  décide. 
Dans  votre  loge  on  voit  ces  infectes  titrés. 
Par  vos  yeux  caretfans  tout  à  tour  atiircs  -, 
Oubliant  en  public  les  égards  qu'ils  vous  doivent i 
On  préîume  aiiement  par  l'accueil  qu'ils  reçoivent, 
Que  ces  petits  Meilleurs  dans  votre  appartemenc 
Pourroient  bien  en  agir  encor  plus  librement. 

la     Baronne. 
Nous  pourrons  difeuter  un  jour  cette  matière; 
Mais  à  prefent ,  Moniieui ,  il  eit  très-néceflaire 
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De  chercher  une  femme  avec  qui  me  lier, 
Et  je  la  trouverai,  duiïe-je  la  payer. 

D    A     M    O    N. 

Madame  ,  j'en  fais  une  ,  il  eft  vrai  peu  jolie  , 
Mais  telle  qu'il  la  faut  pour  êcre  votre  amie. 

la     Baronne. 
Voudra- t-elle  venit  ? 

D    A    M    O    N. 

J'en  difpofe. 

D    O    R    I    M    O     N    T. 

Un  objet 
A  vos  ordres  doit  êcre  un  étrange  fujet. 

D    A    M    O    N. 

Je  vous  la  garantis  très  bonne  compagnie. 

la     Baronne. 
Damon ,  amenez-la  promptement ,  je  vous  ptie  , 
J oublierai  tous  vos  torts. 

Damon. 

Je  vole  en  ce  moment. 
la  Baronne,  donnant  le  bras  à  Dorimont. 
Parlons  pour  rn  habiller  dans  mon  appartement. 

Madame    de    Plainville. 
Voyez  dans  quels  écarts,  ma  fille,  l'on  fe  jette, 
Lorfqu  on  a  le  malheur  de  devenir  coquette. 

Fin  du  premier  Acte, 

ACTE 
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ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 

Madame  DE  PLAINVÏLLE  ,  MÉL1TE, 
DORÏMONT. 

Madame    de    Plainville. 

^'est  à  tort  que  Moniieur  vient  dans  cette  maifonj 
La  Baronne  eft  fortie. 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

Eh  !  voilà  la  raifon 
Pour  laquelle  je  viens  pendant  qu'elle  eft  abfehtc  j 
Je  voudrois  vous  parler  d'une  affaire  importante, 
Et  prendre  votre  avis  fur  ce  que  je  ferai. 

Madame    de   Plainville. 
Vous  vous  adreffez  mal ,  &:  je  ne  le  pourrai  : 
Provinciale  obfcure,  ôv  du  monde  inconnue, 
J'ai  depuis  (1  long-temps  perdu  Paris  de  vue  j 
Que  mes  confeils  feroient  peut-être  déplacés > 
Je  donne  dans  l'abus  des  ufages  paifés  , 
Et  je  vous  parlerois  comme  une  bonne  femme* 

M    É    L    I    T    E. 

Ah  !  ma  mère ,  Monfieur ,  ainfi  que  vous ,  déclame 
Contre  tous  les  travers  dont  on  fe  fait  honneur. 
Tome     IL  I 
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Madame    de  Plainvule,  avec  douceur. 
Ma  fîile ,  taifez-vous. 

D    O     R    I    M    O     N    T. 

Pour  moi  c'eft  un  bonheur , 
Madame  ,  que  d'avoir  un  fi  bon  témoignage. 

Madame   de    Plainville. 
On  ne  doit  eftimer  qu'en  fïlence  à  Ton  âge. 

M    É    L    I    T    E. 

J'obéirai ,  ma  mère ,  ôc  ne  dirai  plus  rien. 

Madame   de   Plainville. 

Mais  vous  me  demandez  un  fecret  entretien  , 
.Vous  pouvez  être  iûr  de  toute  ma  franchife. 

D   o   r  :    m   o   N   T. 

J'aime  la  vérité  qui  vous  caraétérife  *, 
Je  ne  fuis  plus  dans  l'âge  où  l'ennui  du  loiiîr 
Fait  prendre  li  fou  vent  un  air  pour  unplailir; 
Je  ne  puis  plus  fourfrir  ce  tourbillon  du  monde  , 
Ces  étourdis  bruyans  dont  l'eifain  nous  inonde  y 
Ces  maifons  d'opulence  ,  oà  l'on  ne  voit  jamais 
Que  clés  cuifmiers  fins  cV  des  efprits  épais  > 
Ces  bureaux  de  feience  ,  où  l'amour  8c  les  grâces 
Empruntent  féchement  le  froid  jargon  des  clalfcs. 
Les  Belles  ont  le  don  d'éclairer  nos  efprits  , 
Mais  l'amour  doit  toujours  difïribuer  le  prix  : 
Je  crains  tous  les  accès  fûrs  &  périodiques 
De  fottifes  qu'on  peut  nommer  épidémiques  ; 
fài  beaucoup  de  refpecl  pour  ks  femmes  de  bien  j 
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Mais  je  vois  la  gaieté  fuir  devant  leur  maintien  : 
Si  je  veux  fréquenter  des  Beau. es  moins  cruelles 
Je  m'ennuie  à  périr  avec  ces  Bem  ifeilesj 
Sans  affaires  enrin  ,  &  toujours  affairé, 
Je  ne  fuis  occupé  qu'en  homme  déiœuvré  , 
Et  je  fuis  excédé  de  paffer  chaque  année 
A  foupirer  après  la  tin  de  la  journée. 

M   É    L    i    T    B. 
C'eft  un  homme  fenfe ,  comme  vous  le  voyez-. 

Madame    de    Plainvilli, 
Mélite .... 

M    É    L    I    T    E. 

Je  me  tais. 

DoRIMONT. 

Madame ,  vous  croyez 
Qu'à  mon  état  peut-être  il  n'eft  point  de  remedè-. 

Madame    de   Plainville. 
Eh  mais .... 

Do    RI    M    O    NT. 

Il  faut  qu'ici  votre  prudence  m'aide  ; 
Pour  égayer  ma  vie  ,  il  faut  la  varier  > 
Et  l'unique  moyen  ,  c'eft  de  me  marier. 

Madame    de    Plainville. 

La  chofe  eft  dangereufe. 

D   o   r  i   m   o   N   T. 

Oui ,  fi ,  lorfqu'on  s'engage , 
ta  foif  de  la  fortune  eft  ce  qu  on  envifage  j 
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Mais  lorfque  l'on  s'unit  à  quelqu'un  qu'on  connaît , 
Dans  le  fein  de  l'amour ,  c'eft  l'amitié  qui  naît  : 
Par  des  foins  mutuels  les  heures  entraînées  , 
Font  comme  clés  momens  écouler  les  journées  i 
Et  l'honnête  homme  alors  fent  que  le  vrai  bonheur 
Prend  3  comme  la  vertu ,  fa  fource  dans  le  cceur. 

M    É    L    I    T    £. 

Ah  !  voilà  bien  comment  la  vérité  s'exprime. 

Madame  de  Plainville,  bas  à  Milite. 
Encore  \ . . . . 

M    É    L    I    T    E. 

Je  me  dis  tout  bas  que  je  l'eftime. 
D   o    r  i   m   o    N   T. 
Eh  bien  ,  m'approuvez-vous  ? 

Madame   de  Plainville. 

Vous  penfeztout  au  mieux , 
Mais,  à  vous  parler  vrai ,  je  vous  crois  amoureux. 

•D   o   r  i   m   o   N   T. 

On  ne  peut  pas  brûler  d'une  flamme  plus  vive  *, 
La  Beauté  que  j'adore ,  enjouée  &  naïve  , 
Aimable,  ingénieufe ,  Se  fage  fans  apprêt ,     ■ 
Aie  fait  prendre  à  Ton  fort  le  plus  vif  intérêt. 

Madame  de    Plainville. 

Et  vous  êtes  aimé  fans  djute  ? 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

Je  l'ignore. 
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Madame    de    Pl  ainville. 
Vous  n'avez  pas  ofe  vous  déclarer  encore  3 

D    o    r   i   m    o    M   T. 
Non  ,  &  voilà  pourquoi  je  veux  vous  confulter. 
Je  juge  ,   h  je  veux  ne  la  pas  irriter , 
Quil  faut  auparavant  que  j'en  parle  à  fa  mère  : 
Qu'en  penfez-veus,  Madame  : 

Madame  de   Plain  ville. 

Eft-elle  bien  févere  l 

D    O     R    I     M    O     N     T. 

Le  monde  la  refpecle  &  î'aîme  également. 
Madame    de    Plainville. 
Elle  doit  être  heureufe  ,  elle  aime  apparemment 
Beaucoup  Ta  fille  ? 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

Autant  que  vous  aimez  la  vôtre. 

Madame    de    Plainville. 

Eh  bien,  il  les  faudroit  raffembler  l'une  <k  l'autre  3 
Votre  fort  incertain  bientôt  s'ecîaircïroit , 
La  fille  fans  contrainte  alors  s'expliqueroir; 
Certainement  fa  mère  elt  fa  meilleure  amie , 
Elle  l'approuveroit. 

D     O     R    I     M     O    N    T. 

Mais  oui ,  j'ai  grande  envie 
De  fuivre  ce  confeil,  l'expédient  me  plaît. 
MéJite  3  en  cet  inftant ,  prononcez  mon  an   :. 

îiii 
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M    É    L    I    T    E. 

C'eft  moi  que  vous  aimez  ? 

D   o    r  i   m   o   N   T. 

Oui  ,  charmante  Mélitel 
Mais  hélas  !  mon  amour  peut- être  vous  irrite. 

M    É    L    I    T    E. 

Parierai- je  ,  ma  mère  ? 

Madame    de   Plainville. 

Oui ,  fans  doute ,  il  le  faut* 

M     É    L    I     T    E. 

Vous  me  permettez  donc  de  l'eftimer  tout  haut  ? 
Dorimont. 

Qu'entends-je  ?  de  mon  cœur  acceptez-vous  l'hom- 
mage ? 
Il  me  tarde  déjà  que  l'hymen  nous  engage. 

M    É    L    I    T    E. 

Je  crois  que  la  Baronne  en  mourra  de  dépit. 

Madame   dé    Plainville. 

Sur  cet  article ,  il  faut  ménager  fon  efprit. 
J'ai  cependant  à  Caen  un  parti  pour  ma  fille  ; 
Vous  favez  que  c'eft  là  qu'eft  toute  ma  famille* 

Dorimont. 

Mais  nous   pourrions  ,  pour  voir  tous  nos  ami? 

contens , 
Entre  Çaen  <k  Paris  partager  notre  temps. 
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iM    ELITE. 

Je  reflétai  toujours  ,  s'il  le  faur ,  dans  vos  terres  > 
Les  plaillrs  de  Paris  font  pour  moi  de   myftcres  *, 
Je  remarque  qu'ils  font  preique  tous  en  a,  prêts  > 
Ils  feduifent  de  loin ,  &:  font  bâiller  de  près. 
D    o    r    1   m    o    N   T. 

Mélite,  en  quelque  lieu  que  je  paffe  un  vie 
Mon  d  ftin  y  fera  vraiment  digne  d'envie  , 
Pour  n'y  pas  oppoler  un  mitant  de  retard , 
Je  vais  tout  préparer  pour  notre  heureux  départ. 
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SCENE     I  I. 
Madame  DE  PLAINVILLE ,  MEUTE. 

M    É    L    I    T    E. 


JLvAA  mère  ,  eft-il  (meere,  8c  croyez-vous  quil 

m'aime  ? 
Allons  ,  parlez-moi  vrai. 

Madame   de    Plain  ville. 

Qu'en  penfez-vous  vous-même  ,. 
Vous  qui  m'interrogez  ? 

M   É    l    1    T    E. 

Ah  !  que  j'ai  de  reg 
Qu'il  faille  à  ma  coufîne  en  faire  un  grand 

Madame  d  2  Pi  /.  fifyiLiE. 
Fort  bien ,  ôc  l'amitié  ,  félon  route  a  >par< 
Auroi:  beaucoup  de  part  a  ceue  conndeni 
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La  Baronne  a  raifon  de  fe  plaindre  de  vous  , 
Vous  lui  lancez  des  traits  d'un  ton  naïf  8c  doux  y 
Ma  fille  ,  &  vous  avez,  peur  être  plus  piquante > 
L'èfprit  malicieux  ,  8c  la  voix  innocente. 

M     É     L    I    T    E. 

Je  puis  vous  garantir  la  bonté  de  mon  cœur  ', 
Mais  la  Baronne  part  du  fond  de  ma  douceur  , 
Pour  publier  par-tout  que  je  fuis  trop  bornée  > 
Tous  les  jours  par  Tes  traits  je  me  vois  mal  menée? 
Malgré  cela  je  l'aime  elîentiellement , 
Et  crois,  fans  ofFenfer  un  pareil  fentiment  , 
Que  je  puis  me  venger  de  Tes  plailanteries  , 
Lorfque  je  trouve  jour  à  des  efpiégleries. 

Madame    de    Plainville, 

Quand  vous   penfez  ainii  ,  vous    vous    trompez* 

beaucoup  , 
C'elt  le  trait  le  plus  gai  qui  nuit  Se  porte  coup. 
Les  méchans  déclarés  ne  font  jamais  à  craindre  > 
Leur  pinceau  trop  chargé  révolte  en  voulantpeindre: 
Inutile  fouvent ,  faute  d'occafïons , 
L'amitié  s'établit  par  des  attentions  ; 
Mais  elle  fe  détruit  comme  elle  fe  cimente  \ 
Âinfi ,  ma  fille ,  il  faut  que  rien  ne  la  démente. 
Le  charme  bienfaifant  de  la  fociété 
Eft  un  don  précieux  ,  cher  à  l'humanité; 
C'eit  un  enchaînement  de  nœuds  qui  fe  confondent* 
Leurs  rapports  dirTérens  fe  tiennent ,  fe  répondent  y 
Un  rien  peut  quelquefois  mettre  en  jeu  leurs  relions  , 
Î4ais  peu  de  chofeaulli  dérange  leurs  accords  > 
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Le  moindre  nœud  défait ,  la  chaîne  fe  relâche  , 
L'union  s'arfoiblit ,  ou  s'altère;  on  fe  fâche, 
Et  d  amis  on  devient  des  ennemis  mortels  , 
Sans  avoir  jamais  eu  des  torts  vrais  ôc  réels. 

Min  t  i, 
Vous  rn  éclairez  ;  je  vais  ,  avec  un  foin  extrême; 
Etre  à  tous  les  mo'mens  en  garde  fur  moi-même: 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  je  puilfe  en  effet , 
Dès  ce  premier  moment ,  me  changer  tout-à-fak. 

Madame  de    Plain  ville. 

Travaillez-y  toujours  -,  il  faut ,  pour  mes  affaires  » 
Que  je  donne  à  i'initant  des  ordres  néceflaires*, 
Ma  fille  ,  attendez-moi,  conduifez-vous  fi  bien, 
Que  la  Baronne  n'ait  à  vous  reprocher  rien  i 
Evitez  avec  foin  tout  fujet  de  querelle , 
Et  foyez  fon  amie  en  vous  féparant  d'elle. 

SCÈNE     III. 
Ùl ÉLITE,  feule. 

aïs  cela  fe  pourra,  11  nous  partons  bientôt  :    " 
Ma  coufine  me  traite  avec  un  air  trop  haut  ; 
Elle  croit  fermement  qu'en  qualité  de  veuve  , 
Elle  a  bien  plus  d'efprit  que  moi  •■,  la  belle  preuve! 
De  la  coquetterie  elle  fait  les  détours , 
Il  çft  vrai ,  mais  fous  elle  enfin  j'ai  fait  mon  cours  ; 
Et,  6. je  le  voulois,  je  pourrois ,  tout  comme  eile3 
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Agacer  ,  rebuter  ,  flatter,  chercher  que  clic  > 

Et  mon  air  gauche  &  neuf,  qu'en  me  reproche  tanra 

Seroit  un  mu.el  art  d'un  genre  plus  piquant  : 

Mais  Florimont  paroit,  il  efr  li  ridicule, 

Çu'à  fes  dépens  je  puis  m'amufer  fans  ferupuîe  j 

Cependant  par  décence  ii  vaut  mi.ux  l'éviter. 


SCENE    IV. 
FLORIMONT,   MÉLITE. 

F    L    O    R    I    M     O    N    T. 
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j-  *  o  n  ,  non  ,  Mademoifclle ,  il  faut  vous  arrêter  j. 
Je  viens  vous  informer  exprès  que  la  Baronne  , 
Pour  aller  aux  François ,  n'a  pu  trouver  perfonne  j 
Pour  fe  déf  ennuyer  elle  eft  chez  des  Marchands  : 
Je  crois  que  ces  Meilleurs,  malgré  fes  yeux  touchans. 
Tirant  du  magafm  chaque  étoffe  avec  pompe  , 
L'attraperont  encor  mieux  qu'elle  ne  vous  trompe» 

MÉLITE. 

Monfîfur  ,  en  vérité  ,  je  ne  fais  pas  pourquoi 
Je  vous  ai  donné  lieu  de  penfer  mal  de  moi. 
La  Baronne ,  en  un  mot ,  eft  ma  proche  parente, 

Florimont. 

Parbleu  ,  cette  raifon  me  paroît  convaincante. 
S'il  ne  falloit  des  liens  parler  que  prudemment.... 
Mais  il  me  faudroit  donc  taire  éternellement  > 


C   O   M   È   D  I  E.  tii 

Moi  qui ,  pour  mon  malheur ,  tiens  à  toute  la  terre  3 
Je  gage  qu'à  préfent  dans  le  Dictionnaire  , 
Vous  n'avez  qu'a  chercher  l'article  Parenté  ; 
Vous  y  lirez ,  vieux  mot ,  &  du  peuple  ufité. 
M   £   l   1    T   E. 

Je  me  fais  donc  honneur,  dans  cette  circonftancc ; 
P'être  peuple. 

F    L    O    R    I    M    O    N    T. 

Tant  pis ,  c'ed  une  extravagance. 
M  É   L  1  t   e, 

Monfîeur  j  vous  m'amufez  fi  fort  en  ce  moment; 
Que  je  vais  retourner  dans  mon  appartement. 

F    L    O    R    I    M    O    N    T. 

Er  moi,  dans  tout  Paris ,  content  de  ma  figure , 
Je  vais  de  la  Baronne  apprendre  l'aventure, 

M    É    I.    I    T    E. 

Oh  !  j'aime  mieux  encor  que  vous  reliiez  ici. 
F  l   o   r  1   m   o   N  T. 

Il  faut  donc  qu'avec  moi  vous  demeuriez  aufli  3 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  qu'on  pourra  dire. 

M    É    L    I    T    E. 

On  nous  connoît  tous  deux  j  cela  doit  me  fuffire  j 
Finette  ,  hola  !  Finette  î 
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SCÈNE     V. 
FINETTE,   MÉLITE  ,  FLORIMONT. 

Finette, 
-ai H  bien  !  quoi?  me  voilà. 

MÉLITE. 

Demeurez  tout  le  temps  que  Moniîeur  refléta. 

F    I    N    I.    T    T    E. 

Tant  de  précaution  marque  l'indifférence. 

F    L    O    R    I    M    O    N    T. 

Cela  prouve  qu'on  efl:  un  homme  à  conféquence; 
Je  fuis  fort  dangereux  dans  le  particulier. 

Mélite. 
Parlez  tous  deux ,  je  vais  me  mettre  à  mon  métier.. 

F    L    O    R    I    M    O    N    T. 

Parbleu ,  je  prérends  bien  vous  tenir  compagnie. 

MÉLITE. 

Quoi  !  vous  faites  aufïi  dé  la  tapiflerie  ? 

{Ils fe placent  tous  deux  au  métier  >  chacun 
(fun  côté,) 

Florimont. 
Vous  en  voulez  la  preuve  >  &  vous  allez  la  voir- 

Finette. 
Il  fait  tout ,  excepté  ce  qu'il  devroit  favoir». 
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Al    É    L    I    T    E. 

Finette  vous  connoîr ,  Monfieur ,  à  ce  qu'il  femble? 

Florimont. 
Notre  coutume  eft  d'être  aifez  libres  enfemble. 

M    É     L    I    T    E. 

Ceft  bien  fait ,  travaillons. 

Florimont. 

Je  prends  cet  écheveau  l 
Et  je  continuerai  ce  petit  aibrifteau. . . . 

(  Ils  font  quelques  momens  fans  parler.) 
Que  je  reconnois  bien  cette  ga;eté  féconde , 
Qu'on  emploie  à  préfent  pour  briller  dans  le  monde  1 

M    É     L    I    T    E. 

Prenez  garde  ,  voilà  des  points  faits  de  travers  -, 
Où  vous  placez  du  brun  ,  il  ne  faut  que  des  clairs. 

Florimont. 

Oui,  j'entends ,  dans  le  goût  de  ces  deux  tourterelles , 
Touc  près  l'une  de  l'autre ,  Se  qui  battent  des  ailes. 

M    É    L    I    T    E. 

Elles  font  de  la  main  de  ma  coufîne ,  au  moins. 

F   l    o    r   i   m   o   N  T. 
La  confiance  eft  toujours  chez  elle  en  petits  points. 

M    É    L    I     T    E. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  garder  le  filence , 
Moniieur. , . . 
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F    L    O    R    I    M    O    N    T. 

Cela  fe  peut ,  en  me  gênanti 

(  Ils  rejîcnt  fans  parler,  ) 

Je  penfc 
Que  ce  beau  berger-là  reprefente  Paris* 

Finette. 
Son  code  vous  plaît  mieux  que  celui  de  Thémis  5 
ÎS^eit-ii  pas  vrai  î 

Florimont. 

Ma  Mie  ,  il  me  paroît  étrange 
Que  vous  vous  insériez 

M    E    L    I     T    E. 

Oh  !  moi ,  cela  m'arrange* 
Elle  cft  mon  interprète  ,  elle  parle  pour  moi. 

Florimont. 
Je  vous  en  remercie* 

Finette. 

Et  j'aime  mon  emploi  » 
Quand  il  s'agit ,  Monfieur ,  de  vous  louer. 

M  e  l  i  t  e  ,   quittant  le  métier. 

Finette  ? 
Finette. 

Que  vous  plaît-il  ? 

M    é    L    I    T    E. 

Donnez  ces  cordons  de  fonnetté* 
Florimont. 
Ceft  l'ouvrage  à  la  mode  >  &  c'eft  mon  grand  talent. 


COMÉDIE.  m 

M    É    L    I    T    E. 

Eft-il  de  votre  goiit  ? 

Florimont. 

îl  me  p^roît  galant , 
L'argent ,  entremêle  dans  cette  foie  aurore  , 
Annonce  que  le  meuble  eft  plus  brillant  encore  ; 
Pour  donner  au  commun  l'air  de  la  nouveauté  > 
La  Baronne  eft  toujours  fublime,  en  vérité. 
Peut-on  vous  demander  il  vous  travaillez  vite  ? 

M    E    L    I    T    E. 

La  quedion  m'étonne ,  &:  me  rend  interdite. 

Florimont. 
Je  fuis  impatient. 

M    É    L    I     T    E. 

Puis- je  favoir  pourquoi  ? 
Florimont. 
Enfin  ,  fi  par  hafard  l'ouvrage  étoit  pour  moi  ? 

M    É     L    I    T    E. 

Je  ne  le  croyois  pas. 

Florimont. 

Eh  bien  ,  je  vous  confie 
Que  c'eft  de  la  coufine  une  galanterie , 
Pour  aifortir  le  meuble  en  tout  délicieux  , 
D'un  cabinet  nouveau  qu'on  a  fait  fous  Ces  yeux. 

Finette. 
Oui ,  c'eft  là  que  Monfieur  fe  retire  6V  s'éclaire, 
Lorfqa  il  veut  travailler  de  petit  co-mmiffaire. 
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M    É    L    I    T    E. 

Finette  7  en  vérité  3  tout  cela  me  furprend» 

Florimont. 
Je  puis  vous  étonner  par  un  fecret  plus  grand. 

M    É    L    I    T    E. 

La  Baronne  eft  coquette  ,  &  n'aime  qu'elle-même^ 
Je  ne  vous  croirai  pas. 

Florimont. 

Croyez- en  cet  emblème. 
Finette. 
Oui ,  Madame  l'avoit. 

M    E    L    I    T    E. 

Monfieur,  vous  m'étonnez, 
Deux  cœurs  bmlans  de  feu. 

Florimont. 

Par  l'amour  couronnés  % 
Ils  font  entrelacés  avec  cette  devifé  : 
Uejlime  les  unit  _,  &  rien  ne  les  divife. 
M    É    L    I    T    E. 

L'eftime?... 

Florimont. 

Oui ,  l'eftrtne. 

M    É     L    I    T    E. 

Il  eft  bien  beau  ,  ce  traie  , 
La  Baronne  a  compté  vous  donner  ion  portrait. 

Finette. 

'J'aime  à  la  voir  brûler  d'un  amour  véritable. 

Mélite. 
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M    É    L    I     T     E. 

Je  crois  que  ce  fujet  eft  thé  de  la  Fable. 

Fl'orimont,  à  pan, 

La  petite  eft  piquée  ,  il  faut  en  profiter. 

M  É   l   1   T   E  ,  à  pari. 

Tendons  le  piège .,  il  eft  trop  fat  pour  1  éviter. 

Florîmont, 
Vous  rêvez? 

M    É    L    I    T    E. 

Il  eft  vrai ,  je  revois  à  l'empire 
Qu'une  Coquette  ufurpe ,  elie  que  rien  n'infpire." 

Florîmont. 

On  aimeroit  bien  mieux  rencontrer  un  cœur  neuf  * 
Qu'un  cœur  qui ,  dans  l'année ,  eft  quatre  ou  cinq 
fois  veuf. 

M    É    L    I    T    E. 

Pour  toucher  le  premier ,  il  faut  l'être  foi-même. 
Florîmont. 

Ce  doit  être  en  effet  la  volupté  fuprême  , 

De  voir  un  jeune  objet ,  fimple  ,  plein  de  candeur; 

Etre  dans  l'embarras  de  cacher  fon  ardeur. 

M   É    L    1    T    E. 

Vous  n'avez  jamais  vii  cela  que  dans  Un  Livre , 
Je  gage .... 

Finette. 

Il  ne  lit  point. 
Tome   IL  K 
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Florimont. 

Je  ne  voudrois  plus  vivre 
Que  pour  aimer  fans  ceffe ,  &  ne  jamais  tromper. 

M    É    L    I    T    E. 

Oh  !  la  Baronne  doit  feule  vous  occuper. 
Florimont. 

Mélite,  vous  pourriez  croire  qu'elle  m'occupe? 
Non ,  non ,  je  la  connois,  &  ne  fuis  pas  fa  dupe. 

M    É     L    I     T    E. 

Mais  je  crois  qu'en  effet  vous  avez  un  bon  cœur. 

(à  pan.) 
Comme  je  mens  ! 

Florimont. 

Qui?  moi?  je  fuis  plein  de  candeur, 
Et  je  mériterois  de  régner  fur  une  ame 
Qui  fentît  tout  le  prix  d'une  fincere  flamme: 
Mais  en  quels  lieux  pouvoir  trouver  cet  objet-là  ? 

M    E    L    I    T    E. 

Eh  !  mais 

Florimont. 

Vous  n'aimez  point? 

M    E    L     I    T     E. 

Je  ne  dis  point  cela. 
Florimont. 
O  Ciel!  vous  aimeriez,  vous ,  Mélite  ! 

M    É    L    I     T     E. 

Oui,  j'aime , 
(  à  pan.  ) 

Ce  n'eft  pas  lui  toujours. 
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F  l  o  r  i  m  o  n  t  ,   à  part. 

C'tit  (ans  djute  moi-même, 
Car  je  ne  fuis  pas  fait  pour  être  confident. 

{à  Mélite.) 
Et  moi  je  fens  pour  vous  le  feu  le  plus  ardent , 
Je  veux  vous  adorer  avec  delicatedc; 
Oui,  de  mes  volontés  devenez  la  maîtrefTe  : 
Faur-il  cacher  lamour  dont  nous  fommes  épris? 
Ou ,  Ci  vous  l'aimez  mieux  ,  je  vais  dans  tout  Paris 
Divulguer,  publier  ma  flamme  &  ma  defaire  , 
Et  nous  irons  enfui, e  au  fond  d'une  retraite , 
Où  l'infidélité  n'aura  jamais  d'accès  ', 
Et  là  nous  oublierons  le  monde. 
Finette. 

Et  les  procès. 
Mélite. 

Pour  vous  défennuyer ,  vous  porterez  fans  doute 
Le  don  de  la  Baronne  ? 

Finette. 

Il  pourra  même  en  route 
Le  regarder  s'il  veut. 

Florimont. 

Tout  bien  cenfidéré , 
Vous  en  êtes  jaloufe  ,  Se  je  vous  en  fais  gré  : 
Mais  ce  n'eft  pas ,  Mélite  ,  un  facrihee  rare  3 
Et  je  vous  l'abandonne. 

MÉLITE. 

Et  moi  je  m'en  empare. 
Florimont. 
Puifque  vous  l'acceptez ,  je  ne  vous  déplais  pas. 

Kij 
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M  e  l  i  t  e  ,  riant  fort, 
Ha!ha!ha!ha!... 

Florimont. 
Quoi  donc  \ 

M    É    L    I    T    E. 

Ha!  haï  ha! 

Florimont. 

Ces  édats 
Me  déconcertent. 

M    É    L    I    T    E. 

Non ,  rien  n'eft  auffi  rifible  , 
Je  n  aurois  jamais  cru  que  cela  fût  pouibie \ 
Etre  aimé  >  lui  I 

Florimont 
Comment  ? 

M    É    L    I    T    E. 

Il  n'en  eft  pas  un  mot, 
Un  feui  mot  :  mais  un  fat  peut-il  être  auiH  fot  ? 

Florimont, 
Ciel!.,.. 

M    É    L    I    T    E. 

Quoi  !  ce  conquérant ,  troublant  chaque  famille, 
On  lattrappe ,  &  ce  n'eft  qu'une  petite  fille  ! 

Florimont. 
Je  ne  me  connois  plus  >  ôc  je  fuis  furieux. 

M    É    L    I    T    E. 

Eh  bien  ,  vous  avez  tort  j  ne  foycz  que  honteux. 
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C'eftà  fîpeu  de  frais  ,  réponds-moidonc  ,  Finette, 
Qu'un  trompe  ces  Meilleurs,  &  que  l'on  eft  coquette? 
J'y  renonce  ,  &  j'y  vois  tropd.  facilité  , 
Pour  que  mon  amour  propre  en  puifle  être  flatté- 
Adieu,  fameux  lieros,  trahi  par  la  victoire  j 
Je  ne  daignerai  pas  m'applaudir  de  ma  gloire. 
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FLORIMÛNT,  feuL 

Voila  le  coup  de  grâce,  &  ie  fuis  affommé; 
A  feize  ans,  à  ce  point  avoir  L'efprit  forme; 
Moi ,  jouet  d'un  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître  , 
Dans  le  monde  à  prêtent  je  noierai  paraître  ; 
Après  cette  aventure,  après  un  pareil  choc  , 
Il  faut  aller  cacher  ma  honte  ions  un  froc  : 
Mais  je  veux  me  venger  de  ce  t^  caralrrophe, 
Enfuite  je  fais  vœu  de  vivie  en  Philo fophe* 


SCENE     VIL 

LA  BARONNE,   FLORïMONT. 

la     Baronne. 

voMMENTîc'eft  vous ,  Monfieur,  peut -on  fivoir 

pourquoi  , 
Lorfque  je  n'y  fuis  pas,  vous  vo  u 
Vous  n'êtes  revenu  qa  afin  d,e 
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F    L    O     R    I    M    O     N    T. 

Mélke  ? 

la     Baronne. 

Oh  1  oui  -,  pourquoi  cette  mine  interdite  t 

F    L     O     R    I     M    O    N    T. 

Interdit ,  moi ,  Madame  ? . . . 

la     Baronne. 

Oui ,  Monfieur  ;  je  dis  plus; 
Vous  avez  même  l'air  repentant  8c  confus  *, 
Votre  maintien  paroit  moins  fat,  cela  vous  change; 
Vous   femblez   craindre    moins  qu'un  cheveu  fc 

dérange  : 
D'où  vient  négligez- vous  aihfï  l'eilentiel  î 

F    L     O    R    I    Al    O     N    T. 

Je  fuis  donc ,  félon  vous  y  bien  fuperficiel  ? 
la     Baronne. 

Vous  ?  vous  nètcs ,  Monneur ,  qu'une  fuperficie  , 
Et  n'êtes  important  que  dans  la  minutie  ; 
Vous  n'en  avez  pas  moins  le  ton  avantageux; 
Vous  paroiflez  pourtant  plus  modefle  à  mes  yeux* 
Et  je  fuis  inquiète. 

Florimont. 

Et  c'en:  par  bonté  d'ame. 
la     Baronne. 
Ne  vous  fentez-vous  pas  incommodé  ? 

Florimont. 

Madame* 

Mon  air  tride  ôc  rêveur  ne  vient  que  d'avoir  tort. 


COMÉDIE.  15 1 

la     Baronne. 

Monfieur ,  pourquoi  cela  vous  change-t-il  n*  fort? 
Ceft  votre  naturel. 

F    L    O     R    I    M     O     N    T. 

Le  vôtre  y  participe: 
De  vos  bontés  pour  moi  c'eft  donc  la  le  principe  2 
la     Baronne. 

Mes  bontés  ,  mes  bontés ,  le  tout  dit  entre  nous , 
J'ai  la  bonté,  Monfieur,  de  me  moquer  de  vous. 

F    L    O     R    I    M     O    N    T. 

Je  me  crois  difpenfé  de  la  reconnoiffance , 
Et  je  m'éloigne. 

la     Baronne. 

Non 

Florimont. 

Malgré  votre  défenfe, 
la     Baronne. 

Vous  ne  formez  pas,  vous  dis- je. 

Florimont. 

Mais.... 
la     Baronne. 

Reftez  : 
Comment  donc ,  vous  avez ,  je  crois ,  des  volontés  ? 

Florimont, 
Eh  bien  !  je  refte. 

la     Baronne. 

Ici  qu'êtes-vous  venu  faire  ! 
K  ra 
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Florimont. 

Cet  éclairciffement  n'eft  pas  fort  néceiTaire. 

la     Baronne. 

Je  l'exige  pourtant  fans  le  moindre  délai  i, 
Vous  avez  rencontré  Milite? 

Florimont. 

Il  eft  trop  vrai. 

la     Baronne. 

Il  eft  trop  vrai  !  ce  ton  trifte  &  dolent  m'irrite  > 
Je  vous  hais  à  la  mort ,  vous  faites  1  hipocrite , 
Et  pour  louer  fans  doute  un  objet  fi  charmant, 
Vous  n'avez  pas  ceifé  de  mentir  un  moment. 
N'eft-ce  pas  en  errer  une  belle  victoire 
D'entreprendre  un  enfant ,  à  qui  Ton  fait  accroire 
Tout  ce  qu'on  veut  ?  Voilà  cependant  ce  que  c'eft 
Que  les  hommes ,  voilà  quel  triomphe  leur  plaîto 

Florimont. 

Mélite  m'a  furpris  on  ne  peut  davantage  j 
Et ,  s'il  faut  dire  vrsi ,  je  ne  fais  à  quel  âge 
Les  femmes  font  enfans. 


L    A        B 


A    R    O    N    N    I, 


Eh  bien,  Moniteur,  croyez 
Qu'il  "'en  eft  pas  un  feul  où  vous  ne  le  foyez  ; 
La  f  anme  la  plus  firnple  eft  cent  fois  plus  habile 
Qi      Homme  que  l'on  prend  pour  l'aigle  delà  ville» 
5 es  yeux ,  fans  fe  Méfier,  fixent  l'aftre  du  jour  , 
Mais  ne  foutiennent  pas  le  flambeau  de  l'amour  7, 
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Et, comme  nous  voulons,  vous  vouslaiifez  conduire, 
L^rfquç  Vcus  vous  croyez  tout  prêts  à  nous  féduire, 

Florimont. 
Vous  vous  aventurez  cependant  quelquefois , 
Mefdames  ,  Ton  vous  voit  faire  d'étranges  choix. 

x  a    Baronne. 
Mais  ne  diroit-on  pas,  Monfîeur ,  à  vous  entendre. 
Que  vous  êtes  l'objet  qui  rendez  un  cœur  ttndre? 

Florimon  Té 

Mais ,  fans  fatuité  ,  je  peux  l'imaginer. 

ia     Baronne. 

L'excès  de  confiance  a  de  quoi  m'étonner^ 
Une  tête  mauvaife  autant  que  i'eft  la  vôtre, 
N'a  jamais  poflédé  l'art  d'en  tourner  une  autre  ; 
Je  crois  que  je  vous  dois  cet  avis  en  paffant. 

F  l   o   r  i  m   o   N  T. 

Je  ne  fuis  pas  pour  vous  un  être  iiitéreifant. 

la     Baronne. 

Un  être  1  le  grand  mot  pour  vous  faire  connoîtrçî. 
Non,Moniieur,àmesyeux  vous  n'êtes  point  un  êtrej 
Je  ne  donne  ce  nom  qu'aux  hommes  révérés , 
C  ui  dans  l'emploi  qu'ils  ont  fe tiennent  encadrés, 
Qui  rendent  à  l'Etat  leur  exiftence  utile  ; 
Tout  aune  eft  du  loiiir  un  infecte  ftérile  , 
Qui  bourdonne  aux  dépens  de  la  fociété  , 
Et  dont  on  ne  reliant  que  i'imponunké, 
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Florimont. 
Dans  raviliflement  un  tel  propos  me  jette. 

la     Baronne. 
Ehbienl  dans  cet  inftant3  metrouvcz-vouscoquette? 

Florimont. 
Ah!  je  n'écoute  plus  que  l'excès  du  courroux. 

la     Baronne. 
Quoi  !  je  vous  ai  piqué  ?  j'efpere  encor  de  vous. 

F    L    O    Pv    i    m    o    N    T. 

Je  pourrois  me  venger  de  la  mini  qui  m'aff  umne  ; 
J'ai  vos  lettres  enfin  ,  mais  je  fuis  honnête  homme. 

la     Baronne. 

Ah  !  Moniteur  l'honnête  homme,  on  vous  permet 

très-fort 
De  les  montrer  par-tout  où  vous  n'aurez  pas  tort. 

Florimont. 

Vous  ofez  me  pouffer  jufqu'au  point  de  produire,. 
Ces  billets  où  l'amour  a  paru  vous  conduire } 

la     Baronne. 

L'amour  ?  non  ,  il  ne  fut  jamais  à  mon  bureau. 

Florimont. 

Je  ne  vous  en  vois  pas  pour  cela  plus  en  beau  j 
Vous  feignez  tour  à  tour  d'ctre  indolente ,  vive , 
Confiante  ,  jaloufe ,  affectée  Se  naïve  > 
Dans  vos  phrafes  ,  le  fens ,  quelquefois  fufpendu* 
Y  laiife  adroitement  Pefpoir  fous-entendu  : 
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On  croiroit  que  ce  font  vingt  ferumes-dirFérenres, 
Don:  l'agrément  éclate  en  ces  lettres  charmâmes  s 
Pas  un  mut  répété,  pas  un  leul  lieu  commun. 

la     Baronne. 
L'efprit  a  tous  les  tons ,  .&  le  cœur  n  en  a  qu'un. 

F    L     O     R    I    M     O     N     T. 

Enfin,  vous  confentèz  qu'eu  public  on  les  Me} 
la     Baronne. 

On  n'y  trouvera  pas  un  mot  qui  donne  prife  ; 
J'écris  pour  enchaîner  les  elprîts  înconftans  ; 
Mes  lettres  font  toujours  des  pièges  que  je  tends: 
Piqués  par  l'amour  propre  &  par  la  confiance  , 
Tous  nos  Amans,  bercés  uan^  vaine  efpérancCa 
Redoublent  à  l'envi  d'attention,  (Tarde 
Er  chacun  imagine  être  près  du  bonheur  ; 
Mais ,  trompé  par  l'appât  qu'offre  là  perlpective  5 
On  voyage  fans  celle ,  ôc  jamais  on  n  arrive. 
Florimont. 

Vous  me  développez  ici  tous  vos  fecrets  , 
Cela  n'eft  pas  adroit. 

la     Baronne. 

Avec  quelques  attraits , 
Les  hommes  font  toujours  difpofés  à  nous  croire; 
Quand  lis  perdent  la  tête ,  ils  perdent  la  mémoire. 

F  i  o  r  1  m  o  N  t  ,  x'pHrt. 

Je  ne  puis  n  her  (Tadrnfrer  ion  efpritJ 

Je  mettrai  déformais  h  leçon  à  profit , 

Et  je  ne  verrai  plus  quelqu'un  qui  me  méprife. 
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la     Baronne. 
Méprifer  eft  bien  fore. 

Florimont. 

Avec  trop  de  franchife 
Vous  avez  expliqué  vos  fentimens  pjur  moi» 

la     Baronne. 
Je  n  étois  pas  peut-être  alors  de  bonne  foi. 

Florimont, 
La  façon  de  parler  n'étoit  pas  compliquée. 

la     Baronne. 
N'avez- vous  vu  jamais  une  femme  piquée? 

Florimont. 
Le  mot  en  ma  faveur  pourroit  s'interpréter. 

la     Baronne. 
Vous  tombiez  ne  m' aimer  que  pour  m'inquiécer ■> 
MéLte  eft  fûrement  l'objet  de  préférence. 

Florimont. 
Ah  I  Baronne  3  eft:-  ce  à  vous  de  craindre  Tinconltance? 

la     Baronne. 
La  jeunefîe  à  préfent  connoît  ri  peu  l'amour  I 

Florimo  nt,  tranfporté. 
Croyez . . .  Mais  c'ett  un  piège,  6  Ciel  !  que  ce  retours 
Vous  cachez  à  mes  yeux  un  fou  rire  perfide. 

la     Baronne- 
Vous  extravaguez. 
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Florimont. 

Non ,  cet  iiifLmt  me  décide  > 
Et  je  vous  dis  adieu. 

la     Baronne. 

Comme  Monfieur  voudra. 
Florimont,  en  s'en  alLint, 
J'aurois  dû  m'en  douter. 

la     Baronne. 

Il  parle ,  il  reviendra. 
Florimont,  revenant. 
Si  je  croyois  pourtant  que  vous  fulïiez  fîneerc 

la     Baronne. 
Juftement ,  le  voilà.  Que  revenez-vous  faire  ? 

Florimont. 
Je  reviens  m'engaget  avec  vous  pour  jamais. 
la     Baronne. 

Ah  !  (i  vous  vous  flattez  d'une  aufîî  prompte  paix , 
Vous  vous  trompez,  Moniieur^vo us rnavezorTenfée. 

Florimont. 
Moi  ?  je  n'en  ai  pas  eu  feulement  la  penfée. 

la     Baronne. 
J'ai  l'ame  délicate ,  Se  le  moindre  propos 
Suffit  pour  me  priver  long-temps  démon  repo$. 

Florimont. 
Mais .... 
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la     Baronne. 
Je  ferai  malade ,  8c  vous  en  ferez  caufe. 

F    L    O     R    I    M    O     N    T. 

Mais  moi ,  je  mourrai  donc  ? 

la     Baronne. 

Qu'une  femme  s'expofe  \ 
Menacer  de  montrer  mes  lettres  en  public  i 

Florimont. 
Elles  ne  difent  rien. 

la     Baronne. 

Mais  le  monde  a  le  tic 
D'interpréter  toujours  les  billets  d'une  femme  , 
Et  c'eft  fournir  enfin  matière  à  Tepigramme  ; 
Je  n'ai  nul  goût  pour  vous  ;  peut-être  en  aurois-je  eu, 
Si  vous  eufîiez  ete  plus  doux,  plus  retenu. 

Florimont. 
Si  le  repentir  peut  ramener  la  tendreîfe  ? 

la     Baronne. 
Mélite  eft  jeune ,  aimable,  elle  vous  intéreife. 
Florimont. 

Ali  !  mon  cœur  à  vos  pieds  jure  qu'il  n'en  eft  rien  : 
Oubliez-vous  mes  ions  ? 

LA       B    A    R    O     N    N    E. 

Fripon ,  il  le  faut  biem 
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SCENE     VIII. 
MEUTE  ,.  LA  BARONNE  ,  FLORIMONT. 

M    É    L    I     T    E. 

XV'l  A  coufine  ,  il  vous  trompe. 

F    L    O    R    I    M    O    N    T. 

O  Ciel!.... 
la     Baronne. 

Mademoifelle. 
M   É   l   1    T   E. 

C'eft-là  fon  attitude  auprès  de  chaque  Belle  ; 
Je  ne  fuis  pas  encor  fi  favante  que  vous , 
Sans  quoi  je  l'aurois  vu  tantôt  à  mes  genoux. 

la     Baronne. 
Vous  ? . . . 

Al    É     L    I    T    E. 

Je  puis  aifément  prouver  ce  que  j'avance^' 
Je  crois  ce  meuble-là  de  votre  connoiiîance. 
(  Elle  tire  l'emblème.  ) 
la     Baronne. 
Florimont 

M    É     L    I    T     E. 

Remarquez  comme  il  eft  confondu. 

Florimont.  t 

Moi  ? . . . 

la     Baronne. 
Jultifiez-vQUS. 
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F    L    O     R    I    M    O    N    T. 

Ceft  un  mal-entendu. 

M    É    L     I    T    E. 

Vous  vouliez,  parce  don>  me  prouver  votre  flamme: 

Florimont. 
Oui ,  mais  ce  né. ou  pas  pour  le  rendre  à  Madame* 

la     Baronne. 
Monsieur,  je  vousdefend:»  de  paroitre  à  mes  yeux* 

Florimont. 
Baronne,  vous  prenez  la  choie  au  férieux. 


SCÈNE     IX. 

DAMON,  ACTEURS  PRÉCÉDENT 

D    A    M    O    N. 

J  E  vous  amené  enfin  ce  Chanteur  admirable  , 
Qui  joint  à  fon  talent  le  grand  an  d  être  aimable* 

la     Baronne. 
Moniteur  de  la  Cadence  ? 

D    A    M     O    N. 

Oui ,  vraiment. 
la     Baronne. 

Quel  bonheur  ! 
Je  fens  qu  il  a  déjà  diffipé  mon  humeur. 


Florimont» 


C  O  M   É   D  I  fc 

t     I    0    R    i    M    0    M    T. 

Pour  vous  accorcy  -ire. 

L     A        B     A     R     O     N     N     Y. 

Soy.c  «s  on  n:  c  , 

Et  ic  :::\-;::, 

Il  me  chanter  taux  à  C  ;::t. 

F    l    o    r    i    m    o    N    T. 

Ma  muiique  pourtant  pi  lie  pou:  ettfc  C 
Et  je  :  tout  a  L'heure  à 

Un  Opéra  Bouffon  qu'on  ne  peut  trop  vam 

la     Baronne. 
Eh  bien!  Moniïeur,  allez 

Fin  du 


Tmt    il 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIERE. 

LA    BARONNE  ,    FINETTE. 

Finette. 

v  ous  n'avez  pas  brillé',  Monfieur  de  la  Cadence 
A  Melite  toujours  donnoit  la  préférence  -, 
Ghaimé  de  fa  figure  ,  il  admiroit  fa  voix  , 
Trouvoit  que  vous  chantiez  un  peu  faux  quelquefois, 

la     Baronne. 
Il  ne  s'y  connoît  pas. 

Finette. 

Je  l'ai  jugé  de  même. 
la     Baronne. 
Mélire  étoit  d'ailleurs  d'une  indécence  extrême, 
Sur-tout  dans  fes  Duo. 

Finette. 

Chacun  l'applauditïoir. 
la     Baronne. 
Oui  i   mais  pour  s'en  moquer. 

Finette. 

Cela  vous  offenfoit , 
Vous  l'aimez  tant  ! 
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la     Baronne. 

Elle  eft  ma  coufîne  germaine, 

Sa  mère  ,  grâce  au  Ciel  ,  auj  ourd  hui  la  ramené , 
Je  n'en  repondrai  plus. 

Finette. 

C'eroit  un  triffe  emploi  , 
C'eft  bien  a(Tez  d'avoir  à  répondre  de  loi. 

la      Baronne. 

Terminons  ce  propos  qui  m'eft  aéTagriéablê  ; 
Parlons  deDorimont  ;  fass-tu  qu'il  eft  aimable? 

Finette. 

Ce  Pédant  gauche  de  froid ,  fananc  l'homme  pro* 

fond  y 
Qui  cen'ur?  roujouis  ce  que  les  autres  font  ? 
Fort  ennuyeux. 

la     Baronne. 

Il  eft  tort  amuiant  }  il  m'aime. 
Finette. 

Ce  feroit  un  défaut  de  p'us  dans  mon  fyftême  ; 
Peut-être  a-t-il  deiltin  de  vous  jouer  un  tcur. 

la     Baronne. 

Je  m'y  connois ,  te  dis-je  ,  il  eft  brûlant  d'amour, 
Mais  ne  s'en  doute  pas,  &  fa  p^iïofophie 
Afpire  à  me  guérir  de  la  coquetterie. 

Finette. 
C'eft.  une  belle  cure. 

Lij  . 
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la     Baronne. 

Il  eft  diverti  (Tant*, 
Il  veut  par  Tes  confeils  fe  rendre  intéreilant  : 
Attentive  aux  leçons  du  maître  qui  me  guide  , 
Je  prends  en  l'écoutant  l'air  docile  &  timide  > 
Je  parois  déférer  à  tous  Tes  lieux  communs  ; 
J'abjure  de  l'amour  les  fermens  importuns  ', 
De  la  plate  raifon  j'exalte  les  délices  ; 
Ce  pauvre  homme  fe  livre  à  tous  mes  artifices. 
L'efprit  d'un  Philofcphe  aride  èc  peu  liant , 
A  trop  de  vanité  pour  être  défiant  ; 
Je  le  vois  s'attendrir ,  mais  de  mauvaife  grâce  ; 
Un  Sage  en  foupirant  fait  toujours  la  grimace  '<, 
Il  me  ferre  la  main ,  il  m'en  croit  de  moitié  ; 
Et  j'en  fais  tout  l'honneur  à  la  fîmple  amitié. 
Je  m'apperçois  du  trouble  où  le  jette  fa  flamme, 
Je  fais  l'éloge  alors  du  calme  de  fon  ame  ; 
Il  croit  mes  complimens  :  quoique  peu  mefurés, 
L'amour  propre  à  mon  char  l'enchaîne  par  degrés  h 
Il  eft  ma  dupe  enfin  de  toutes  les  manières  , 
Et  j'aveugle  mon  fot  en  vantant  fes  lumières. 

Finette. 
Je  ne  fais  ,  mais  ceci  pourroit  bien  tourner  mal. 

la     Baronne. 
Point  de  réflexions. 

Finette. 

Le  tout  m'eft  fort  égal. 
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SCÈNE     IL 

LA  BARONNE  ,  DORANTE  ,  DÀMON  , 
LINDOR  ,  CLITANDRE. 

D    A    M    O    N. 

\  ou  s  quatre  nous  venons  vous  parler  de  Mélite*, 
Elle  chante  à  ravir. 

la     Baronne. 

Oui  y  la  pauvre  petite 
Fait  tout  ce  qu  elle  peur. 

Dorante. 

Elle  a  le  goût  du  chant, 
L   i  n   d   o   R. 
Et  le  fon  de  fa  voix  elï  tout  à  fait  touchant.  \ 
Clitan   dp.  e. 

Il  mefouvient  qu'un  jour  j'entendis  à  Cambrige 
Une  femblable  voix  ,  qu'on  trouvait  un  prodige. 
la     Baronne. 

Mélite  doit  bientôt  vous  donner  du  chagrin  3 
Avec  fa  chère  mère  elle  s'en  va  demain. 


uj 
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SCÈNE     III. 
ORIMCNT  ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

D    O     R    I    M     O    N    T. 

J  E  fors  d'une  rmifon  ,  où,  par  plaifanterie , 
La  MaîtrefTe  a  voulu  faire  une  Loterie. 
la     Baronne. 

Sans  doute  de  bijoux  dès  long-temps  amaffés, 
D'une  iorme  ancienne  &•  de  mode  parles , 
Que  l'on  vend  au  profit  de  quelque,  vétérante  > 
Qui  de  Ton  cafuel  veut  fe  faire  une  rente  ? 

D    o    r   i    m    o   N   T. 

Le  trait  eit  fingulier,  je  n'en  connois  aucun 
Qu'on  puiiTey  comparer  ;  on  veut  jouer  quelqu'un; 
Je  ne  fais  pas  trop  qui  ,  mais  cette  trame  eft  faite  3 
Afin  de  corriger  ,  dit-on  ,  une  Coquette. 

F    L    O    R    I    M    O    N     T. 

C'eft  bien  fait. 

L    I    N    D    O    R. 

Je  voudrois  être  un  des  conjurés* 

D     O     R    A    N    T     F. 

Il  faudroit  un  exemple. 

la     Baronne. 

Et  vous  vous  égarez  > 
Meilleurs,  je  prends  parti  pour  la  coquetterie 
Et  cela  par  1  amoui  que  j'ai  pour  la  patiie  ; 
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Je  vais  vous  démontrer  ma  propofitioii  : 
C'eft  un  fait  très-prouvé  ,  que  toute  nation 
Chez  qui  la  Beauté  brille  &  fe  voit  encenfée  , 
Eft  une  nation  foumife  Se  policée , 
Dont  l'efprit  général ,  doux  ,  flexible  Se  liant, 
Ne  remplit  fes  devoirs  qu'en  les  multipliant. 
Une  Coquette  adroite  ab  dit  tout  fyftême  , 
Dans  le  monde  elle  n'a  d'autre  objet  qu'elle-même. 
Si  l'on  veut  d'an  Etat  affûter  le  repos  , 
Et  le  mettre  toujours  à  l'abri  des  complots  , 
Il  faut  y  transformer  les  efptits  qui  fermement , 
Aigris  par  le  levain  que  leurs  vapeurs  fomentent , 
Philosophes  amers  ,  chagrins  &c  concentrés, 
Que  la  mifanthropie  al;ume  de  reni  outrés  : 
Le  moyen  d'éclaircir  le.ir  teint  atrabilaire 
Eft  de  leur  préfenter  l'efpérance  de  plaire  ; 
C'eft  l'art  qu'une  Coquette  emploie  avec  fuccès: 
Par  l'attrait  feduifant  de  fon  facile  accès, 
Par  un  (impie  regard ,  par  un  mot  de  fa  bouche  , 
"  Elle  change  8c  refond  l'acne  la  plus  farouche. 
L'homme  Républicain,  feiencaire  ôc  grondeur  , 
Docile  <Sc  tendre  Amant,  celle  d'être  frondeurs 
Oui,  la  coquetterie  eft  un  vrai  {Spécifique 
Qui  doit  toujours  entrer  dans  le  plan  politique  j 
Elle  (ait  corriger  les  cœurs  en  les  touchant , 
Et  lorfqu'on  eft  feniible ,  on  n  eft  jamais  méchant. 

D    O     R    I     M     O    N     T. 

S'il  faut  qu'à  ce  mérite  tme  femme  parvienne, 
Yous  nous  prouvez  combien  vous  êtes  cito; ■■. 

L  iv 
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Vous  portez  ce  talent  à  la  perfe&ion , 
Et  1  Etat  vous  devrais  faire  une  penfion. 

la     Baronne. 
Je  crois  la  mériter  au  moins  fans  raillerie  y 
Mais  enfin  revenons  à  votre  Loterie. 

D   o   r   i   m   o   N   T. 

Non  ,  je  ne  veux  qu'à  vous  confier  le  fecret , 
Je  fais  que  votre  efprit ,  quoique  vif,  eft  difcret  ; 
Mais  dulïent  ces  Meilleurs  rn  honorer  de  leur  haine* 
Je  le  dis  franchement ,  leur  préfencc  me  gêne. 

Florimont. 
Vous  pour  qui  nous  avons  un  fi  profond  refpect.  ! 

la     Baronne. 
Meilleurs ,  délivrez-nous  de  votre  trifte  afpect» 

L   i  n   d   o  R. 
Le  compliment  eft  doux. 

la     Baronne. 

Eh  bien  ,  s'il  vous  ofFenf  e  7 
Vous  ne  reviendrez  plus  3  ôc  j'y  foufcris  d'avance» 

Dorante. 
Non  3  non  3  nous  reviendrons ,  &  très-incefTamment; 

Florimont. 
Vous  êtes  un  tréfor  pour  notre  amufement. 

Clitandre. 
tes  Coquettes  n'ont  point  de  ruptures  à  craindre» 
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L    I    N    D    O     R. 

Connus  dans  tout  Paris,  nous  allons  vous  y  peindre, 
Et  nous  nous  fervirons  de  toutes  les  couleurs  , 
Sans  celfer  un  moment  d'être  vos  ferviteurs. 

(  Ils  forum.  ) 


SCENE     IV. 
LA   BARONNE,    DORIMONT. 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

^/  e  s  Meilleurs  font  allés  fe  répandre  en  injures, 

la     Baronne. 

Ils  me  fuppoferont  de  fauffes  aventures. 

D   o    r  i   m   o   N   T. 

Auiïez-vous  à  leurs  traits  un  tant  foit  peu  prêté  x 
Rien  ne  donne  le  droit  d'outrager  la  Beauté; 
L'honnête  homme  ,  ignorant  dans  l'art  d'ourdir  des 

trames  , 
Doit ,  bien  loin  de  chercher  à  décrier  les  femmes  5 
Refpecter  leurs  vertus ,  admirer  leurs  attraits  5 
Profiter  de  leur  foible  ,  ôc  n'en  parler  jamais. 

la     Baronne. 

La  façon  de  penfer  eft  vraiment  fort  honnête. 

D   o   r  i   m   o   N   T. 

Votre  air  paroit  diitrait ,  qu'avez-vous  dans  la  têt-: 
Vous  rêvez 
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la     Baronne. 
Ouij  je  fuis  dans  les  réflexions. 
D   o   r  i   m   o  N  T. 
Oh  I  tant  mieux. 

la     Baronne. 

Je  faifois  mes  obfervations , 
Que  ces  hiftoires-la  font  de  cruels  remèdes  3 
Mais  qui  n'arrivent  pas  aux  femmes  qui  font  laides* 

D    O     R    I    M    O    N    T. 

Beau  correctif  ! 

la     Baronne. 

Parlons  du  tour  divertifTant 
Dont  vous  êtes  infïruit. 

D    o    R    i    m   o   N    T. 

Il  eft  intéreifant. 

la     Baronne. 
Ah  !  fî  touchant  qu'il  foit  \  j'en  rirai ,  je  vous  jure, 

D   o   p.  1  m  o   N   T. 

Marc  je  ne  le  crois  pas,  même  je  conjecture 
Qu'il  vous  attriftera  ;  voici  ia  vérité  : 
Cinq  ou  fix  petits  fats  d'une  fociété 
Ont  montré  des  bijoux  de  différente  efpece , 
Qu'ils  prétendent  tenir  chacun  de  leur  Maîtrefle. 
Un  de  ces  bijoux-là  ,  fous  un  reflort  fecret , 
D'un  objet  accompli  renferme  le  portrait , 
Et  pour  pouvoir  au  vif  piquer  cette  Coquette  % 
Tout  le  profit  des  lots  fera  pour  la  Soubrette.  • 
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la     Baronne. 

Connois-je  cette  femme  ? 

D  o  r  1  m  o  n  t. 
Un  peu. 
la     Baronne. 

Nommez-la  moi. 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

Mais 

la     Baronne. 

J  y  prends  intérêt ,  je  ne  fais  trop  pourquoi. 

D    O     R    I    M     O    N     T. 

De  Thiftoire  en  effet  vous  paroiifez  frappée. 

la     Baronne. 
Oui  3  cette  femme  doit  être  bien  attrapée. 

D    o   r   i   m    o    N   T. 
Non ,  f  ai  cru  lui  devoir  épargner  des  regrets. 

la     Baronne. 
Comment  avez-vous  fait  ? 

D   o   r   i   m   o   N   T. 

J'ai  pris  tous  les  billets  i 
Par  cet  expédient  je  me  vois  feul  le  maître 
Du  portrait  que  jamais  je  ne  ferai  connaître. 

la     Baronne. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  bien  bon  procédé, 
Et  par  la  probité  votre  efprit  eft  guidé  , 
Allons ,  parlez-moi  vrai ,  vous  aimez  cette  femme  ? 
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D     O    R    I    M     O    N    T. 

Non,  je  m'en  garde  bien  aifurément,  Madame. 

la     Baronne. 

Ce  procédé  pourtant  expofé  dans  (on  jour. ... 

D   o   r   i   m   o   N    T. 

La  probité  n'eft  point  une  marque  d'amour*, 
Ma  feule  intention  étoit ,  je  vous  le  jure  y 
De  prévenir  l'eclac  qu'eût  fût  cette  aventure  5 
Le  preient  du  portrait  eft  mal  interprété , 
Cela  vau    pour  un  fat  un  drapeau  remporté  : 
Le  monde  en  eût  tiré  de  faillies  conféquences. 
Moi  qui  de  cette  femme  ai  quelques  connoiilances? 
Je  gage  qu'à  fon  don  fon  cœur  n'a  point  de  part , 
Et  tout  fon  fentiment  coniifte  en  un  regard. 
Vous  penfez  comme  moi ,  n'eit  il  pas  vrai? 

la     Baronne. 

Peut-être. 
Vous  imaginez  donc  que  je  peux  la  connoître  ? 

D    O     R    I    M    O    N     T. 

Ah  1  oui ,  oui ,  je  n'ai  pas  beioin  de  la  nommer  \ 
Mais  pour  la  mieux  fervir  &  la  moins  alarmer  , 
Pour  que  fa  vanité  ne  foit  point  compromiie, 
Je  veux  qu'entre  vos  mains  la  boîte  foit  remifc*. 
Elle  fcuffrira  moins  lorsqu'elle  la  verra, 
Et  fur-tout ,  fi  je  fors  ,  lorfqu'elle  l'ouvrira. 
la     Baronne. 

Arrêtez  ,  Dorimont ,  votre  délicateife 
Mérite  qu'à  vos  yeux  je  montre  ma  foibleû'e.. 
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Eh  bien  !  je  l'avouerai  ,  ce  portrait  efl:  le  mien  , 
Et  ma  coquetterie ,  à  ne  vous  cacher  rien , 
Etoit  de  l'amour  propre  une  mépriie  extrême  ; 
Mais  votre  probité  m'éclaire  lur  moi-même  , 
Et  jufques  à  préfcnt  mon  erreur,  je  le  vois  , 
Tient  de  ce  que  mon  cœur  n'a  pas  lu  faire  un  choix. 

Dorimont,   à  p  :rt. 
Ah  1  fort  bien  ,  elle  veut  m'attraper. 

la   Baronne, à  pan. 

Il  m'écoute. 
Dorimont. 

Quoi!  vous  vous  flattez  donc  d'avoir  un  cœur  ? 

la     Baronne. 

Sans  doute*, 
Mais  on  ne  tint  jamais  un  femblable  propos. 

Dorimont. 

Point  de  vivacité,  j'aime  votre  repos, 
Et  je  vous  laide. 

la     Baronne. 

Non  ,  vous  réitérez ,  j'exige 
Que  vous  interprétiez  un  difcours  qui  m'afflige. 

Dorimont. 
Il  me  paroît  très-clair. 

la     Baronne. 

J'aime  cet  air  moqueur  ; 
D'où  partez- vous?  pourquoi  me  refufer  un  cœur  ? 

Dorimont. 

C'cft  que  vous  n'aimez  rien. 
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la     Baronne. 

Qu'en  favez-vous? 

D   o   r   i    m   o   N    T. 

La  preuve 
En  eflv  claire. 

la     Baronne. 

Voyons.... 

Dorimont. 

Avant  que  d  être  veuve. 

la     Baronne. 

Ah  !  grand  Dieu  !  vous  m  allez  parler  de  mon  mari  \ 
Parlons  à  mon  veuvage. 

D    o    R    I    M    ONT. 

Il  le  faut  donc  ainfî. 
Depuis  ces  heureux  temps ,  quelle  eft  votre  conduite } 
D'un  feul  attachement  démontrez- moi  la  fuite , 
Un  mélange  fans  choix  de .  monde  différent , 
Admis  auprès  de  vous ,  y  tient  le  même  rang. 
Tous  nos  petits  Meilleurs  citent  vos  anecdotes 
A  des  femmes  qui  font  jeunes,  belles  &  fortes. 
Je  prends  votre  parti,  je  m'anime  très-fort, 
J'offre  de  parier ,  peut-être  que  j'ai  tort  ; 
Mais  je  ne  fais  de  vous  que  plufieurs  imprudences , 
Et  vous  crois  fage  au  moins  malgré  les  apparences* 

la     Baronne. 
C'eft  me  faire  beaucoup  de  grâce ,  en  vérité. 

Dorimont. 
Je  crois  le  fait  très-vrai  >  mais  il  efl  contefté. 
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la     Baronne. 

Si  je  me  fuis  livrée  à  la  coquetterie , 

Si  je  me  fuis  fait  tort  par  mon  étourderie  , 

Monfieur,  vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'à  vous. 

D    o   r   i   m   o   N   T. 

A  moi?... 

la     Baronne. 

Oui ,  de  ma  gloire  un  homme  bien  jaloux, 
Auroit  mis  tout  en  œuvre  ,  afin  de  me  diltraire 
Dudeiîr  infenfé  que  j'avois  de  trop  plaire  j 
Ma  raifon  fe  pou  voit  ramener  aifement. 

D   o    r   i   m   o   N   T. 
Madame ,  en  vérité  ,  je  ne  fais  pas  comment. 
la     Baronne. 

C'eften  fixant  le  cœur,  qu'un  honnête  homme  arrive 
Au  bonheur  d'arrêter  une  tête  trop  vive. 

D   o   r   i   m   o   N   T. 

Tout  le  monde,  Madame ,  a  de  l'amour  pour  vous, 
Je  me  fuis  défendu  d'un  fentiment  h  doux , 
J'occupe  auprès  de  vous  un  titre  plus  unique, 
Celui  de  votre  ami. 

la      Baronne. 

Ce  propos-lame  pique, 
Mes  amis  font  réduits  à  vous  ieul. 

D   o    r   i   m    o   N   T. 

J'en  ai  peur. 
Un  jour  dans  l'amitié  vous  verrez  le  bonheur  5 
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Née  eftimable  ,  au  fond  vous  pourrez  le  connoître; 
Quand  vous  vous  laiTerez  de  tromper  8c  de  l'être, 

la     Baronne. 
Qui?  moi,  tromper  quelqu'un? 

Dorimont. 

Tout  le  monde ,  hors  moiJ 
la     Baronne. 
Vous  me  défefpérez. 

Dorimont. 

Madame,  je  le  croi. 
la     Baronne. 
Mais  pourquoi  d'amitié  me  juger  incapable  } 
Dorimont. 

Vous  me  le  demandez  ?  c'eft  un  fenriment  (table 
Que  l'on  conferve  à  ceux  qui  nous  l'ont  infpirc  ', 
Au  lieu  de  l'arToiblir ,  le  temps  le  rend  facré  i 
Loin  d'applaudir  chez  vous  à  de  fi  faints  ufages  , 
La  (cène  à  tout  moment  change  de  perfonnages. 
Vos  anciens  amis  font  ceux  de  quinze  jours, 
Et  la  légèreté  qui  vous  conduit  toujours , 
Prefque  tous  les  trois  mois  fait,  fans  aucune  forme,' 
Une  promotion  avec  une  reforme. 

la     Baronne. 

$i  vous  étiez  ,  Monfieur ,  vraiment  bien  informé  ; 
Ce  feroit  votre  tour  pour  être  réformé. 

Dorimont. 
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DORIMONT. 

Oh  !  non  vraiment ,  ma  charge  eft  unique  ,  vous 

dis-je  i 
Vous  n'avez  qu'un  ami  ,  c'efl  moi  ;  je  vous  afflige  , 
II  faut  me  fupprimer  de  votre  plein  pouvoir  , 
Comme  ayant  une  place  où  je  fais  mon  devoir.       » 

la     Baronne. 

Vous  avez  un  fang  froid  qui  m'eft:  infupportable. 

D    O    R    I    M     O     N    T. 

ïe  conçois  qu'à  vos  yeux  je  ne  fuis  point  aimable. 
la     Baronne. 

Mais  à  d'autres  qu'à  moi  le  paroîtriez-vous  ? 
Moniteur,  vous  n'êtes  bon  que  pour  faire  un  époux. 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

Mon  emploi  celferoit  d'être  unique  peut-être  ; 
Mais  je  me  rends  juftice  Se  je  fais  me  connoître  , 
Je  vais  remplir  l'état  que  vous  me  preferivez. 

la     Baronne. 
Cela  ne  fera  pas  j  mais  non ,  vous  m'éprouvez. 

Dorimont. 
Que  vous  importeroit  ? 

la     Baronne. 

Dans  mon  dépit  extrême  , 
J'aimerois mieux,  je  crois ,  vous  époufer  moi-même* 

Dorimont. 

Mais  le  motif  feroit  flatteur. 

Tome    II.  M 
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SCENE     V. 
LA  BARONNE  ,  DORIMONT  ,  PASQUIN. 

P    A    S    Q    U    I    N. 

JLIans  cet  in  fiant 
Le  Notaire ,  Monfieur ,  arrive  8c  vous  attend. 

la     Baronne. 
Comment  chez  moi ,  Monfieur  ?  la  liberté  m'irrite; 

D  o  r  i  m  o  n   r. 
Où  peut-il  donc  pafïer  le  contrat  de  Mélite  ? 

la     Baronne. 
Ah  !  vous  êtes  un  monftre  ,  3c  je  m'en  vengerai. 

D   o   r  i   m   o  N  T. 
Plus  vous  vous  vengerez ,  plus  je  triompherai. 

la     Baronne. 
Je  ne  puis  renfermer  l'excès  de  ma  colère. 

D    O    R    I    M    O    N    T. 

Allons ,  cette  leçon  vous  étoit  nécefTaire. 

la     Baronne. 
Je  détefle  le  monde,  &  j'y  veux  renoncer. 

Dorimont. 
Oui,  pour  trois  jours^au  moins. 
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SCÈNE     VI. 
HNETTE  ,  LA  BARONNE  ,  DORIMONT. 

Finette. 

J  E  viens  vous  annoncer 
.Votre  Maître  de  harpe. 

la     Baronne. 

Il  eft  trop  incommode  y 
Qu'il  s'en  aille. 

Finette. 

Mais  c'eft  pourtant  l'homme  à  la  mode» 

la     Baronne. 

Maintenant  je  méprife  Se  la  mode  &  les  airs  , 
Les  hommes  à  mes  yeux  font  des  monftres  pervers , 
Des  tyrans  déguifes ,  dont  le  trompeur  hommage, 
En  demandant  des  fers,  nous  mené  à  l'efclav::ge  > 
De  toute  femme  aimable  ennemis  ôc  flatteurs , 
Notre  beauté  leur  fert  à  furprendre  nos  cœurs , 
Et  le  fot  amour  propre,  ivre  de  la  louange, 
Nous  conduit  malgré  nous  à  Imitant  qui  les  venge 
Je  les  détefte  trop  pour  chercher  des  talens  : 
Quel  fruit  nous  revient-il  de  rous  nos  agrémens  ? 
C'eft  vouloir  d'un  ingrat  embellir  la  victoire  ; 
Nos  talens  iont  toujours  des  lauriers  pour  fa  gloire. 
Finette. 

Ainfi ,,  l'homme  à  la  harpe. . . . 

M  ij 
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la     Baronne. 

Il  faut  le  renvoyer; 
Tenez ,  voilà  Ton  mois ,  courez  le  lui  payer. 

D   o   r  i  m   o   N  T. 

Madame.... 

la     Baronne. 

Je  renonce  à  vous  voir  de  la  vie , 
Et  demain  au  plus  tard  je  vais  en  Normandie. 


SCENE     VIL 

Madame  DE  PLAINVILLE  ,   MÉLITE  ,  LA 
BARONNE  ,  DORIMONT. 

Madame   de   Plainville. 

JlVjL  A  nièce,  dans  l'inftant  je  reçois  un  exprès 
Qui  porte  dans  mon  cœur  ies  plus  juftes  regrets* 
Par  la  longueur  des  maux  votre  tante  arToiblie , 
Dans  un  âge  encor  jeune  a  terminé  fa  vie. 
Depuis  plus  de  deux  ans  elle  vouloit  vous  voir, 
Et  vous  avez  toujours  négligé  ce  devoir  i 
Vous  en  êtes  punie  ,  elle  vous  déshérite  _, 
Et  laitfe  tout  Ton  bien  à  ma  fille  Mélite. 

la     Baronne. 

Je  ne  puis  la  blâmer  ,  je  fuis  de  bonne  foi , 
Car  je  n'avois  pas  trop  l'apparence  pour  moi  ; 
Je  l'aimais  cependant  >  de  fa  perte  m'afflige. 
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M    É     L     I    T     E. 

J'en  fuis  perfuadée  3  ôc  ma  tendrelle  exige 
Que  je  rende  ;u'lice  à  votre  attachement: 
Retenue  à  Paris  par  votre  amulemcnt ,. 
Votre  coquetterie  a  fait  tout  votte  crime  5, 
Mais  fi  je  vous  lai  (lois  en  être  la  vidime  , 
J'aurois  plus  de  reproche  à  me  faire  que  vous. 
Les  biens  qu'on  m'a  donnés  vous  appartiennent  tous* 
L'opulence  à  ce  prix  me  rcndroit  trop  honteufe  ; 
Je  ferois  riche ,  mais  j'aime  mieux  être  heureufe  i 
Rentrez  dans  tous  vos  droits  inconteftablement. 
Et  que  votre  amitié  foit  le  remerclment. 

Madame    de    Plainville. 

Ma  fille  j  cmbrafïe  moi. 

la     Baronne. 

Je  fens  couler  mes  larmes. 

D   o    r   1   m   o   N   T. 

Du  plaifir  le  plus  pur  j'éprouve  tous  les  charmes. 

la     Baronne. 

Quels  torts  vous  me  donnez  ,  Mélite  !  c'eft  agir 
D'une  façon  qui  doit  me  forcer  à  rougir  j 
Quand  de  la  vanité  l'aveuglement  extrême 
M'égare  au  point  d'avoir  des  torts  avec  vous-même. 
Vous  ne  vous  en  vengez  qu'en  me  cédant  un  bien 
Dont  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  difputer  rien. 
Un  procédé  fi  beau  me  paroît  un  prodige  , 
Qui  me  fait  réfléchir ,  m'éclaire  }  me  corrige; 
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De  toutes  mes  erreurs  je  reconnois  le  faux , 
E:  vos  vertus  me  font  fentir  tous  mes  défauts- 

Dorimont. 
Vous  me  promettez  donc  ^de  n'être  pas  jaloufe  ; 
En  fâchant  qu'elle  va  devenir  mon  époufe  2 
la     Baronne. 

Non  ,  je  le  vois  d'un  œil  (î  content  ôc  Ci  doux  , 
Que  je  ne  veux  jamais  me  féparer  de  vous. 
Dorimont. 

Mon  pl.m  pourroit  fort  bien  vous  en  ôrer  l'envie  -j 
Je  vais  dans  mes  Châteaux  pafTer  toute  ma  vie. 
la     Baronne. 

Monfieur ,  dans  ce  projet  gardez-vous  d'infifter  \ 
Que  d.ra  le  Public?  il  faut  le  refpe&er. 
Dorimont. 

Madame  ,  le  PuMic  fans  doure  efl:  refpectable  , 
Mais  il  faut  dïftinguer  le  faux  du  véritable; 
Car  un  nombre  ameuté  d  efprits  capricieux  . 
Ne  parfera  jamais  pour  Public  à  mes  yeux. 
C'eft  le  peuple  tout  pur  ,  ce  mot,  dans  fon  elfencej 
Ne  doit  pas  renfermer  une  ba(fe  nairfance  ; 
Mais  un  monde  orgueilleux  de  cerveaux  turbulens,' 
Sans  principes,  fans  mœurs,  fans  goût&  fanstalens; 
Méprifables  mortels,  qui  n'offrent  à  l'idée 
Qu'un  vain  nom  qui  décore  une  ame  dégradée  > 
Ces  cœurs  en  qui  le  fafte  éteint  la  bonne  foi  ', 
C'eft  le  public  des  fots ,  c'eft  le  peuple  pour  moLj: 
Qu  une  ame  du  néant,  aufîi  vile  qu'ingrate  , 
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Aille  ramper  chez  eux  ,  les  encenfe  &  les  flatte  , 

Je  .ne  puis  l'empêcher;  mais,  moi ,  les  fréquenter, 

Quand  je  reproche  au  Ciel  de  les  faire  exifter  î 

Moi  qui  m'enfermerois  tou~e  mi  vie  entière, 

Afin  de  ne  point  voir  le  vice  à  la  lumière  ! 

Qu'ils  n'attendent  de  moi,  que  le  plus  rroid  mépris > 

Sans  le  moi  dre  regret  je  quitterai^  aris. 

Je  ferai  délivré  de  ces  triftes  vifltes 

Où  l'on  eit  accablé  d  aif. minantes  redites, 

Où  l'ennui,  couvert  d'or,  fouiient  fa  dignité  , 

Et  lépand  fon  poifon  dans  la  focieté: 

Le  Génie  étouffe  n'y  rend  qu'un  éclat  terne, 

Le  flatteur  s'y  nourrir  d'un  orgueil  fubalterne, 

L'honnête  homme- s'y  montre  en  qualité  d'ami  ; 

Mais  par  ce  titre  même,  ou  fufpecl:,  ou  haï, 

Il  fent  qu'un  tort  cruel  ,  dans  le  fiecle  où  nous 

(ommes, 
Eft  la  lmcénré  qui  fait  rougir  les  hommes. 

la     Baronne. 

Les  traits  de  ce  portrait  ne  font  point  trop  chargés  » 
Et  me  font  revenir  de  cous  mes  préjugés. 
Je  fuis  déterminée,  <3c  je  vous  accompagne  •>    ' 
Moi,  j'ai  toujours  été  folle  de  la  campagne: 
Quand  comptez-vous,  partir  \   , 

M    É    L    I    T    E, 

Demain  tout  au  plus  tari 

L    A  y  B    A    R.    0    N    N    E. 

Four  ce  foir,  s'il  le  faut ,  j'arrange  mon  départ:* 
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Je  me  fais  un  plaifir  charmant  de  la  retraite  ; 
Ah!  que  je  m'applaudis  de  n'être  plus  coquette  ! 


SCENE     VIII,  6  dernière. 
FLOR1MONT  ,    ACTEURS   PRÉCÉDENT 

F    L     O    R    I    M    O    N    T. 

JLTJladame  ,  nous  aurons  befoin  de  vous  demain 
Pour  faire  l'agrément  du  fouper  le  plus  fin. 

la     Baronne. 
Monfieur,  je  ne  le  puis ,  je  vais  en  Normandie. 

D   o   r  î   m   o   N   T. 

Fort  bien... 

Florimont. 

C'en:  à  Neuilli  que  je  fais  la  partie  ', 
Nous  aurons  un  fpectacle  à  fept  heures  du  foir. 

la     Baronne. 
Un  fpectacle  ! . .  . .  feroit  bien  agréable  à  voir. 
Madame  de  Plainville  ,  bas  à  la  Baronne. 
Adieu  tous  vos  projets. 

la  Baronne  ,  bas  à  Madame  de  Plainville. 

Non ,  non  3  laiflez-moi  faire; 

(  haut.  ) 

Ce  fouper  me  plairoit ,  mais  je  pars  pour  affaire* 

Florimont. 
J'aurai  le  Cuifinier  du  petit  Préfident» 
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la     Baronne. 
V  fera-t-il  î 

F    L    O     R    I    M    O     N    T. 

Sans  doute. 

la     Baronne. 

Il  eft  bien  imprudent; 
F  l   o   r   i  ai   o   N   T. 
Il  trouve,  à  ce  qu'on  dit,  peu  de  Beautés  cruelles.' 

la     Baronne. 
Peut-être  aurez- vous  bien  des  femmes  ? 
Florimont. 

J'aurai  celle* 
Que  vous  amènerez. 

la     Baronne. 

Ma  tante,  venez-y. 
Madame    de    Plainville. 
.Qui? moi?  demain  au  foir  je  ferai  loin  d'ici. 

la     Baronne. 
Eh  bien  !  je  vous  fuivrai ,  la  chofe  eft  réfolue» 

Florimont, 

Mais 

la     Baronne. 

Vous  m'importunez,  ma  retraite  eft  conclue; 

Florimont. 
Je  fors .... 

LA    B  A  r  o  n  n  e  ,  lui  criant  de  loin. 

Et  quels  feront  vos  hommes  ? 


lU    LA  COQUETTE  INCOR.  &c 

F  l.  o  R  i ■  :.!  o  n  t  ,.  revenant. 

Le  Marquis» 
Le  Vldime,  le  Duc  >  8c  ce  Baron  exquis. 
Qui  s'elt  toujours  piqué  d  avoir  l'aine  infenfiblc» 
Et  préiend  que  ion  cœur  à  vaincre  eft  impoinbie. 

la     Baronne. 

Par  exemple,  cela  nie  paroît  révoltant; 
Le  (oumeitre  feroit  un  honneur  éclatant. 
Vous  avez  beau,  ma  tan  e  ,  avoit  un  air  perplexe,. 
Un  triomphe  pareil  regarde  tout  le  (exe. 
Partez  toujours",  je  d  >is  vous  rejoindre  bientôt, 
Une  fernaine  ,  au  plus ,  eft  toutee  quii  me  faut* 
Qu  à  venir  dans  l'inftant  ma  coirïeufe  s'apprête. 
Mon  cher  petit  Baron  ,  v«  us  ferez  ma  conquête  , 
De  l'amour  le  plus  vif  vous  fendrez  les  traits , 
Après  quoi  je  renonce  au  monde  pour  jamais* 
(.  Elle  fort  avec  Florimont.  ) 

M    É    L    I    T    E. 

Elle  va  s'expofer  à  de  nouvelles  fcènes. 
D   o    r   ir  m   o   N   T. 

Eh  bien!  fentons-ôn  mieux  tout  le  psixde  nos  chaînes.. 
Afturés  de  nous  plaire  eV  de  nous  eftimer, 
Quel  bonheur  nous  allons'  goûter  à  nous  aimer  î 
Un  feuHnflant  d'amour  eft  plus  doux  dans  la  viey 
Que  tout  le  temps  perdu  de  la  coquetterie. 

Fin  du  troifieme  &  dernier  Acle* 


COULO  UF, 
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EN  TROIS  ACTES  ,  ET  EN  PROSE; 

Mêlée  de  Chants  &  de  Danfes. 
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ACTEURS. 

L'IMAN. 
LE  CADI. 
LE  CALIFE. 

COULOUF  ,  Gouverneur  de  Samarcancte. 
DILARA  ,  jeune  Veuve. 
MOUZAPHER  ,  Favori  du  Calife. 
THÉMIRE  ,    Suivante  de  Dilara- 
NADA  ,   vieille  Efclave  de  Dilara. 
SEL1M  ,  Confident  de  Coulouf. 
SUITE  DU  CALIFE. 
ESCLAVES  danfantes  Se  chantantes* 
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ACTE  PREMIER, 


SCENE    PREMIERE. 

DILARA  ,    MOUZAPHER  ,    THEMIRE. 

D    I    L    A    R    A. 


on,  Seigneur,  vos  confeils ,  vos  remontrances, 
vos  prières  ,  vos  menaces  font  inutiles.  Vous  ne 
me  perfuaderez  point  de  me  réconcilier  avec  Maïr 
mon  époux. 

Mouzapher. 

Mais  cependant  la  raifon. . . . 
T   H   i    M    I   R   e. 

La  raifon?  ah  !  quel  mot  prononcez- vous  là  r 
Dilara  &  moi  nous  nous  y  connoifTons  trop  pour 
vous  le  paffer  légèrement. 


i9o  COULOUF^ 

Mouzapher: 

Voilà  en  effet  une  belle  connoiffeufe  en  raifort; 
qui  veut  fc  réparer  avec  fon  mari. 

D    i    L    A    R    A. 

C'eft  l'action  la  plus  fenfée  de  ma  vie, 

T    H    É    M    I    R    E. 

C'eft  la  plus  infenfée  que  Madame  ait  pu  faire 
que  de  l'époufer.  C'eft  un  homme  décent,  fans 
être  humble  i  infidèle,  fans  être  libertin  ;  dur,  fans 
être  aimable,  enfin,  jaloux,  fans  être  amoureux  ', 
8c  je  vous  avertis  que  c'eft  être  un  monftre  que  de 
fe  donner  le  plailir  d'obferver  fa  femme  fans 
prendre  la  peine  de  l'aimer.  Oh  !  j'en  dirois  bien 
davantage,  fi  ce  n'étoit  pis  votre  fils-,  mais  je  n'ai 
garde  de  manquer  au  refpect  que  je  vous  dois. 

D    I    L    A    R    A. 

D'ailleurs  ,  pourquoi  m'engager  à  me  réunir  3 
C'eft  lui-même  qui  m'a  répudiée  devant  témoins. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Oui,  devant  témoins,  &  voilà  le  bon.  Il  a  dit, 
une  fois ,  deux  fois ,  trois  fois ,  je  te  répudie  j  de 
Madame  a  répondu,  ou  a  dû  répondre,  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois,  je  t'en  remercie. 
Mouzapher. 

Ne  voyez-vous  pas  que  ces  vivacités  vous  an- 
noncent l'excès  de  fa  paillon? 
D    I    L    A   R   a. 

Ah  !  lorfquon  fent  de  l'amour,  il  faut  choifir 
de  meilleurs  interprètes. 
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MOUZAPHER. 

Je  veux  bien  vous  accorder  qu'il  ne  vous  aime 
pas  *,  mais  pourrez-vous  écarter  l'idée  defavanra- 
geufe  qu'on  a  d'une  femme  qui  le  (epare  de  ion 
mari  ? 

D  1  l  a  R   A. 

En  vérité  ,  vous  êtes  admirable  *,  vous  autres 
hommes,  vous  croyez  que  la  honte  d'une  fepararion 
retombe  fur  la  femme.  'Quoi  1  lorfqu'un  mari  fera 
plein  d'humeur  ,  d'injuftice  ,  de  foupçons  taci- 
turnes ;  enfin  lorfque  toutes  (es  actions  formeront 
une  chaîne  de  mauvais  procédés ,  8c  qu'il  les  com- 
blera en  répudiant  une  femme  ménagère  quoiqu'on 
pulente  ,  retirée  quoique  jeune ,  refpe&able  quoi- 
qu'outragée  ,  Se  fage  quoiqu'abandonnée  ,  vous 
croyez  qu'alors  elle  lera  tachée  par  l'opprobre  du 
divorce  :  Non  ,  Seigneur  ,  e'eft  fa  conduite  qui 
dicte  fon  arrêt,  &  les  femmes  qui  vivent  mal  avec 
Icms  maris,  font  bien  plus  déshonorées  que  celles 
qui  s'en  'épatent  pour  des  caufes  que  leur  douceur 
cache  au  public  qui  en  eft  trop  informé. 

Mouzapher. 

Ainn,  vous  êtes  réfolue  de  profiter  du  privilège 
de  la  Loi  qui  vous  déclare  bien  répudiée ,  ôc  vous 
ne  fentez  pas  que  c'en:  une  autorité  publique 
qu'une  honnête  femme  ne  doit  jamais  reclamer? 

D  1  l  a  r  a. 
Non  feulement  je  veux  profiter  de  la  Loi,  mais 
je  ne  puis  moi-même  m'en  difpenier  3  &  puif- 
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qu'il  ne  m'eit.  plus  pofîible  de  retourner  avec  môri 
mari,  je  vais  en  époufer  un  autre. 

T    H    É    M    I    R    E. 

ïl  y  a  bien  des  femmes  dans  le  monde ,  qui  fe 
difpenfent  ainii  de  retourner  avec  leuts  maris. 
M   o    u    z    a   r   H   E   R. 

Vous  vous  fervez  d'une  excufe  frivole ,  &"  vous 
n'ignorez  pis  que  dépoufer  un  nouveau  mari,  c'eft- 
à-dire  de  prendre  un  Huila,  eiï  une  pure  cérémo- 
nie qui  n'a  rien  de  réel. 

T    H    É    M    I    R    E. 

C'eft.  même  une  cérémonie  à  la  mode  \  un  Huila 
cft  un  homme  à  qui  Ton  donne  fon  congé  le  len- 
demain. 

D   i   l   A    R   A. 

C'eft  précifément  ce  qui  fait  voir  la  rigueur  de 
la  Loi ,  puifqu  il  faut ,  pour  s'y  fouftraire  ,  faire  du 
moins  femblant  de  s'y  être  fournil  e.  Je  vous  avoue 
que  ma  delicateife  auroit  honte  de  cette  fraude 
&  de  cette  cérémonie  humiliante ,  ÔY  je  n'en  puis 
avoir  de  refter  libre ,  &  de  méprifer  un  mari  qui 
me  méprife. 

T    H    É    M    I    R    E. 

A  merveille  ,  Madame  ,  tenez  bon ,  ôc  fentez 
bien  tous  les  avantages  d'un  pareil  veuvage.  En- 
core ,  fi  vous  aviez  époufé  Maïr  par  inclination  ; 
mais  vous  y  avez. été  forcée.  Votre  père,  qui,  grâce 
au  Ciel ,  eft  mort,  ne  vous  avoit  pas  confultée  en 
vous  mariant  j. ne  confultez  perlonne  pour  votre 

féparation } 
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féparation i  vous  êtes  prcdigieufement  riche,  pro- 
fitez de  la  colère  d'an  époux  qui  vous  répudie.  Si 
vous  le  repreniez,  il  fe  corrigerait  peut-être.  Cette 
petite  fortune  n'arrive  pas  à  toutes  les  femmes. 

M    o    u    z    A    P    H    E    R. 

Affurémenr,  on  vous  donne  là  de  bons  confeils» 

T    H    É    M    I    R    E. 

Seigneur  Mouzapher ,  ils  font  déiintéreffés,  ôc 
ne  relïemblent  point  aux  vôtres.  Voulez-vous  que 
je  vous  en  expofe  les  motifs  fecrets  ?  Vous  ères 
fort  avare ,  &  Dilara  eft  fort  riche  \  voilà  deux 
faits  inconteftables  :  le  défir  de  conierver  le  bien  de 
Madame  à  Maïr,  vous  infpire  l'efprit  de  paix,  de 
concorde  &  de  réunion.  D'ailleurs,  ce  mariage  eft 
le  fruit  de  vos  foins ,  &  vous  voudriez  perfuader 
à  Dilara  de  fe  remettre  par  honneur  dans  un  ef- 
clavage  que  vous  ne  lui  conleillez  que  par  intérêt. 
Vous  avez  encore  d'autres  raifons  que  vous  taifez> 
Ôc  que  je  ne  dis  pas ,  à  caufe  de  la  grande  véné- 
ration que  j'ai  pour  vous. 

M    O    U     Z    A    P    H    E     R. 

Eh  bien ,  puifque  vous  ne  voulez  écouter  que 
les  confeils  d'une  efclave  qui  facrifîe  votre  bon- 
heur ,  votre  vertu  &  votre  réputation  ,  vous  me 
forcerez  d'employer  la  juftice  du  Calife.  Il  eft  au 
dellus  des  loix j  j'ai  du  crédit  fur  lui,  &:  il  vous 
forcera  de  retourner  avec  votre  époux. 
Tçmc    IL  £J 
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T    H    É     M    I    R    £. 

Vous  avez  du  crédit  fur  lui  ?  en  êtes-vous  bien 
perfuadé  ?  Vous  pourriez  le  faire  accroire  à  Ma- 
dame, mais  pas  à  moi,  cela  eft  impofîlble. 

Mouzapher. 

Comment  !  par  quelle  audace .... 

T    H    É    M    I    R    E. 

Vous  parlez  avec  autant  d'afTurance  que  fî  nous 
autres  efclaves  nous  ne  nous  difions  pas  toures  les 
fottifes  de  nos  maures.  Allez  ,  allez  ,  Seigneur 9 
croyez  que  nous  ne  redoutons  point  votre  crédit 
contre  Dilara ,  fur-tout  lorfqu  il  faudra  qu'il  tourne 
en  faveur  de  Maïr, 

Mouzapher. 

Je  fuis  furieux ,  je  vais  chez  le  Calife ,  &  je  vous 
jure  qu'avant  la  fin  du  jour  vous  ferez  forcée  de 
vous  défaire  de  cette~efclave  êc  de  reprendre  votre 
époux. 
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SCÈNE     IL 
D1LARA,    THÉMIRE. 

D    I    L    A    R    A. 

A  U  n'y  penfes  pas,  Thémire ,  pourquoi  l'irriter  à 
cet  excès  ?  Tu  vas  me  perdre,  car  en-fin  je  ne  ferois 
pas  contente  que  le  Calife  voulût  fe  mêler  de  cette 
affaire. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Il  ne  s'en  mêlera  pas,  Madame-,  je  n'aurois  pas 
voulu  vous  expofer.  Plus  je  parois  avoir  tort ,  3c 
plus  vous  devez  croire  que  je  ne  l'ai  pas  -,  moi,  je 
ne  me  méfie  jamais  que  des  gens  qui  veulent  tou- 
jours paroître  avoir  raifon. 

D    I    L    A    R    A. 

Mais  Ton  crédit  .... 

Thémire. 

Eft  tombé  ,  eft  réduit  à  rien  ,  eft.  nul  :  moi ,  qui 
vous  parle,  moi,  j'aurois  àpréfent  plus  de  pouvoir 
que  lui  fur  Teiprit  du  Calife  ,  parce  que  je  fuis 
jolie ,  car  tout  le  monde  me  le  dit ,  8c  perfonne 
ne  me  l'a  jamais  appris,  attendu  que  fur  cet  article 
une  femme  eft  toujours  la  première  dans  le  fecret. 

D   I    L   A   R   a. 

Quel  événement  a  donc  pu  faire  Ci  promptement 
changer  le  Calife  ? 

Nij 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Un  événement  qui  vous  comblera  de  joie  ;  car 
c'eft  une  nouvelle  fottife  de  votre  mari  :  je  n'ai 
jamais  ofé  vous  le  dire  tandis  que  vous  viviez  en- 
femble  j  à  préfent  que  vous  êtes  répudiée  ,  dite  du 
mal  de  lui ,  doit  vous  faire  plus  de  plaifir  que  de 
dire  du  bien  de  vous. 

D    i    L    A    R   A. 
Je  t'abandonne  Maïr,  parle  en  liberté. 

T    K    É    M    I    R    E. 

Eh  bien  donc ,  Mouzapher  avoir  acheté  pour  le 
Calife  uneefclave  admirable.  Elleétoit  prefqueauÛi 
belle  que  vous.  Maïr  l'a  vue ,  l'a  défnée ,  l'a  en- 
levée. Le  Calife  l'a  fu,  8c ,  depuis  ce  temps ,  Mou- 
zapher paroît  inquiet  lorfqu'il  va  au  Palais  ,  ôc 
ttifte  lorfqu'il  en  fort.  Il  difiimule  cependant  > 
mais  il  a  beau  faire ,  il  ne  peut  pas  cacher  fou 
chagrin  i  ôc  je  vous  en  avertis  ,  afin  que  vous  ne 
puiilïez  pas  cacher  votre  joie.  Vous  me  demandiez 
-d'où  je  fais  cela  ?  d'une  efclave  de  chez  Mouzapher, 
qui  parle  fa  vie  à  remarquer  ,  à  réfléchir ,  à  con- 
clure ,  à  favoir  tout,  ôc  à  ne  rien  taire. 

D    I    L    A    R    A. 

Ah  !  Thémire  ,  je  vais  donc  jouir  des  biens  que 
la  fortune  m'a  donnés  1  Que  de  jeux,  d'affemblées , 
<ie  fêtes  je  vais  donner  pour  mon  plaifir!  ôc  que 
de  malheureux  je  vais  foulager  pour  mon  bonheur  i 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Tous  ces  projets  font  admirables  ;  mais  parlez- 
moi  fincérement ,  l'amour  n'entrera- t-il  pour  rien 
dans  tous  vos  plailirs  ?  ne  fera-t-il  pas  les  hon- 
neurs de  quelques-unes  de  vos  (êtes  ?  C'eit  lui  qui 
en  fait  le  charme  cV  le  piquant  -,  &  cela  eft  fi 
vrai  ,  que  ceux  qui  fans  amour  vont  à  de  fêtes , 
ne  s'y  amufenu  guère  ,  &  ceux  qui  ont  de  l'amour 
s'amufent  fans  aller  à  des  fêtes. 

D    I    L    A    R    A. 

Ce  que  tu  dis  peut  être  vrai  ;  mais  pour  ai- 
mer ,  il  faut  connoitre  quelque  chofe  d'aimable. 
Lorfquc  nous  fommes  aux  ordres  de  l'amour ,  il 
n'eft  jamais  aux  nôtres. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Vous  avez  cependant  envoyé  Nada  chez  Cou- 
louf  i  c'eft  le  favori  du  Calife;  vous  délirez  le  voir, 
hom  !  cette  impatience  m'eft  fufpecie. 

D    i    L    A    R    A. 

Je  ne  délirois  l'entretenir  que  pour  l'engager  à 
balancer  ,  par  fon  crédit  fur  le  Calife ,  celui  de 
Mouzapher. 

T    H    É    M    i    R    E. 

Voilà  une  politique  qui  m'a  tout  Pair  d'être 
intéreflee  par  le  fentimenr.  Je  fuis  sûre  que  vous 
n'auriez  jamais  fongé  à  recourir  à  Goulouf  ,  s'il 
eût  été  auiiî  vieux  que  Mouzapher ,  auiîi  déplai- 
fant  que  Maïr  ;  &  c'eit  moins  la  protection  que 
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vous  demandez  ,  que  le  choix  du  prote&eur  qui 
vous  répond  de  votre  fermeté  contre  votre  mari. 

D    i    L    A    R    A. 
Je  t'avoue  qu'un  jour  ,  en  faifant  des  emplettes» 
on  m'a  montré  dans  la  place,  ce  favori  qui  entroit 
au  Palais. 

T    H    É    M    I    R    E. 

J'entends ,  il  vous  parut  affez  aimable  de  loin  , 
pour  être  curieufe  de  le  voir  de  plus  près. 

D    I    L    A    R    A. 

Je  ne  difconviens  pas  que  je  le  trouvai  fort  bien 
de  figure. 

T    H    É    M    I    R    E. 

On  vous  vanta  fa  galanterie ,  on  vous  aflura  qu'il 
aimoit  les  jolies  femmes ,  &  votre  miroir  vous  a 
confeillé  de  le  choifîr  plutôt  qu'un  autre  pour  yous 
fervir. 

D    I    L    À    R    A. 

D'ailleurs  ce  qu'on  ma  raconté  lui  a  attiré  mon 
eftime. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Précifément ,  Teftime  ,  voilà  ce  qu'accordent  d'a- 
bord les  femmes  ;  mais  l'on  ne  s'y  borne  pas. 

D    I    L    A    R    A. 

Il  ne  s'en  fait  point  accroire  fur  fa  naiflance  ;  il 
dit  tout  naturellement  qu'il  eft  le  fils  d'un  riche  Né- 
gociant de  Balzora. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Sans  doute  ,  il  eft  fi  humble  ,  qu'il  n'a  pas  voulu 
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fluc  fa  fortune  l'emportât  fur  fa  naiiTance  ;  car  à 
dix-huit  ans  ton  père  mourut,  &  lui  laiiîa  des 
biens  immenfes  ;  il  en  ufa  avec  tant  de  générofité  , 
qu'à  dix-neuf  il  ne  lui  refta  qu'un  bon  cœur. 

D   I    L    A    R    a. 

Son  h:fb-ire  effc  trop  fingul  ère ,  &  'ui  fait  trop 
d'honneur  pour  n'être  pas  publique.  On  f  it  que 
l'article  le  plus  fore  de  fa  dépenfe  confitta  dans  les 
fecours  qu'il  donna  à  (es  amis  :  mais  fi  mi  1ère  le 
rendit  fur  de  leur  ingratitude,  il  s'éloigna  avec  hor- 
reur de  Balzora. 

T    H    É     M    I    R    E. 

Bien  lui  en  prit  de  venir  de  nuit  à  Samarcande , 
8c  de  fe  dire  le  plus  malheureux  des  hommes. 

D    I    L    A    R    A. 

Ce  qui  fit  principalement  fon  bonheur,  fut  l'a- 
mour du  Calife  pour  les  aventures  f  ngulieres  ;  car 
il  eût  long-temps  gémi  en  vain,  fi  le  hafard  n'eût 
pas  voulu  que  le  Calife  ,  déguife  en  Marchand  ,  l'eût 
rencontré ,  lui  eût  donné  mille  fequins ,  qu'il  prit 
fans  balancer. 

T    H    É    M    I    R    E. 

J'en  aurois  bien  fait  autant-,  mais  je  crois  qu'il 
fut  bien  fot,  lorfqu'un  moment  après  il  fut  faifi  , 
êc  aceufé  de  les  avoir  volés. 

D    I    L    A    R    A. 

Le  Calife  lui  voulut  faire  fentir  que  cette  igno- 
minie étoit  plus  cruelle  que  tous  fes  malheurs ,  car 
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un  malhonnête  homme  fupporte  le  mépris  pourvu 
qu'J  foit  riche  i  Se  un  galant  homme  foutien:  l'in- 
digence pourvu  qu'il  ne  foit  pas  méprifé. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Ce  Rit  la  fin  de  Tes  infortunes  ;  carie  Ca'ife  con- 
fifqua  en  fa  faveur  le  bien  de  ùs  amis  ingrats ,  & 
tous  les  j  urs  il  y  joint  des  grâces  &  des  faveurs 
nouvelles  -,  je  conclus  que  vous  &  moi  nous  favons 
très-bien  l'hiftoire  du  Coulouf ,  avec  cette  diffé- 
rence que  je  ne  l'ai  apprife  que  par  curioiité  ,  Se 
vous  par  inclination  ,  &  je  gagerois  que  vous  avez 
toujours  été  contente  de  fa  fortune  ,  &  moi  je 
n'en  ai  jamais  été  qu'envieufe  ',  ainfi  donc  un  fen- 
timent  différent  nous  guide  l'une  &  l'autre  >  car  , 
quoique  je  l'évite  ,  je  ne  le  hais  point  j  vous  qui 
penfez  plus  délicatement  ,  vous  êtes  charmée  de 
fon  élévation  -,  &:  fi ,  fans  le  connoitre  ,  vous  ap- 
plaudi (fez  au  bien  qu'on  lui  a  fait ,  il  y  a  à  parier 
que  vous  lui  en  feriez  vous-même  lorlque  vous  le 
connoîtrez. 

I>   I    L    A    R    A. 

J'attends  avec  impatience  le  retour  de  Nada. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Avec  impatience  ,  le  terme  eft  fignificatif....  Mais 
la  voilà  précifément  :  fî  le  récit  qu'elle  va  vous  faire 
relfemble  à  fa  démarche  ,  l'hiftoire  durera  long- 
temps. 


COMÉDIE.  lot 


SCÈNE     III. 

NADA,  DILARA,  THÉMIRE. 

N    A    D    A. 

N  peut  dire  qu'il  faut  avoir  bien  des  peine* 
pour  aborder  un  favori. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Oui ,  mais  c'eft  en  prendre  de  nouvelles  que  de 
les  raconter. 

D    I    L    A    R    A. 

Thémire  a  raifon.  As-tu  vu  Coulouf  ? 

N    A    D    A. 

Sans  doute  ,  car  il  je  ne  l'avois  pas  vu  5  vous  ne 
me  verriez  pas  encore. 

D    I    L    A    R    A. 

Eh  bien  î  viendra-t-il  ? 

N    A    D    A. 

Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  les  obflacles ,  les 
difficultés  qu  il  m'a  fallu  furmonter. 

D   î    L    A   R   A. 
Ils  le  font ,  ôc  cela  fuffit. 

N    A    D    A. 

Ah  !  que  les  valets  d'un  homme  en  faveur  font 
fecs  &  rebutans  -,  cela  faifoit  un  contraire  admi- 
rable avec  l'humilité  des  cliens  :  il  y  avoit  cinq 
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Imans  qui  avoient  lailîé  leur  arrogance  à  la  ports 
de  1  antichambre ,  &  qui  n'avoient  fait  entrer  que 
leurs  foupleiïês.  Que  voulez-vous  ,  leur  difoit-on 
brufquement?  Helas  !  répondoient  ils  humblement 
l'un  après  l'autre ,  nous  venons  prier  le  Seigneur 
Coule  uf  de  demander  pom  moi  une  petire  ^lace 
vacante  dans  la  Mcfquée ,  dont  je  fuis  beaucoup 
plus  digne  que  mes  confrères  que  vous  vc  yez„ 
Quatre  ou  cinq  Juges  fubalternes  follicitoicnt  la 
place  d'un  Cadi ,  &  comptoient  leurs  fervices  par 
le  nombre  de  ceux  qu'ils  avoient  fait  empaler.  Six 
veuves.... 

D    I    L    A    R    A. 

Ah  !  paiTe  à  ce  qui  me  regarde. 

N    A    D    A. 

Volontiers.  Un  Officier  de  la  Chambre  m*a  abor- 
dée ,  ôc  m'a  demandé  aifez  brutalement  ce  que  je 
voulois.  Je  lui  ai  répendu  ;  Seigneur^  telle  que  vous 
me  voyez ,  j'ai  été  jeune  &  jolie. 
T  H   É   M   i   r  e. 

Je  gage  qu'il  n'en  a  cru  que  la  moitié. 

D    I    L    A    R    A. 

Enfuite 

N    A    D    A. 

Tous  ces  gens-ci  ,  ai-je  continué  ,  qui  vous  im- 
portunent, viennent  demander  des  plaifirs  à  Cou- 
louf,  &  moi  je  viens  lui  en  faire',  je  fuis,  ai-je 
ajouté ,  plus  puiffante  que  lui ,  il  ne  peut  faire  que 
la  fortune  des  hommes ,  &  mon  métier  eft  d'en  faire 
le  bonheur. 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Vous  l'avez  étonné*,  car3  foit  die  fans  vous  dè- 
plaire  ,  vous  n'en  avez  pas  la  mine. 

N    A    D    A. 

Eh  !  quel  métier  faires-veus  donc ,  m  a-t-il  de- 
mandé î   Je  vends  des  efclaves  admirables ,  ai  -  je 

répondu. 

D   I   L   A   r   A. 

Comment  !  tu  ne  m'avois  point  dit  que  tu  te  fe- 
rois  préfenter  fous  ce  titre  là. 

N    A    D    A. 

J'en  conviens ,  mais  j'ai  imaginé  que  le  moyen 
de  parler  à  un  homme  en  place  ,  étoit  de  fe  faire 
annoncer  fous  un  titre  qui  lui  pût  être  utile. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Cet  expédient  a  hâté  le  moment  d'audience. 

N    A   D    A. 

•  Oui ,  Ton  m'a  introduite,  &  j'ai  tant  vanté  leprix, 
la  beauté ,  les  talens  de  mes  efclaves ,  que  Le  Coulouf 
m'a  promis  de  pafTer  chez  moi  avant  le  concert; 
c'eit  le  lever  du  Calife ,  je  fuis  fur  qu'il  me  fuit. 

D    I    L    A    R    A. 

Je  trouve  l'idée  plaifante  ,  ôc  je  fuis  déterminée 
à  pouifer  le  ftratagéme  ',  je  veux  te  laiffer  feule  ici , 
&  moi  j'arriverai  confondue  parmi  toutes  les  ef- 
claves, pour  voir  Coulouf  avant  que  de  lui  parler. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Madame,  permettez-moi  de  vous  dire  que|dan> 
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cette  façon  de  recevoir  ,  il  entre  plus  d'amour  que 

d  envie  de  folliciter. 

D    I    L    A    R    A. 

Tu  te  trompes  apurement ,  8c  cette  fête  n'efl 
qu'un  eiTai  des  plaiiirs  que  je  veux  me  donner. 

T    H    E    M    I    R    e. 
Je  fuis  fùre  qu'il  ne  vous  ennuiera  pas» 

N    A    D    A. 

J'entends  du  bruit ,  c'eft  apparemment  Coulouf. 

D    I    L    A    R    A. 

Rentrons,  Thémire,  pour  prendre  promptement 
les  déguifemens  favorables  à  norre  projet. 


SCÈNE    IV. 
NADA,  COULOUF,  SÉLIM. 

N    A    D    A. 

Oeigneur  Coulouf ,  je  ne  comptois  pas  vous  voir 
fi- tôt ,  &  vous  me  furprenez. 

Coulouf. 
Lorfqu'il  s'agit  de  voir  des  tréfors  auflî  rares  que 
ceux  que  vous  m'avez  vantés,  on  ne  peut  jamais 
a(Tez  fe  hâter. 

N    A    D    A. 

Je  vous  prie  d'attendre  un  moment  dans  ce  falion  ; 
votre  difcernement,  votre  goût  &  votre  déiicatefle 
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font  trop  connus ,  pour  que  mes  efclaves  n'em- 
ploient pas  tous  les  moyens  po.iib.es  pour  vous 
plaire  ,  &  je  ne  douce  pas  quil  n'y  en  ait  quelques- 
unes  qui  méritent  ce  bonheur. 

C   o   u   l   o   u  F. 

Allez,  Nada  ,  allez  le  prelfer  :  je  fuis  fur  que 
ces  Beautés  répondent  à  l'opinion  que  j'en  conçois  3 
Se  à  l'impatience  que  j'ai  de  les  admirer. 


SCENE     V. 
COULOUF,   SÈLIM. 

S    É    L    I    M. 

Oeigneur  Coulouf,  je  vois  que  vous  regardez  at- 
tentivement ce  fallon  ,  &  que  fa  magnificence  vous 

étonne. 

C    O    U    L    O    U    F. 

J'en  fuis  furpris ,  il  eu:  vrai ,  <k  j'ai  peur  que  les 
efclaves  de  la  Marchande  ne  foient  pas  fi  belles  que 
fa  maifon. 

S    É    L    I    M. 

Cela  feroit  piquant  j  pour  moi  3  fi  j'étois  Calife  ou 
fon  favori  comme  vous ,  j'établirois  une  nouvelle 
loi  ,  qui  défendit  aux  laides  femmes  d: habiter  d.ms 
de  belles  maifons  ;  cela  fe  contredit,  la  laideur  eft 
faite  pour  être  mal  logée. 

C  o   u  l  o  u  F. 

Selon  ,  une  cabane  fuffit  à  la  Beauté ,  ôc  la  lai- 
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deur  doit  faire  en  forte  que  Ton  regarde  plutôt  fe$ 
meubles  qu'elle. 

S    É    L    I    M. 

Lai  (Tons  donc  les  chofes  comme  elles  font.  Mais 
revenons  à  ce  qui  vous  amené  ici  j  car,  quoique  je 
ne  fois  que  votre  efclave ,  vous  me  permettez  d'être 
libre ,  Se  j'en  profite  pour  être  curieux  :  voulez-vous 
ferieufement  acheter  des  efclaves  ? 
C   o  u  l   o   u  F. 

En  es- tu  furpris  ? 

S   é    L   I   M. 

Oh  !  de  la  plus  grande  furprife  ,  car  je  vous  ai 
toute  ma  vie  connu  plus  de  fentiment  qu'il  n'en  ap- 
partient à  un  Turc  j  vous  avez  toujours  cru  que  le 
plaifir  s'obtenoit ,  &  ne  s'achetoit  pas.  Vous  n'avez 
jufqu'à  préfent  eu  que  des  amourettes  qui  fe  font 
données  à  vous,&  qui  vous  ont  plus  coûté  que  fi  vous 
les  aviez  payées  j  mais  enfin  ce  qu'il  vous  en  coutoit 
étoit  le  feul  effet  de  votre  délicateffe  ;  vous  pen- 
fez  qu'on  eft  bien  plus  fur  d'une  femme  dont  on  eft 
le  ferviteur ,  que  de  celle  dont  on  eft  le  maîtte* 
C  o  u  l   o   u   F. 

Je  n'ai  point  changé  de  façon  de  penfer. 

S    É    L    I    M. 

Pourquoi  donc  changez-vous  de  façon  d'agir  > 

C   o   u   l  o   u   F. 
Je  viens  ici  par  fimple  curiofité. 

S    É    L    I    M. 

Oui ,  pour  faire  quelque  chofe  de  fingulier. 
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C    O    U    L    O    U    F. 

Tu  ne  re  trompes  pas.  La  vie  de  la  Cour,  quoi- 
«fïtagirée  ,  devient  Uniterme  par  le  retour  perpé- 
tuel des  mêmes  occupations.  Il  n'y  a  point  d'anm- 
Icmens,  point  de  plaihrs ,  point  de  paillons  même 
-qui  tiennent  contre  l'habitude  ;  je  dirai  plus ,  ici  le 
chagrin  ôc  la  joie,  la  défiance  Ôc  l'efpoir,  l'amour 
êc  linconftance,  l'amufement  ôc  l'ennui,  fe  fuc- 
cedeut  Ci  rapidement ,  font ,  pour  ainfi  dire,  fi  mêlés, 
qu'on  n'en  peut  pas  diftinguer  les  nuances,  ôc  nous 
ferions  trop  à  plaindre  ,  h  le  Calife,  notre  Maître, 
n  etoit  pas  auiîî  affable  que  puitfant  i  nos  devoirs 
font  nos  premiers  plaihrs  ,  ôc  les  vertus  ,  qui  paroif- 
fent  toujours  nouvelles,  rendent  toujours  nouveau 
le  bonheur  de  l'approcher  Ôc  d'être  fes  fujets. 

S    É    L    I    M. 

A  votre  place,  je  me  ferois  épargné  la  peine  de 
dire  tout  ce  que  le  monde  fait. 

C   o   u   l   o   u   F. 
Le  bien  qu'on  publie  des  Souverains  ne  fait  ja- 
mais plus  de  plaifir,  que  lorfque  tout  le  monde  fe  le 
dit ,  ôc  que  perfonne  ne  fe  l'apprend. 

S    É    L    I    M. 

Moi ,  je  vous  loue  d'en  parler  ainfi  5  car  au  fond 
vous  lui  avez  quelques  petites  obligations. 

C  o  u  l   o   u  F. 
Je  ne  ceffe  de  répéter  que  fans  lui  je  ferois  mort 
dans  l'opprobre  de  la  mifere. 


tôt  C   O    U   L    O   U   F  ; 

S    E    L    I    M. 

Le  premier  plaifir  qu'il  vous  fit,  fut  de  vous  don- 
ner mille  tequins  -,  vous  ne  vous  fîtes  pas  prier  pour 
les  accepter ,  quoique  vous  ne    le  cruiîiez  qu'un 

Marchand. 

C   o   u   l  o  u  F. 

J'avois  trop  prodigué  mon  bien  pour  avoir  honte 
d'en  recevoir  •,  j'avois  éprouvé  le  fort  de  la  Divinité 
en  obligeant  des  ingrats ,  il  etoit  jufte  que  je  fubiffe 
le  fort  de  1  humanité  en  implorant  le  fecours  des 
hommes ,  &  je  les  recevrois  encore  ,  fi  quelque  re- 
vers me  replongwoit  dans  un  femblable  état. 

S    É    L    I    M. 

Ah  !  vous  êtes  à  préfent  au  defïus  de  vos  affaires  , 
ôc  je  fuis  bien  fur  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  vous  d'a- 
cheter toutes  les  efdaves  que  vous  êtes  venu  voir 
ici  i  je  n  en  ferois  pas  fâche ,  car  vous  m'en  céde- 
riez quelques  unes  :  mais  vous  allez  être  en  état  de 
choiiir ,  car  j'apperçois  la  vieille  qui  vous  les  amené 
toutes. 

C   o   u  l   o   u  F. 

Elles  font  vraiment  bien  parées. 

S    É    L    I    M. 

Et,  ce  qui  me  paroît  plus  difficile  ,  elles  me  pa- 
toiffent  fort  jolies. 

SCÈNE  VI. 
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SCENE     VI. 

COULOUF  ,  SÉLIM  ,.  NADA  ,  THÉMIRE  , 
TROUPE  DE  FEMMES  ESCLAVES. 

N  A  D  A  aborde  Coulouf,  &  lui  préfente  fes  efclaves. 

Oeigneur  ,  voilà  les  efclaves  dont  je  vous  ai  parlé  ', 
je  me  flatte  que  leur  préfence  ne  fera  point  de  tort 
à  ce  que  je  vous  en  ai  dit. 

C   o   u   l   o  u  F. 
Vous  vous  trompez  >  je  les  trouve  au  deffus  des 
louanges  que  vous  leur  avez  données. 

N    A    D    A. 

Seigneur  Coulouf ,  vous  me  paroiffez  trop  ga- 
lant pour  être  tendre  ;  j'ai  remarqué  que  je  ne  fais  ja- 
mais de  bons  marchés  avec  les  difeurs  de  bons  mots. 
Coulouf. 

Cependant  vanter  ce  qu'on  préfente  ,  c'eft  prou- 
ver qu'on  en  fent  le  prix. 

N    A    D    A. 

L'expérience  efl:  contraire  ;  j'aime  mieux  avoir  - 
affaire  à  ces  gros  Turcs  fombres  ce  taciturnes  ;  ces 
gens-là  regardent  avec  réflexion  3  fentent  vivement , 
ne  difent  mot ,  de  payent  beaucoup. 

SÉLIM. 

Il  me  paroît  que  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
Nada  fait  des  dupes. 

Tome   IL  O 


>IO  C  O  U  I   O  U   F, 

N  A  d  A  ,  montrant  une  efclave. 
Il  me'femble  que  vous  confidérez  celle-ci  ? 

C   o   u   l   o   u   F. 
Je  trouve  bien  de  la  noblerTe  dans  toute  fa  per- 
Tonne. 

N    A    D    A. 

Elle  vous  couteroit  beaucoup,  car  c'eft  une  vertu 
révoltante. 

S     É    L    I    M. 

Si  cela  eft,  je  ne  la  prendrois  pas  quand  on  vou- 
droit  me  la  donner. 

C   o  u   l   o   u  F. 

Cela  me  la  rend  plus  précieufe  -,  l'air  décent  de 
la  fageife  eft  un  mérite  de  plus ,  aux  yeux  même  de 
ceux  qui  craignent  de  la  rencontrer. 

N    A    D    A. 

Elle  a  d'ailleurs  une  voix  admirable ,  qui  a  l'art 
d'exprimer  ce  qu'elle  infpire. 

C   o   u  l  o  u  F. 

En  voici  deux  autres  qui  paroiifent  avoir  bien- 
dès  grâces. 

N    A    D    A. 

Elles  ont  un  talent  merveilleux  pour  la  danfe  y 
leurs  pas ,  leurs  geftes ,  leurs  regards  font  des  ta- 
bleaux naturels  &c  variés  de  toutes  les  paillons. 

S    É    L    I    M. 

En  fait  de  ces  fortes  de  tableaux ,  j'aime  mieux 
le  modelé  que  la  peinture. 


C  O   M  É   D  I  L  mi 

C    O    U    L    O    U    F. 

Toutes  me  paroiftent  fe  nuire  par  l'égalité  de  leurs 
charmes ,  8c  je  vous  avoue  que  l'embarras  du  choix 
m'arrête. 

N    A    D    A. 

Eh  bien  !  leurs  grâces  Se  leurs  talens  dans  la  mu* 
fique  ëc  la  danfe  vous  décideront  peut-être. 
C   o   u   l   o   u   F. 
J'y  conlens  :  je  ne  vous  cache  pas  que  je  fuis 
étonné  de  tout  ce  que  je  vois  ici. 

N  A  d  a  ,  aux  efclaves. 

Vous  de  qui  la  fortune  eft  de  plaire  ,  Se  dont  le 
bonheur  eft  d'aimer ,  employez  tout  votre  art  à  fé- 
duire  Coulouf ,  &:  que  chacune  le  regarde  comme 
pouvant  devenir  fon  Maître. 

DIVERTISSEMENT. 

Un  Bal/et  général  commence  le  Divertijfement* 

une    Esclave  chante. 
Quelle   gloire  eft  égale 
A  celle  d'abailîer  l'orgueil  d'une  rivale  I 
Quel  triomphe  en  effet 
De  voir  Ton  défefpoir  extrême  ! 
On  ,en  retire  un  bonheur  plus  parfait 
Que  des  pîaifirs  de  l'amour  même. 

UNE     AUTRE     ESCLAVE, 
Redouter  un  vainqueur  ,  fléchir  &  lui  céder  , 

Eft  un  nouveau  plaifîr  encore  ; 

Obéir  à  ce  qu'on  adore 
Eft  un  plus  grand  bonheur  que  de  lui  commander. 

Oij 


£n  C   O   U    L   O    V   F  ; 

une     Esclave. 
ïuis  un  amour  jaloux  ,  il  refTemble  à  la  haine  ; 
Par  les  jeux  &  les  ris  explique  tes  foupirs  : 

L'amour  doit  charger  les  plaifîrs 
De  cacher  les  malheurs  attachés  à  fa  chaîne. 
Règne  fur  nous  fans  crainte  &  fans  fierté  , 
Sois  un  vainqueur  doux  &  traitable  5 
Nos  agrémens  naîtront  par  la  félicité  ', 
C'eft  le  hafard  qui  donne  la  beauté  , 
C'eft  le  cœur  qui  la  rend  aimable. 

UNE     AUTRE      E  S  C  L  A  V  E. 
La  douceur  d'un  Amant  augmente  fa  puhTance  , 
Une  Beauté  qui  lui  doit  du  retour  5 
En  l'aimant  par  reconnoiifance  , 
Croit  fouvent  l'aimer  par  amour. 

Chœur.  ~    j 

Règne  fur  nous ,  jouis  de  ta  victoire  , 
L'amour  te  préfente  nos  cœurs  ; 
Il  vole  fur  tes  pas  ,  il  bannit  les  rigueurs  5 
De  tes  plaifîrs  fais  notre  gloire. 

(  Un  Ballet  termine  le  Divertijfement.  ) 

C    O    U    L    O    U    F. 

Je  fuis  très-content  de  toutes  vos  efclaves,  mais 
en  voilà  une  que  je  n'ai  point  vu  danfer,  Se  que  je 
n'ai  point  entendu  chanter  -,  fa  figure  cependant  an- 
nonce des  talens  j  elle  ne  s'eft  jamais  confondue  avec 
les  autres  .,  elle  a  piqué  ma  curiofité. 

N    A    D    A. 

C'eft  une  efclave  qui  m'a  vraiment  coûte  beau- 
coup. 
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C    O    U    L    O     U    F. 

Si  cher  que  vous  l'ayez  achetée ,  vous  y  gagnerez^ 
toujours  quand  vous  voudrez  i  je  ne  i  ai  point  per- 
due de  vue  pendant  tout  ce  divertnTement ,  elle  m'a 
fait  concevoir  l'idée  de  la  beauté. 

N    A    D    A. 

Approchez  ,  Dilata ,  venez  rendre  grâce  au  Sei- 
gneur Coulouf ,  de  ce  qu'il  a  daigne  vous  regarder. 

C  o  u  l  o  u  F, 
Belle  Dilara,  je  fuis  étonné  de  votre  peu  d'em- 
preifement  à  vous  faire  valoir  ',  toutes  vos  compa- 
gnes ,  à  force  de  chercher  à  plaire,  pourroient  n'y 
pas  parvenir  \  &"  vous ,  au  contraire ,  vous  y  réuflïf- 
fez  facilement ,  fans  peut-être  le  délirer. 

Dilara. 
Seigneur,  je  me  fuis  très-peu  appliquée  à  la  mu- 
fique  &  à  la  danfe  ,  mon  peu  d'empreifement  ne 
venoit  que  de  mon  peu  de  talent. 

C   o   u  l   o  u  F. 
Ces  talens  ne  prodtiifent  fouvent  que  de  Forgueî 
dans  une  efclave. 

N    A    D    A. 

C'eft  un  défaut  qu'on  ne  peut  reprocher  à  Dilara. 

C  o  u  l  o  u  F. 

Aind  vous  n'exercez  point  avec  elle  un  empire 
trop  dur  ? 

Dilara. 

Nada  fait  géniralement  tout  ce  que  je  veux, 

O  îij 


*i4  C    O    U    L    O    U    F, 

N    A    D    A. 

Si  Ton  nous  voyoit  toutes  deux  en  particulier,  on 
la  prendroit  pour  la  rmitrelîe ,  &  moi  pour  l'efclave- 

C   o   u   l   o   u   F. 

Rien  ne  prouve  tant  la  foumiflîon3  que  l'autorité 
qu'on  lui  laifle. 

N    A    D    A. 

'  Je  fuis  certaine  que  vous  lui  en  laifïêriez  encore 
davantage  que  moi. 

D   I   L   A   r  a   . 
Je  ferois  de  mon  mieux  pour  m'attirer  la  bien- 
veillance du  Seigneur  Coulouf. 

C   o   u   l   o   u  F. 
Le  fonde  fa  voix  eftauili  intéreflTant  que  fa  figure  ; 
Quel  dommage  qu'elle  ne  foit  qu'une  efclave  ! 

N    A    D    A. 

Je  fuis  perfuadée  que  fon  efprit  vous  plairait. 
C  o  u   l  o   u   F. 

Comment  ?  elle  a  de  l'efprit ,  &  elle  fe  plaint  de 
n'avoir  point  de  talens  \  l'efprit  e(l  un  tréfor ,  &  les 
talens  ne  font  que  des  reiîources. 

D    I    L    A    R    A. 

Il  y  a  bien  des  momens  où  ce  tréfor  ne  fournir 

rien,  &  l'on  eft  trop  heureux  alors  de  le  rejeter  vers 

les  reiîources. 

Coulouf. 

Sa  modeftie  eit  égale  à  fa  jufteflc* 
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N    A    D    A. 

Seigneur,  je  vais,  h  vous  voulez,  vous  lai  (Ter 
avec  elle  ,  vous  verrez  qu'elle  n'efi  pas  indigne  de 
vous  entretenir. 

C   o   u   l   o   u   F. 

J'y  confens  volontiers  ;  je  fuis  fur  que  cette  con- 
verfation  me  confirmera  dans  l'opinion  que  j'ai 
d'elle. 


SCENE     VIL 

DILARA,   COULOUF. 

C    O     U    L     O    U    F. 

J  E  ne  puis  vous  cacher  ma  furpriie  ;  un  /impie 
mouvement  de  curiofité  m'avoit  attire  ici  ,  je  n'y 
envifageois  de  plaiiir  que  celui  de  voir  des  éfclaves 
s'obferver ,  le  craindre  &  fe  haïr.  Je  m'attend  is 
bien  à  y  voir  la  beauté  -,  mais  je  comptois  l'y  fur- 
prendre  dans  l'humiliation  j  enfin  ,  je  croyois  la 
trouver  telle  qu'elle  doit  être  lorfqu'elle  demande 
des  fers  J  mais  je  la  vois  telle  qu'elle  eft  lorlqu'elie 
en  donne. 

D    I    L    A    R    A. 

Je  ne  puis  vous  (avoir  mauvais  gré  du  motif  qui 
vous  a  guidé  ;  nous  fommës  faites  pour  flatter  la  va- 
nité des  hommes  aux  dépens  de  la  notre.  Bien  loin 
de  penfer  comme  les  autres  éfclaves,  de  briguer  avec 
baûelTe  les  regards  d'un  Maître ,  la  préférence  du 

G  iv 


n6  C    O  U   L    O    U   F  , 

choix  m'a  toujours  paru  un  malheur:  quel  regret  ne 
doit -on  pas  éprouver  d'avoir  employé  Tes  talens  , 
d'avoir  embelli  Tes  charmes  pour  féduire  un  homme 
qui  vous  admire  !  S'il  eft  épris  ,  ôc  qu'il  vous  me- 
prife  même  en  vous  admirant ,  quelle  honte  ne. 
fent-on  pas  lorfqu'on  réfléchit  qu'on  n'a  brigue  que 
l'opprobre  ôc  l'outrage  ?  Ah  !  fans  doute,  les  plus 
grandes  punitions  de  l'orgueil  confident  dans  les 
méprifes  de  l'amour  propre, 

C   o   u  l  o  u  F. 

Cette  façon  de  penfet  eft:  au  deiïiis  de  votre  état* 
vous  en  méritez  un  dans  lequel  vous  puilîîez  con- 
noître  tous  les  plaifirs  d'un  amour  délicat  j  mais 
étant  née  ce  que  vous  êtes .... 

D    I    L    A    R    A. 

Hé  !  qui  vous  a  dit  que  le  mien  ne  connohTe 
pas  tout  le  prix  d'une  pafiion  tendre  ôc  durable  > 
La  nature, en  formant  nos  cœurs  ,  ne  prend  point 
confeildu  deftin  ;  l'un  ôc  l'autre  font  des  efclaves,. 
ôc  Ton  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  celles  qui  en 
ont  les  fentimens  -,  le  deftin  m'a  fait  efclave ,  il 
eft  vrai ,  ce  joug  eft  (ans  honte  pour  moi ,  je  n'en 
murmure  point  :  les  plaintes  marquent  une  ame 
foible. 

C   o   u   l   o   u  F. 

Quoi  !  votre  vanité  ne  feroit  point  flattée  de 
l'éclat  d'un  Amant  ?  vous  ne  vous  applaudiriez  pas 
de  devenir  la  Maîtrefle  abfoiue  d'un  Coumfau  en 
faveur  i 
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D    I    L    A    R    A. 

Non  ,  il  ce  Courtifan  ,  fi  le  Calife  lui-même 
vouloir  employer  Ton  crédit,  Tes  richefles  ,  fon 
autorité  ,  comme  des  droits  fur  mon  cœur  }  s'il 
vouloir  me  faire  porrer  le  rirre  de  fon  efclave  ;  iî 
mon  peu  de  beauré  le  faifoir  s'applaudir  de  fil 
puiffance ,  au  lieu  de  la  lui  faire  oublier  \  en  un 
mor ,  s'il  ne  me  trouvoir  belle  que  pour  m'humi- 
lier,Cv  non  pour  me  plaire  ,  mon  orgueil  étonné 
donnerait  des  forces  à  ma  vertu  ,  cv  je  ferois  tou- 
jours avec  lui  dédaigneufe  par  équité  >  &c  fage  pan 
vengeance. 

C  o  u  l  o   u  f. 

Ainfi  vous  feriez  fenhble  aux  foins  d'un  Amant 
qui  ne  voudroit  tenir  ion  bonheur  que  de  vous  , 
qui  ne  vous  déclarerait  fes  fentimens  que  par  des 
attentions ,  qui  ne  fentiroit  le  prix  de  fa  puiflànce 
que  pour  vous  faire  un  facrifice  de  î^s  volontés, 
&  qui ,  pouffé  par  l'amour  &  retenu  par  le  refpect, 
chercherait  avec  crainte  dans  vos  regards  ,  l'aveu 
de  ce  qu'il  n'oferoit  vous  dire  2 

D    I    L    A    R    A. 

Ah!  Seigneur,  qu'un  pareil  Amant  ferait  dan*- 
gereux  pour  moi  !  plus  il  oublierait  fon  élévation  , 
Ôc  plus  je  m'en  fouviendrois.  Quels  charmes  n'au- 
roit  pas  à  mes  yeux  un  homme  qui  devrait  des 
vertus  à  la  fortune,  lorfqu on  a  coutume  de  ne  lui 
devoir  que  des  vices  > 


2iS  C   O   U   L   O   U   F , 

C    O    U    L    O    U    F. 

Alors  vous  Terniriez  donc  le  plaidr  de  le  rendre 
heureux  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Sa  fourmilion  me  rendroit  fon  efclave  j  je  fen- 
tirois  que  le  bonheur  qu'on  procure  forme  celui 
que  Ton  relient  ,  &  que  lorlqu'un  homme  peut 
devenir  humble,  une  femme  févere  peut  devenir 
tendre. 

C   o   u  l  o  u  F. 

Ah  !  Dilara  ,  votre  entretien  me  charme  ;  mais 
qu'il  eft  dangereux  !  On  s'apperçoit  que  l'on  prend 
des  chaînes>en  découvrant  que  vous  n'en  méritez  pas. 

Dilara. 

Ah  I  le  Courtifan  reparoît  en  vous;  vous  êtes 
plus  accoutumé  à  l'habitude  de  féduire  qu'à  aimer, 
8c  vous  ne  dédaignez  pas  d'employer  cet  art  avec 
moi.  Vos  difeours  feroient  plus  vraifemblables ,  li 
vous  me  connoilîiez  mieux  ;  &  fi  j'avois  inoins 
d'amour  propre  ,  vous  me  petfuaderiez  peut-être. 
C   o   u   l  o   u   F. 

Ce  neft  point  l'amour-ptopre  ,  c'eft  la  connoif- 

fance  de  vous-même  qui  vous  perfuadera  de  ma 

fîncérité. 

Dilara. 

Je  fais  que  je  n'ai  point  ce  qui  eft  néceffaire  à 
une  fille  de  mon  état ,  pour  faire  des  pallions  ra- 
pides j  je  ne  relfemble  point  à  mes  compagnes ,  je 
n'ai  point  de  talens. 


C  O   M  £  D    I  L  Hf 

C    O    U    L    O    U    F. 

Des  talens  ne  font  néceiîaires  que  pour  fe  défen- 
si  foi-même  ,  ou  pour  rompre  la  converfation 
clés  gens  qui  nous  ennuient  \  mais  on  oublie  qu'on 
les  a,  lorfquon  fe  trouve  avec  ce  que  l'on  aime. 

D    I    L    A    R    A. 

Eh  bien  !  je  penfe  comme  vous ,  &  je  crois  ,  en 
amour ,  l'efprit  ,  le  fentiment  ce  la  probité  plus 
îiécerTaires  que  les  talens.  L'eipric  i'amufe,  le  fen- 
limen:  l'anime ,  ce  la  probité  le  foutieru. 
C   o   u   L   o   u  F. 

Dilara  3  de  pareils  fentimens  m'arrachent  le 
fecret  des  miens  \  je  ne  puis  plus  vous  cacher  à 
quel  excès  je  vous  aime  ,  ôc  je  fuis  déterminé  à 
vous  acheter,  à  quelque  prix  que  ce  loit. 

D   I   L    A   r   A. 
Vous  voulez  m'acheter  ?  Hé  1  qu'elt  donc  devenu 
cette  délicatefle  que  vous  me  vantiez  tant  ?  Quoi  ! 
vous  voulez  difpofer  de  moi ,  &  vous  ignorez  û 
vous  en  êtes  aimé. 

C  o  u  l  o  u  F. 
Je  ne  veux  prendre  ce  parti  que  pour  détermi 
ner  votre  efclavage  ,  3c  que  pour  réparer  l'injuiHce 
du  deftin  ;  mais  il  n'eft  pas  poilîble  qu'il  fe  foit  fi 
mal  accorde  avec  la  nature  ;  non  >  quand  on  penfe 
comme  vous ,  on  ne  peut  être  née  efclave ,  de  vous 
ne  pouvez  dépendre  de  quelqu'un  ;  c'eit  de  vous 
que  tout  le  monde  doit  dépendre. 

(  //  lui  baife  la  main,  ) 


2io  C   O   U   L    O    U   F  , 

D    I    L    A    R    A. 

Arrêtez  j  je  ne  fuis  pas  efclave ,  je  vous  trouve 
bien  hardi  d'en  agir  avec  moi  comme  il  je  létois, 

C   o   u   l  o  u  F. 

Pardonnez  ,  belle  Dilara  ,  l'excès  de   ma  paf- 
iîon 

(  Dilara  frappe  des  mains  ,  ph/Jieurs  Efclayes 
arrivent.  ) 

Dilara. 
Sortez  >  Coulouf ,  Se  ne  revenez  plus  ;  oubliez 
fur-tout  ce  que  vous  avez  vu  j  le  favori  du  Calife 
auroit  peu  de  gloire  de  raconter  cette  aventure  i 
ceux  qui  connoilfent  la  fingularité  des  femmes  , 
verroient  aifément  qu'il  y  en  a  une  qui  s'ert  voulu 
divertir  de  vous. 


SCÈNE     VIII. 
COULOUF,     S  È  L  I  M. 

S    É    L    I    M. 

v  ous  m'avez  tout  l'air  de  n'être  pas  content,  6c 
je  juge ,  à  la  façon  dont  vous  venez  d'être  congé- 
dié ,  qu'on  vous  a  mal  reçu  dans  cette  maifon. 

Coulouf. 
Ah  !  Selim ,  c'eft  la  plus  étrange  aventure  qui 
puilTe  arriver.  Non  ,  je   n'ai  jamais   vu  tant  de 
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charmes ,  tant  d'efprit ,  tant  de  réduction  ôv  tant 
de  faulTeté  :  je  Cuis  également  troublé  ,  piqué  , 
amoureux  &"  défefpcre 

S    E    L    I    M. 

Voilà  des  égalités  dont  je  ferois  furieufement 

embarralTé. 

C  o  u  l   o   u  F. 

Mais  l'heure  me  preflé  ,  il  faut  me  rendre  au 
lever  du  Calife  \  je  t'ordonne  de  ne  point  quitter 
ce  logis  ou  fes  environs ,  fans  favoir  quelle  efl  la 
perfonne  qui  l'habite  -,  en  un  mot  ,  prends  tes  me- 
fures  comme  tu  le  voudras  ,  cours  des  dangers  , 
mais  ne  repirois  pas  à  mes  yeux  fans  être  en  état 
de  me  donner  tous  les  éclairciffemens  dont  ma 
nouvelle  palîion  a  befoin. 


SCENE    IX, 

SÉLIM,  fcul. 

jLmE  plus  pénible  de  fon  rôle  efl  joué  >  &  les  périls 
du  mien  ne  font  que  commencer  ',  au  fond  ,  ceci 
devient  plus  intéreffant  pour  moi  que  pour  mon 
Maître.  Comment  dois-je  me  conduire  pour  le 
fatisfaire  ',  c'eft  un  confeil  que  j'aimerois  mieux 
donner  à  un  autre  qu'à  moi.  J'entends  du  bruit , 
je  penfe  que  le  premier  avis  que  j'aie  à  me  donner, 
c'eft  de  me  bien  cacher. 
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SCÈNE     X. 

DILARA  ,  THÉMIRE ,  SÉLÎM  ,  caché  dans 
la  couliffe. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Jl¥xadame  ,  vous  pouvez  maintenant  paroître  * 
Coulouf  &  Ton  Efclave  font  fortis  \  je  les  ai  obfer- 
vés  avec  foin. 

D    I    L    A    R    A. 

Eh  bien  !  Thémire ,  que  dis-tu  de  la  fcène  que  je 
viens  de  me  donner  ? 

T    H    É    M    I    R    E. 

Eh  bien  I  Madame  _,  que  dites-vous  de  Coulouf  ? 

D    i    L    A   R    A. 
Il  a  de  l'efprit  ,  il  eft.   aimable ,  3c  j'en  dirois 
encore  plus  de  bien ,  s'il  n'etoit  pas  amoureux  de 
moi. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Vous  favez  donc  qu'il  eft  amoureux  de  vous  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Oui  certainement. 

T    H    É    M    I    R     E. 

Et  ne  favez  -vous  que  cela  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Que  veux-tu  que  je  fâche  encore  ? 
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T    H    É    M    I    R    E. 

Ce  que  je  fais  moi ,  c'eft  que  vous  l'aimez. 

D    1    L    A   R   A. 

Quelle  extravagance  !  comment,  je  l'aime ,  parce 
que  je  me  fuis  réjouie  à  Les  dépens  ? 

T  h  É  m  1  r  e. 

C'eft  vous  qui  les  payerez,  à  ce  que  je  crois. 

D    1    L    A    R    A. 

Mon  unique  objet  étoit  de  connoître  fon  carac- 
tère ,  fa  façon  de  penfer. 

T  h   i   m   1   R  E. 
On  a  moins  de  curiofité  pour  quelqu'un  qui 
nous  eft  indifférent. 

D    1    L    A    R    A. 

Voilà  ce  dont  je  ne  conviens  point  _,  ôc  je  prends 
fi  bien  cette  aventure  pouu  une  plaifanterie ,  que 
Je  ne  compte  pas  le  revoir  davantage  ,  &  fans 
doute  c'eft  fon  deflein  auili ,  car  il  n'a  feulement 
pas  daigné  demander  qui  j'étois. 

T   H   É   m   1   R   E. 
Et  vous  en  êtes  piquée  ? 

D    1    L    A   R   A. 
Mais  dans  le  fond  je  le  devrois. 

S  É  L  1  M ,  paroijfant. 
Vous  auriez   tort,  Madame,  car  mon  Maître 
m'a  fait  refter  tout  exprès  pour  vous  le  demander. 


zi4  C    O    U  L   O  U  F  ; 

D    I    L    A    R    A. 

Comment,  malheureux ,  par  quelle  audace  ofes-: 
tu  te  cacher  dans  ma  maifon  ? 

S    É    L    I    M. 

Madame,  en  vérité,  j'ai  cru  vous  faire  plaifir. 
T  h   É   m  i   R  E. 

Il  efi:  jufte  de  récompenfe*-  des  efclaves  qui  s'ac- 
quittent de  leurs  commilîions  avec  autant  de 
fâneife. 

S    H    L    I    M. 

Vous  avez  trop  de  bonté  ,  ôc  je  ne  fuis  pas 
intérefïe. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Holà  !  Efdaves  noirs ,  venez  faire  briller  fur  les 
épaules  du  Seigneur  Sélim  ,  votre  talent  pour  la 
baftonnade. 

SÉLIM. 

Miféricorde  !  Ah ,  miferable  Sélim  î  Madame  y 
arrêtez-les  ,  je  vous  conjure. 

T   H    E    M    î    R   E. 

Ce  font  des  gens  merveilleux  pour  cet  exercice. 

SÉLIM. 

Hélns  !  je  n'en  doute  point ,  ôc  je  leur  promets 
de  publier  qu'ils  donnent  fupérieurement  des 
coups  de  bâtons  ,  pourvu  qu'ils  ne  m'en  donnent 
aucun. 

D    I    L    A    R    A. 

Mais  auflî  tu  t'es  attiré  ce  châtiment. 

SÉLIM^ 
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S    E    L-  I    M. 

Ah  !  Madame  ,  je  voulais  (avoir  qui  vous  éïifez» 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  laill'eç  voir  quel 
^étoit  votre  vifage  ,  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fûç  un 
plus  grand  mal  de  vouloir  apprendre  quel  étoit 
votre  nom. 

D    I    L    A    R    A. 

Thémire ,  ce  garçon  me  fait  pitié  ,  je  lui  par- 
donne, Se  je  ne  veux  ^oint  faire  de  peine  à  Cou- 
louf  ,  dont  tu  fais  bien  que  j'attends  quelque* 
fervices. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Vous  lui  avec  donc  parlé  des  menaces  de  Mou* 
zapher  ?  

D    I    L    A    R    A. 

Je  t'avoue  que  je  l'ai  oublié. 

Thémire. 

Vous  ne  l'aviez  mandé  que  pour  cela. 

D. 
1    L    A    R    A. 

J'en  conviens  ,  mais  je  me  iuis  engagée  dans 
une  converfation  qui  m'a  éloignée  de  mon  fujet. 

Thémire. 
Je  vous  entends  >  vous  avez  employé  la  première 
vifite  en   difeours   inutiles  ,   afin   d'en  demander 
une  féconde  pour  les  chofes  néceilaires. 

D    1    L    A    R   A. 

Mais  non ,  je  me  fetois  une  peine  de  l'engager 
à  revenir. 

Tome    II.  P 


nG  C   O    U    L   O    U    F  , 

T    I-i    É    M    1    R    E. 

Je  vois  que  votre  entretien  avec  lui  vous  à  fait 
prendre  la  réfoluticn  de  vous  remettre  âyce  votre 
mari. 

D    I    L    A  '  R    A. 

Non,  je  hais  plus  que  jamais  Maïr  '&' Mou- 
zapher. 

T  H   E   m   i   r   e.   . 

"Vous  voilà  donc  dans  la  néceflîté  afcfdlué  de 
rappeler  -Couleur",  &  de  le  bien  traiter  pour  le 
mettre  dans  vos  intérêts. 

D    I    L    A    R    A. 

Mais  en  eftet 

T    H    E    M    I    R    E. 

Allez,  Sélim  ,  allez  rrouvet  Coulouf -,  dites-lui 
que  ma  Maitreffe  veut  le  revoir  inceifamment. 
S    i    L    I    M. 

J'y  vais  de  tout  mon  cœur  •>  ma  commiffion 
auprès  de  lui  réuilira  mieux  que  celle  qu'il  m'avoit 
donnée  auprès  de  vous. 

D    1    L    A    R    A. 

En  vérité,  Thcmire  ,  je  crains  que  vous  ne  m'en- 
SagFéz  dans  une  fauffe  démarche. 

T    H 

Elle  eft  indilpeniable  -,  «jais,  quand  elle  feroit 
fauffe  ,  je  me  crois  fûre  que  vous  m'en  faurez  gré. 

Fin  du  premier  Ack% 
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CTE   II. 


SCENE    PREMIERE. 

COULOUF  ,  LE  CALIFE  ,  degulfé  en  efdave. 

C    O    U    L    O    U    F. 

V>ui ,  Seigneur ,  voici  le  lieu  ou  j'ai  été  ce  matin 
l'objet  de  la  plaifanterie  de  la  fauiïe  Efclave  j  mais 
fi  j'avois  cru  piquer  votre  curioiîté  au  point  de 
cacher  fous  des  habits  auffi  vils  votre  dignité  de 
Calife,  je  vous  avoue,  Seigneur ,  que  je  vous  aurois 
tu  mon  aventure» 

LE       C    A    L    I    f    E. 

Coulouf ,  vous  auriez  lieu  d'être  étonné,  Ci  c'eut 
été  le  premier  déguifement  que  vous  m'euiîiez  vu 
prendre  i  mais  vous  favez  que  c'eit  un  de  mes 
plaiiirs ,  3c  même  c'eft  ainfi  qu'a  commencé  notre 
connoilFance. 

Coulouf. 

Seigneur  ,  je  conviens  que  je  vous  aï  vu  plus 
d'une  fois  travefti  ,  mais  jamais  aucun  de  vos  dé- 
guifemens  n  a  été  Ci  embarralîant  pour  moi  ;  com- 
ment voulez-vous  que  je  paroiife  votre  Maître  , 
£c  que  je  vous  traite  comme  mon  êfckvè  ?  Votre 
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amitié ,  vos  bienfaits ,  mon  attachement  ,  le  pro- 
fond refpect  que  vous  nxlmprimez  ,  en  un  mot , 
ma  recor.noiflance  ,  qui  auroit  l'air  de  l'ingratitude 
ii  j'en  fu(pendois  les  preuves  un  inllant  j  tous  ces 
titres  contrarient  trop  le  rôle  que  vous  m'impofez. 

le     Calife. 

Je  conçois  que  vous  n'aurez  pas  avec  moi  un 
empire  -,  mais  tout  ce  qu'on  en  pourra  conclure, 
c'eft  que  vous  êtes  un  bon  Maître  :  d'ailleurs  ,  je 
n'eus  jamais  des  raifons  aufïî  foires  pour  me  3é- 
guifer ',  premièrement  je  fuis  curieux  de  voir  une 
maifon  auiîi  iinguliere  ,  6c  j'ai  votre  bonheur  pour 
objet ,  en  cas  qu  il  dépende  de  moi. 
G   o   u   l   o   u   F. 

Je  crains  que  vous  ne  vous  commettiez. 
le     Calife. 

Non,  un  Souverain  qui  le  traveîiit ,  s'initruit 
&  ne  fe  commet  pas  ;  ceux  qui  m'approchent  fe 
déguifent  bien  plus  que  moi.  L'amour-propre  d'un 
Prince  de  la  flatterie  des  Courtiians  forment  pref- 
que  toujours  entre  eux  8c  lui  ,  un  voile  impéné- 
trable :  pour  fe  mettre  au  delfus  des  hommes ,  il 
faut  le  devenir  foi-même.  Si  je  n'avais  cherché 
fouvent  à  voir  tout  par  mes  yeux  ,  je  n'aurais  rien 
Connu  que  par  des  récits  trompeurs  ou  mal  ren- 
dus. J'ai  toujours  trop  peu  de  part  à  ce  qui  fe 
fait  publiquement ,  Se  je  ne  fuis  jamais  fpectateur 
défmtéreffé  que  dans  les  occaiions  où ,  par  mon 
déguiiement ,  j'augmente  le  nombre  de  ceux  qui 
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me  jugent.  Je  me  vois  fans  ce  fie  entouré  de 
Grands  qui  m'en  impofent.  Ce  neft  que  dans  ie 
peuple  que  je  tçonye  la  vérité,  ï*  candeur  &  1  é- 
quiré  ;  lyrique  j'en  prends  1  habit  3  il  nie  le-  ible 
que  j'en  emprunte  le  cœur  en  même  temps ,  &:  que 
je  m'approprie  Tes  vertu  .  Ii  faut  que  tous  les 
hommes  fuient  nés  pour  être  côurtîfans  \  j'ai  plus 
de  phiiir  à  être  celui  de  mon  peuple  ,  que  les 
Grands  du  Royaume  n'en  ont  à  ie  voir  le*  miens. 
Les  Grands  ont  en  vue  la  raveùî ,  &  les  Rois  ont 
en  vue  rameur  des  peuples. 

C  o  u  l  o  u  F. 
De  pareil  fentimens  {  rt  dignes  de  vous  a  Sei- 
gneur j  vous  joui  11  z  par- la  de  votre  propre  répu- 
tation ,  8c  c'eft  le  bien  que  vous  entendez  dire 
de  vous  ,  qui  vous  en  fait  faire  tant  :  mais  enfin , 
fongez-vous  aux  périls  que  vous  courez  dans  une 
maifon  étrangère  ? 

le     Calife. 
Il  ne  m'efl:  jamais  rien  arrivé  ,  ce  d'ailleurs  j'ai 
cinq  ou  fix  de  mes  Gardes  désuifes  comme  moi  , 
fous  les  habits  de   vos  eiclaves  ,  &  qui  feront  a 
portée  de  me  prêter  main-forte. 

C   o   u   l   o   u   F. 
Vous  avez   encore  une   garde  plus  fûre  ,  c'eft- 
l'amour  de  vos  Sujets  ;  vos   vertus  font  votre  ré- 
putation ,  ôc  votre  nom  fera  votre  défenfe. 
le     Calife. 
Je  fuis  ravi  de  voir  toutes  vos  inauiétudes  diiîî- 

p  iij 
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pées ,  &  je  partagerai  avec  vous  le  pîaiilr  d'une 
aventure  Singulière. 

C  o   u  l   o   u  F. 

Faut-il  vous  l'avouer,  Seigneur?  la  fmgularité 
de  l'aventure  me  pique ,  de  m'attire  moins  que  la 
beauté  de  la  faulfe  Efclave.  Je  Cens  %  à  ma  honte , 
que  j'en  fuis  furieufement  épris  ;  en  un  mot ,  c'en; 
ma  Maîtrelle  que  je  viens  voir. 

le     Calife. 
Comment  ,  Coulouf  ,  vous  êtes   férieufement 
amoureux  l  Vous   n'êtes   guère   formé  ,  pour   un 
courtifan. 

C    O    U    L    O     U    F. 

Vous  m'aîlez  railler  fans  pitié  ,  8c  rien  ne  dé- 
concerte tant:  un  homme  amoureux  que  les  phir 
fanteries. 

le     Calife. 

Je  vous  promets  de  ne  vous  rien  dire  pendant 
votre  entretien. 

Coulouf. 

Oui  ,  mais  je  longerai  que  vous  m'examinez  l 
que  vous  riez  en  fecret  de  l'air  timide,  emprunté 
que  le  véritable  amour  donne  en  préfence  de 
l'objet  ai  nie  ,  Se  cette  idée  me  rendra  encore  plus 
fot  -,  non ,  Seigneur  ,  il  n'eft  pas  poflible  d'entre- 
tenir fâ  Maîtreife  en  préfence  de  fon  Maître. 

l  t     Calife. 
Mais  j'admirerai  la  faune  Efclave^ 
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C    O     U     L     O     U    F. 

Je  vous  en  difpenfe,  Seigneur,  vous  l'admirerez 
peut-être  trop. 

le     Calife. 
Ah  !  vous  êtes  jaloux. 

C   o   u   l   o   u   F. 
Du  moins  je  fuis  inquiet. 

LE       C     A    L    I    F     F. 

Vous  avez  l'habillement  de  mon  Maître. 

C   o   u   l   o   u   F. 
Ah  !  Seigneur  ,  qui  pourra  s'y  méprendre?  Les 
femmes  ont  le  coup  d'oeil  il  juite  j  que  je  ne  puis 
vous  cacher  ma  crainte. 

le     Calife. 
Soyez  tranquille  ,  mon  cher  Coulouf,  je  ne  fuis 
point  (i  prompt  à  m'enrlammer  ^  d  ailleurs  ,  je  fais 
ce  que  je  dois  à  î'amitié, 

Coulouf. 
Ah  i  Seigneur  ,  l'amitié  perd  toujours  fa  caufe  , 
lorfque  fes  droits  font  en  difcuiîion  avec  ceux  de 
l'amour  ;  &  (i  cela  arrivoit ,  jugez  de  ma  iituation  > 
perfonne  ne  feroit  fi  malheureux. 

le     Calife. 
Sans  doute  ,  car  je  tacherois  que  perfome  ne  (ut 
plus  heureux  que  moi. 

Coulouf. 
Eh  bien  !  Seigneur ,  ne  voyez  donc  point  Dilara. 

P  iv 
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le     Calife. 
Dilara  !  dites-vous  ? 

C  o  u  l  o  u  F. 
Oui  ,  Seigneur,  c'eft  Ton  nom,  du  moins  la 
prétendue  Marchande  d'£fclaves  l'appeloit  ainil  j 
mais  fans  doute  c'eft  un  nom  fuppofé.  J'avois 
charge  Selim  d'en  tirer  des  éclairciftemens  >  mais 
j'ai  été  fi  tranfporté  de  joie ,  lorfqu'il  m'a  dit  qu'elle 
vouloit  me  revoir  ,  que  je  ne  lui  ai  pas  fait  la 
moindre  quefhon. 

le     Calife. 

J'ai  Couvent  entendu  parler  de  Dilara ,  &  même 
il  n'y  a  pas  long-temps  j  fi  c'étoit  celle  dont  il 
s'agit ,  vous  auriez  befoin  de  moi ,  Ôc  j'en  ferois 

charmé. 

C  o   u   l   o  u  F. 

Quoi  !  Seigneur ,  il  feroit  vrai  que  vous  pour- 
riez me  fervir  ?  Ah  !  que  le  prix  de  mon  amour 
augmentèrent  à  mes  yeux ,  s'il  me  ménageoit  une 
nouvelle  obligation  envers  celui  à  qui  je  dois  tout  l 
Oui  ;  Seigneur  ,  jufqu'à  préfent  vos  bienfaits  ont 
fait  ma  fortune  ,  Se  ma  reconnoiiîancc  a  fait  mon 
bonheur  i  (î  vous  pouvez  me  rendre  maître  de 
Dilara,  je  vous  la  demande  à  genoux. 

le     Calife.- 

Je  fuis  furpris,  je  vous  l'avoue,  d'une  pafîîon 
aufîî  vi.;lente  ;  je  crains  qu'elle  ne  nuife  trop  à 
l'amitié  que  je  prétends  de  vous....  J'entends  du 
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bruit,  relevez-vous  promptement ,  on  ne  doit  point 
être  aux  genoux  de  Ton  efclave. 


SCENE     IL 
THÉMIRE  ,  COULOUF  ,  LE  CALIFE. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Oeigneur  ,  ma  Maîtrefïe  eft  inftruite  de  votre 
arrivée,  &  va  venir  bientôt  vous  joindre. 
C   o   u  l  o  u  F. 

Ah  ,  ah  !  puifqu  elle  eft  votre  Maîtrefïe  3  elle 
n'eft  donc  plus  efclave  \ 

T    H     É     M    I     R.    E. 

Vous  avez  du  voir  qu'elle  ne  l'étoit  pas  ,  à  la 
façon  dont  elle  a  pris  congé  de  vous. 
le     Calife. 

Le  Seigneur  Coulouf  trouve  qu'elle  fait  très- 
bien  les  honneurs  de  la  maifonj  mais  qu'elle  eft 
un  peu  trop  fans  cérémonie  à  la  fin  de  la  vifite. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Comment  donc  ?  vous  n'avez  plus  le  même 
Efclave ,  8c  en  voici  un  qui ,  à  ce  que  je  crois , 
veut  faire  le  bel-efprit. 

Coulouf. 
Vos  menaces  ont  fi  fort  épouvanté  le  premier, 
qu'il  a  cédé  fes  droits  à  celui-ci. 


VM  C   O    U   L   O    U   F  , 

T    H    F.    M    I    R     E. 

C'cd:  un  garçon  qui  nefr  pas  mtérefre  :  mais 
vous  auriez  coût  auillbica  hic  ce  venir  kui. 

C    O    V     l    O     U    F. 

J'ai  cru  vous  faire  plailîr  ,  en  vous  amenant 
quelqu'un  qui  icra  toujours  touché  de  votre  beauté* 

T    H    E    M    I    R    e. 

Voilà  en  effet  un  Suffrage  d'une  grande  impor- 
tance ! 

le     Calife. 

Plus  que  vous  ne  penfez. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Vou*  avez  l'air  confiant ,  mon  cher  ami  >  je  con- 
viens que  votre  figure  n'ed  pas  mal' ,  c'eil:  dommage 
que  v'ottf.  tac  Toit  iur  les  épaules  d'un  elclave. 

C    O     U  .  L     OU    F. 

Que  [avez- vous  (1  D  if  ara  &  moi  nous  ne  nous 
fommes  pas  trompés  mutuellement  \  Je  l'ai  crue  une 
efclave  ,  elle  ne  r'eft  pas  \  elle  m'a  pris  pour  Cou- 
louf  y  <3c  c'eft  peut-être  lui  qui  i'cit. 

T    II    É    M    I    R    E. 

Mais  il  en  ef;  bien  capable  \  mettez-moi  dans  îe 
fecret ,  ann  que  je  lui  permette  de  me  regarder  > 
de  n'admirer  j  de  me  louer  &  de  m'aimer. 

LE       C    A    L     I    I"     E. 

Froîîter  de  votre  permiflion  ,  n'eft-ce  pas  vous 
confier  le  fecret  ? 
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T    H    E    M    I    R    E. 

Vous  vous  fendriez  donc  de  la  difpoiition  à 
m'aimer  ? 

le     Calife. 

Comment ,  de  la  difpofition  !  le  terme  eft  trop 
foible 

T    H    É    M    î    R    E. 

Ainfi  vous  feriez  bien  farisfait ,  fi  je  vous  con- 
fîois  que  celle  qu'on  a  prife  pour  Dilara  n'eil  que 
mon  efclave. 

C   o   u  l   o  u   F. 

Quoi  !  ceCt  vous  qui  feriez  Diiara  ? 

T    H    É    M    I    R    F.. 

En  feriez-vous  fâché  ? 

C   o    u   l   o    u   F. 
J'en  ferois  enchanté  >  je  pourrois  acheter  Dilara, 
que  j'aime  éperdument. 

T   H    É   M    I    R    p. 

Vous  l'aimez  éperdument  ?  mais  c'eft  vraiment 
bien  fait  -,  ôc  vouç  voudriez  l'acheter  ? 

C   o   u   l  o   u   F. 
Sans  doute ,  fi  elle  m'aimoit. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Si  vous  voulez  Tacheter,  vous  êtes  donc  Cou- 
louf ,  Se  lui  n'ell  qu'un  efclave  ? 

le     Calife. 
Nous  vi  us  avouerons  la  vérité,  fi  vous  voulez 
nous  dire  ,  fans  déguifement ,  qui  de  vous  s'appela 
ici  Dilara, 


k$C  C    O    U    L    O   U   F  , 

T    H    É    M    I    R    E. 

Eh  bien  ,  puifque  vous  voulez  abf  lument 
favoir  le  vrai ,  il  n'y  a  point  de  Dilara  dans  cette 
maifon. 

C    O    U    L    O     U    F. 

Je  me  doutois  bien  que  c'étoit  un  nom  fuppofé. 

le     Calife. 
Quoi  !  c'eft  un  my  itère  que  le  nom  de  celle  à 
qui  appartient  cette  maifon  : 

T    H    É    M    I    R    E. 

Oui,  fans  doute,  c'ert  un  myfterc 

le     Calife. 
Eh  !  quel  en  eft  l'objet  ? 

T    H    É    M    I    R    E. 

Nous  n'avons  d'autre  objet  que  le  plaifir  de 
voir  un  feciet  (î  bien  garde  par  vingt  femmes  i  mais, 
pour  foulager  l'oppreiliuii  que  cela  nous  caufe  , 
on  pet  met  de  donner  des  indices  qui  la  font  fuie- 
ment  reconnoître. 

C   o   u   l   o   u   F. 

Voilà  précifémeoic  ce  que  je  demande* 

T    H     E    M    I    R    E. 

Je  vais  la  peindre  avec  des  traits  (i  rciTemblans  , 
qu'en  écoutant  fou  portrait ,  vous  devinerez  fon 
nom.  C'eft  une  femme  d'un  caractère  admirable  j 
elle  a  perdu  fon  père  ,  fa  mère  ,  (es  fœurs ,  fes 
frères-,  mais  le  malheur  d'avoir  encore  fon  mari» 
l'empêche  de  fentir  tous  les  bonheurs. 
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le     Calife. 

Avec  cette  façon  de  penfer ,  elle  doit  avoir  des 

A  ai  ans. 

T  h   É  M  i   R   e. 

Non  ,  car  on  l'obfervc  avec  trop  de  foin  ;  ainfî 
elle  eft  fage  :  mais  je  ne  fus  h  la  fageife  doit  lai 
en  (avoir  beaucoup  de  gré. 

le     Calife. 
Il  me  paroit  qu'elle  a  en  vous  une  efclave  bien 

zélée. 

T   h  É  m  i  R  e. 

Oui ,  car  je  garde  bien  le  fecret  ,  en  vous  difant 
le  contraire  de  ce  qu  elle  eft. 

C   o   u  l   o   u  F. 

Eh  bien  ,  vous  ne  (aurez  pas  qui  de  nous  deux 
eft  Coulouf. 

T    H    E    M    I    R    E. 

.    Ah  !   dites-le  moi  ,  je  vous  conjure  ,  &  vous 

faurez  tout  -,  ma  curiolité  l'emporte  fur  ma  dif- 

crétion. 

Coulouf. 

Ah  !  j'apperçois  l'objet  dont  je  fuis  h  enchante'. 

#•% 
^  $ï..  ï 

ÎM0. 


i, S  C   O   U  L   O    U  F 


SCENE     III. 
DILARA,  COULOUF,   LE  CALIFE. 

LE       CaLIFI. 

Jili  N  effet ,  il  me  paroît  qu  elle  a  une  figure  bien 
intérefTantc. 

C    O     U    L    O    U    F. 

Madame  a  vous  voyez  l'homme  du  monde  le 
plus  honteux  ôc  lé  plus  humilie  j  je  ne  puis  me  par- 
donner la  mépriîe  de  tantôt  j  cependant  qui  n'y  fe- 
roit  pas  tombé  comme  moi  ?  Je  voyois  l'image  d'une 
ité  fous  i'habir  d'une  efclave  •,  j'envifageois  la 
poiîibilité  de  1  acquérir  i  cet  efpoir  Hattoit  trop  ma 
jn .  pour  ne  pas  augmenter  mon  erreur  :  en  me 
faifant  imaginer  qu'on  pourroit  vous  acheter,  vous 
vouliez  fans  doute  me  faire  fentir  le  prix  de  mes 
riqiiefïes.  Mon  intenti n  n'etoit  point  de  vous  pof- 
féder  en  maître  impérieux  ',  c  évoit  un  efclave  qui 
brifoit  vos  fers,  &  qui  payoit  les  iiens.  Je  voulois 
vous  rendre  libre  ,  ëc  foire  naître  votre,  bonheur , 
pour  aûurer  le  mien. 

D    I   L    A    R   a. 

Seigneur,  oubliez  une  aventure  dans  laquelle  j'ai 
voulu  jouir  de  verre  embarras  \  c'étoit  compter  fur 
la  bonté  de  votre  caractère,  que  de  me  donner  à  vos 
dépens  un  plaiiir  aufîi  imgulier  j  j'ai  efpérc  que 
mes  intérêts  ne  vous  en  feroient  pas  moins  chers , 
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$€  que  vous  vous  crouiez  dédommagé  de  la  pi 

/e,en  trouvant  en  moi  une  vcriiaok  amie. 

C    O     U    L    O    U    F. 

sft    un  titre  que  je  fuis  certain  de  mériter, 
aux  (entimeris  du  cœur  >  mais  ne 
3nnerez-vous  pas  la  premi  re  preuve.de  cette 
çié  ,  en  me  déclarant  qui  vous  ères  ? 

Û    I    L    A    R    A. 

Les  nuances  de  votre  amitié  me  paroiifcnt  vives  , 
dirretenres  de  la  mienne,  que  vous  m'êtes  fuf- 
pech  Je  me  de  ie  de  l'Amant  i  cependant  je  ne 
regarde  pas  vos  galanteries  comme  fi  ;  (  de 

crainte  d'être  obligée  de  ne  les  pas  écouter:  mais 
pour  commencer  à  vous  marquer  ma  confiance,  je 
dois  vous  dire  que  je  ne  vous  ai  p:é  de  revenir, 
que  pour  ?bû's  communkiu^rteacâffakéfeiéiifèi 

C    O    U    L    O    U    F. 

Vous  inccrefTe-t-elIe  petlonnellement  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Ou: ,  fans  doute. 

C    O     V    L    O     U    F. 

.  !  n'en  foyez  donc  plus  inquiète  s  telles  diffi- 
culté- qui  s'y  rencontrent ,  telles  peines  qu'il  faille 
::-,tel  crédit  qu'il  frdle  employer,  il  n'y 
aura  rien  que  je  n'appianiile  facilement  pour  exécu- 
ter vos  ordres,  pour  vuus  montrer  mon  zele ,  & 
mériter  votre  amitié. 


24o  C    O    U   L   O  U  F  ; 

D    I    L    A    R    A. 

L'affaire  donr  il  s'agit  eft  d'une  nature  à  n'avoir 
befoin  de  vous  que  dans  l'extrémité  ,  &:  je  n'exige 
que  votre  promeire  de  me  fervir  quand  je  vous  le 
demanderai. 

C  o  u  l  o  u  F. 

Mes  biens,  mon  bras,  ma  perfonne,  ma  vie  l 
font  en  votre  difpcfirion  ,  Se  n'auront  de  mérite  à 
mes  yeux  que  par  les  fervices  qu'ils  vous  rendront. 

D    I    L    A    R    A. 

Ceux  que  j'exige  de  vous  n'ont  rien  d'impru- 
dent ,  ôc  ne  vous  expoferont  jamais  au  moindre 
danger.  Votre  crédit  auprès  du  Calife  eft  la  feule 
ehofe  que  je  veuille  mettre  en  ufage. 

le     Calife. 
Ah  !  (i  ce  n'eft  que  cela,  je  puis  vous  afîurer,' 
Madame  ,  que  le  Calife  fera  trop  heureux  de  vous 
être  utile. 

D    I    L    A    R    A. 

Voilà  une  caution  à  laquelle  je  ne  m'attendois 

pas. 

C  o  u  l  o  u  r. 

Cet  efclave  connok  les  bontés  dont  m'honore 

le  Calife. 

le     Calife. 

Je  connois  encore  plus  le  plaifir  qu'il  a  d'admi- 
rer la  beauté,  &  de  lui  offrir  des  hommages  ,  plu- 
tôt en  rendant  des  fervices,  qu'en  lui  donnant  des 
louanges. 

DlLARA. 
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D    I    L    A    R    A. 

Comment  donc  !  cet  efclave  paroît  avoir  de 
l'efprir. 

C    O     U    L    O     U    F. 

Voilà  pourquoi  je  lui  permets  d'être  libre  avec 

moi. 

le     Calife. 

Vous  l'êtes  encore  plus  avec  Madame,  en  lui 
parlant  de  Tes  attraits.  Louer  une  Beauté  en  fa  pié- 
fence ,  c'eft  commencer  à  être  lib  c  avec  elle }  l'ad- 
mirer ,  la  fervir  &  fe  taire ,  c'eit  l'honorer  vérita- 
blement ,  8c  c'eit  aiiifi  que  penfe  le  Calife. 

D    I    L    A    R    a. 
Mais ,  en  vérité  ,  cet  efclave  m'étonne. 

C   o   u   l   o   u   F. 
Je  commence   à  trouver  qu'il  s'oublie  un  peu 
trop. 

le     Calife. 

Où  m'oublierois-je,  fi  ce  n  étoit  pas  ici? 

C  o  u  L  o  u  F  ,   bas  au   Calife. 
Seigneur ,  ne  vous  plaifez  pas  ,  je  vous  conjuré  ,' 
à  m'inquiéter. 

D    I    L    A    R    A. 

Que  lui  dites-vous,  Coulouf  ? 

le     Calife. 
Madame,  il  me  difoit  qu'il  efl:  permis  à  un  ef- 
chve  d'oublier  fa  barTelfe ,  puifque  le  Calife  lui- 
même  oublieroit  fa  grandeur. 

Tome   IL  Q 


i4i  C    O   U  L   O   U   F  ; 

D    I    L    A    R    A. 

Il  me  femble  que   c'eft  à  moi  qu'il   auroit  du 
adrelTer  vos  excufes. 

le     Calife. 
Il  a  voulu,  fans  doute  ,  m'en  laifler  le  mérite. 

C   o   u  l   o   u  F. 
Seigneur  ,   vous  allez  infailliblement  vous  dé- 
couvrir. 

le     Calife. 

Je  la  trouve  admirable* 

C   o   u   l  o   u  F. 
Ah  !  voilà  ce  que  je  craignois. 

D   I   L   A  r   A. 
J'admire  votre  bonté  ,  Coulouf  ;  je  vois  que  cet 
efclave  vous  impatiente,  &  vous  n'ofez  le  maltraiter. 
Coulouf. 
Mon  refpecl:  pour  vous  me  retient  j  on  délire 
trop  le  bonheur  avec  vous ,  pour  longer  à  faire  le 
malheur  de  quelqu'un. 

D    I    L    A    R    A. 

Je  fuis  flattée  de  vous  croire  au  nombre  de  mes 

amis  ,  &  j'y  compte  fi  fort ,  que  j'efpere  que  vous 

voudrez  bien  être  mon  convive  aujourd'hui  -,  voici 

l'heure  de  fe  mettre  à  table,  partagez-en  le  plaide 

avec  moi. 

Coulouf. 

Je  reçois  cet  honneur  avec  plus  de  fenfibilité,  que 
Ci  l'on  m'admettoit  à  la  table  des  Dieux. 

(  Divmijfement.  ) 
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SCÈNE     IV. 
I       ACTEURS    PRÉCÉDENS. 

D    I    L    A    R    A. 

Seigneur  ,  j'ofe  me  flatter  que  cette  réception  eft 
plus  de  votre  goût  que  celle  de  ce  matin. 
C  o  u  l   o  u  p. 

C'eil  une  fatis faction  qui  me  coûte  trop  cher  •> 
vous  n'avez  diiîipé  mon  erreur  ,  que  pour  augmen- 
ter mon  trouble.  Lesfentimens  qu'infpire  votre  vue, 
deviennent  plus  tendres  en  vous  connoiffant.  Votre 
beauté  &  votre  efprit  font  mitre  la  paiiion  j  bien 
loin  d'en  triompher,  en  voyant  que  vous  n'êtes  pas 
efclave,  je  vous  en  aime  davantage:  je  ne  trouvois 
que  du  plaifir  à  vous  devoir  à  mes  richeiles  ,  &:  je 
trouve  la  volupté  à  ne  vous  attendre  que  de  vous* 
même. 

le     Calife. 

Je  penfe  comme  le  Seigneur  Coulouf. 

D    1    L    A    R   A. 

Mon  ami,  il  ne  s'agit  pas  de  favoir  comme  vous 

penfez. 

le     Calife. 

Mes  fentimens  vous  rendent  trop  juftice ,  pour 
lie  pas  les  déclarer.  Plus  mon  état  me  force  de  les 
taire  ,  plus  vous  devez  être  flattée  que  je  ne  piaffe 
pas  les  cachera 


*44  C   O    U   L    O    U    F  ; 

D    I    L    A    R    A. 

Coulouf ,  vous  avez  un  efclave  dont  la  liberté 
m'orfenfe  ;  je  l'en  punirois ,  s'il  ne  vous  apparte- 
noit  pas. 

Coulouf. 

Madame ,  foyez  Tare  que  j'en  fouffre  plus  que 
vous  j  c'eiï  fans  doute  le  vin  qu'on  lui  a  verfé  qui . .. 

le  Calife. 
Ah  !  c'eft  trop  humilier  la  beauté  de  Dilara,  que 
d'imputer  à  uneautrecaufe  qu'à  elle  même,  lesfen- 
timens  qu'on  a  pour  elle;  l'ivreffe  du  vin,  l'ivrefTe 
de  la  faveur,  l'ivreffe  de  l'amour  propre  ,  doivent 
s'éteindre  en  fa  préfence  }  on  ne  doit  fentir  que 
celle  qu'elle  allume. 

D    I    L    A    R    A. 

Ah  1  Coulouf,  je  vous  demande  raifon  de  cette 

infolsnce  ,  &  je  m'en  prends  à  vous  d'avoir  amené 

cet  efclave. 

Coulouf. 

Puifque  vous  avez  outragé  Dilara ,  fortez  de  fa 

préfence. 

lé     Calife. 

Moi,  que  j'abandonne  Dilata!  Non,  elle  m'eft 
devenue  nécelfaire  ;  à  quoi  me  ferviroit  ma  puif- 
fance,  n*  ce  n'éroit  pour  lui  en  offrir  l'hommage? 
Le  plaitir  d'être  admiré  de  mes  peuples  ne  vaut 
pas  celui  d'admirer  Dilara. 

Dilara. 

Coulouf,  n'eft-ce  pas  un  fonge  que  tout  ce  que 
j'entends  ? 
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C    O    U    L    O    U    F. 

Je  fuis  le  plus  malheureux  des  hommes. 
le     Calife. 

Non,  charminte  Dilara ,  il  n'eft  plus  temps  de 
feindre  -,  vous  voy  z  le  Calife  à  vos  pieds ,  qui 
eft  ébloui  de  vos  attraits ,  qui  eft  enchante  de  votre 
efprit ,  Ôc  qui  ne  s'applaudit  de  (en  élévation  ,  que 
pour  en  faire  un  efeiave  bien  pius  digne  de  vous. 

D    1    L    A    R    A. 

O  Ciel  !  quel  eft  mon  malheur  ?  Permettez  , 
Seigneur  ,  que  je  vous  fuie. 

(  Elle  s'échappe.  ) 


SCENE     V. 
LE   CALIFE,    COULOUF. 

C    O    U    L    O    U    F. 

JtLtH  bien  !  Seigneur,  vous  m'avez  voulu  perdre,, 
ôc  vous  m'avez  perdu. 

le     Calife. 

Coulouf ,  foyez  dans  le  tape  1  Ôc  dans  le  fiîence 

que  je  dois  vous  immoler.  Je  n'ai  point  de  compte 

à  vous  rendre  de  mes  volontés  ,  Ôc  vou?  devez  vous 

tenir  heureux  d  avoir  quelque  part  à  cette  aventure. 

Coulouf. 

Je  l'étois  bien  plus   d'avoir  un  bienfaiteur  qui 

me  forçoit  de  i'eilimer.  Après  le  coup  affreux  dont 

Qiij 


'*A6  C    O    U    L   O    U   F  - 

vous  venez  de  m'accabler ,  je  ne  crains  rien  de 
vous.  Vous  m'avez  tiré  ,  il  elt  vrai ,  de  l'excès  de 
la  mifere  ,  mais  j'en  découvre  le  motif.  La  vanité 
me  fecouioit  bien  plus  que  la  pitié  ,  j'étois  plus 
flatté  de  votre  confiance  que  de  votre  faveur.  Re- 
prenez les  tréfors  que  vous  m'avez  donnés ,  dé- 
pouillez-moi de  mes  charges  &  de  mes  dignités. 
L'éclat  de  ma  fortune  faifoit  paroître  davantage 
celui  de  votre  puiiïance.  L'humanité,  la  clémence  y 
l'amitié  ,  étoient  ce  que  j'admirois  en  vous,  C'efr.  la 
bonté  qui  honore  les  Rois  ,  &  la  feule  richeiTe  qui 
foit  indépendante  de  leur  trône.  Vous  les  avez  vio- 
lées 3  mareconnoiflance  &  mon  admiration  ceiTent, 
&  je  perds  de  vue  vos  bienfaits,  quand  je  ne  vois  pas 

vos  vertus. 

le     Calife. 

Hola  !  Gardes ,  recevez  mes  ordres  en  tremblant  : 
Coulouf  étoit  un  exemple  de  ma  faveur  &  de 
ma  bonté  ,  il  en  donne  un  de  fon  ingratitude  , 
conduifez  le  hors  des  murs  de  Samarcande ,  qu'il 
foit  dépouillé  de  tous  fes  biens  ,  8c  qu'il  rentre  à 
jamais  dans  l'opprobre  ôc  dans  la  mifere  dont  je 

l'avois  tiré. 

Coulouf. 

Elle  me  fera  chère ,  lorfque  je  fonderai  que  mou 

amour  en  e  II  la  caufe. 

(Il  fin.) 
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SCÈNE     VI. 

THÉMïRE  ,    LE    CALIFE  ,   deux  GARDES 
du  Calife. 

T    H    É    M    I    R    E. 

o>eicneur  ,  je  viens  vous  trouver,  interdire  Se 
tremblante  :  Dilara  eft  accablée  de  douleur  ;  votre 
rang  ôc  votre  colère  ont  imprimé  dans  (on  cœur 
le  refpect  «Se  la  crainte  -,  elle  n'oie  paraître  en 
votre  auguite  préfence  ,  mais  elle  implore  ,  en  fa- 
veur d'un  malheureux  ,  votre  bonté  ,  votre  clé- 
mence, &  toutes  les  vertus  qui  vous  rendent  refpec- 
table  aux  yeux  de  vos  Sujets. 

le     Califf. 
Dilara  n'a  rien  à  redouter  ;  elle  a  dû  connaître 

que  je  ne  prétends  pas  lui  déplaire  ,  &  j'écouterai 
ma  clémence  ,  fi  elle  écoute  mon  amour. 


SCENE      VIL 

THÉMIRE,  feule. 

Vette  condition-là  me  paroit  de  la  nature  de 
celles  qui  rendent  un  traité  impraticable.  Coulouf 
eft  criminel,  parce  que  le  Calife  eft  amoureux.  Je 
cédérois  y  à  fa  place  3  mes  prétentions  iur  Dilara. 
Si  j'avois  été  homme  ,  ma  fortune  auroit  toujours 

Qiv 
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çté  ma  première  maîtreffe  \  lorsqu'on  efl  fur  de 
celle-là ,  on  n'éprouve  guère  la  rigueur  des  autres  , 
&  c'efl  bien  fouvent  à  fon  éclat  que  la  fym.pathie 
doit  Tes  droits  &  Tes  miracles. 


SCENE    VIII. 

DILARA,    THÉMIRE, 

D    I    L    A    R    A. 

jT^lH  !  Thémire  ,  mon  impatience  ne  m'a  pas 
permis  d'attendre  ton  retour  i  (ans  doute  Coulouf 
efl  le  plus  malheureux  des  hommes. 

T    H    E    M    I    R    E. 

Et  le  Calife  le  plus  amoureux. 

D    I    L    A    R    A. 

La  perte  de  Coulouf  efl  donc  certaine  ! 

Thémire. 
il  me  paroit  que  (i  vous  n'aimiez  pas  Coulouf, 
vous  ne  prendriez  pas  garde  que  le  Calife  vous  aime. 

D    I    L    A    R    A. 

Pourquoi  faut-il  auiîi  que  Coulouf  l'air  amené  ; 
mais  ,  fans  doute  ,  il  y  aura  z-c  forcé  \  il  me  fait 
trop  de  peine  pour  n'être  pas  blâmé,  &  il  m 'efl 
trop  cher  pour  n'être  pas  exeufe.  Je  n'en  puis  pas 
douter  ,  je  le  perds  pour  jamais  ,  &  je  n'ai  plus 
pour  rciiburce  que  le  malheur  que  je  çraignois.  " 
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T    H    É    M    I    R    £. 

Quel  projet  formez-vous  donc  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Celui  de  rerourner  avec  Maïr. 
T   H   É    M   i   r   e. 
Ah  !  Madame ,  ne   vous   arrêtez  point  à  cette 
téfolucicn. 

D    i    l    A    R    A. 

Ce  malh-ur  m'eft  rrop  utile  ,  pour  ne  m'être  pas 
nccellaire.  Puis-je  ,  avec  une  pallion  dans  le  cœur, 
écourer  celle  du  Calife  ?  Je  pardonne  aux  efclaves 
de  briguer  les  honneurs  du  férail  &c  les  faveurs 
d'un  Maure  -,  l'amour  fe  pare  à  leurs  yeux  des  at- 
rraits  de  l'ambition  j  mais  une  femme  libre  ne  doit 
le  voir  que  féparé  de  l'intérêt  ,  des  honneurs  ôc  de 
l'éclat.  Tous  ces  motifs  étrangers,  qui  font  l'excufe 
de  là  gloire  d'une  efclave ,  font  le  crime  &  la  honte 
d'une  femme  libre  ;  elle  ne  doit  écouter  l'amour 
que  fous  les  traits  de  l'amour  même.  Je  prouverai 
à  Couljuf  que  je  n'aime  point  fon  Rival,  puifque 
je  me  mets  à  l'abri  de  fon  autorité.  Retourner 
avec  un  époux  qu'on  n'aime  point,  eft  un  malheur, 
mais  ce  n'eu,  pas  une  honte-,  6c  mon  averfion  pour 
cet  époux  me  coûte: a  moins  à  furmonter,  puifque 
cet  effort  fera  une  preuve  de  mon  amour. 
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SCÈNE     IX. 
MOUZAPHER  ,  DILARA  ,  THÉMIRE. 

MOUZAPHER. 


'ilara  3  malgré  les  fujers  de  plainte  que  vous 
m'avez  donnés ,  je  ne  puis  m'empécher  de  m'inté- 
téreffer  à  vous.  Il  fe  répand  un  bruit  qu'il  s'eft 
paiTé  Ici  quelques  événemens  qui  vous  affligent» 
&  j  accours  pour  favoir  ce  que  ce  peur  erre ,  Ôc  Ci 
je  puis  câliner  votre  inquiétude. 

T  h   à  M   I   R   e. 
Qui?  vous  ,  calmer  des  inquiétudes:'  ah!  vrai- 
ment fi.  l'on  s'adreiîoit  à  vous  dans  cette  vue ,  ce 
ferait  prendre  la  caufe  pour  le  remède. 

M  o   u   z    a   p   H   E   R. 
C'eft  à  Dilara,  Se  non  point  à  vous,  que  je  fais 

<ks  queftions. 

D   I   L  A  r  a. 

Seigneur  ,  je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire  , 
Se  vous  êtes  mal  informé  [  mais  je  fuis  bien  aife 
que  vous  foyez  venu  ,  j'ai  fait  des  réflexions  depuis 
notre  dernier  entretien  ?$t  Je  confens  à  reprendre 
mon  époux. 

MOUZAPHER. 

Eh  bien ,  je  fuis  charmé  que  vous  foyez  devenue 
raifonnable.  Je  n'ai  pas  voulu  tantôt  -vous  obftiner, 
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de  peur  de  vous  aigrir  -,  mais  vous  Tentez  bien  à 
préfent  qu'une  femme  doit  attendre  de  Ion  mari 
fa  tranquillité ,  Ton  bonheur  &:  (a  réputation. 

T  h  É  m  1  R  e. 
Attendre  Ton  bonheur  d'un  mari ,  c'eft  attendre 
le  beau  temps  d'un  nuée  qui  aminé  un  orage. 

Mouzapher. 
Dilara  ,  vous   avez-là  une  efclave  bien   fingu- 
liere.  J'efpere  que  vous  n'écouterez  point  fes  mau- 
vais confeils  ,  &   que  votre  douceur ,  votre  corn- 
plaifance  ,  votre  refpect  pour  votre  époux 

Dilara. 

Seigneur  ,  épargnez -vous  vos  remontrances; 
elles  ennuient  quand  on  n'en  veut  point  profiter, 
elles  impatientent  lorsqu'on  a  pris  foi- même  fa 
réfoluàon.  J'ai  formé  celle  de  retourner  à  Mair  ; 
j'exige  que  vous  ne  perdiez  pas  un  feul  moment 
pour  la  cérémonie  *,  je  vous  lailfe  le  foin  des  atten- 
tions néceifaires  pour  que  tout  fe  palTe  avec  le 
refpecl:  qui  m'eft  dû. 
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SCÈNE     X. 

MOUZAHER,  THÊMIRE. 

MOUZAPHER. 

J  E  vous  avoue  qu'un  changement  auflî  grand  5c 
aniE  prompt  m'étonne  >  je  ferois  envieux  d'en 
favoir  la  raifon. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Cela  ne  doit  pas  vous  embacrafTer  >  vous  avez 
obtenu  ce  que  vous  voulez,  vous  devez  être  con- 
tent ,  car  vous  ôc  votre  fils  vous  n'aimez  Dilara 
que  pour  le  bien  quMle  poffede.  Maïr  en  agira 
avec  elle  comme  il  a  déjà  fait ,  n'aura  pour  elle 
ci  haine  ,  ni  amour  _,  ni  mépris  ,  ni  eftime  ;  vous 
ne  vous  appercevrez  qu'elle  habite  chez  lui ,  que  par 
l'augmentation  de  fes  richelfes,  &:  en  la  regardant 
comme  une  terre  que  l'on  acheté  pour  en  toucher 
les  revenus  fans  y  aller  jamais. 
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SCENE     XI. 

MOUZAPHER,  fcul 

L  n'y  a  pas  un  inftant  à  perdre  pour  précipiter 
une  affaire  auffi  importante.  Tout  ce  que  je  crains, 
c'en:  que  mon  fils  ne  puilfe  adoucir  la  dureté  de 
fon  caractère  3  &:  que  fa  maudite  brufquene  ne  lui 
falfe  encoîe  perdre  avant  peu  le  bien  que  ion 
bonheur  lui  rend. 


SCENE    X  I  L 

UN  GARDE  du  Calife,  MOUZAPHER; 

le     Garde. 

Seigneur,  le  Calife  vous  mande,  il  a  des  enofes 
importantes  à  vous  communiquer. 

Mouzapher. 
Je  me  rends  à  fes  ordres....  Depuis  que  mon  fils 
lui  a  enlevé  cette  efel  îve  fi  belle  ,  je  ne  vais  jamais 
au  Palais  qu'en  tremblant. 

Fin  du  fecond  AUe* 
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ACTE    III 


SCÈNE    PREMIERE. 
SÉLIM,    THÉ  M  IRE. 

S    É    L    I    M. 

oans  vous  je  n'aurois  jamais  pu  pénétrer  jufqu'ici; 
Ôc  j'allois  m'en  retourner,  pour  éviter  les  fuites  bru- 
tales des  queftions  que  me  faifoient  quatre  grands 
coquins  qui  gardent  votre  porte. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Je  me  fuis  doutée  de  ta  prudence,  voilà  pour- 
quoi je  t'ai  fe couru. 

S    EL    I    M. 

Et  dites-moi,  je  vous  prie,  pourquoi  avoir  quatre 
Portiers  ?  Voilà  une  augmentation  de  maifon  que 
j'ai  trouvée  très-déplacée  ,  ëc  jamais  je  n'ai  plus 
blâmé  l'abus  du  luxe. 

T    H    É    M    I    R    E. 

C'eft  Mouzapher  qui  a  ordonné  qu'aucun  n'en- 
trât ni  ne  fortît  que  par  ion  ordre. 

S    E    L    I    M. 

Il  pouvoit  prendre  une  précaution  moins  cou- 
teufe.  Il  n  avoir  qu'à  faire  dire  que  Dilara  n'habi- 
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toit  plus  dans  la  maifon,  &  qu'il  n'y  avoir  que  lui, 
perfonne  n'y  ferok  venu. 

T  h  £  m  1  r  e. 
Oui  3  mais  tout  le  monde  eft  informé  qu'elle 
va  prendre  un  Huila  qui  la  répudiera  auflj-tot ,  & 
qui  la  mettra  en  état  de  reprendre  Ton  époux.  Ceft 
pour  que  cette  cérémonie  fe  paile  fans  trouble ,  que 
Mouzapher  a  pris  tant  de  précautions. 

S  e   l  1  M, 

Et  pourquoi  Dilara  veut  -  elle  reprendre  fon 
époux  ?  Je  trouve  qu'une  femme  a  fait  fon  chemin 
très-joliment ,  lorfque  ,  par  fes  foins  &  fon  bon 
efprit,  elle  a  pu  parvenir  à  être  répudiée.  Mais  nj 
auroit~il  pas  moyen  de  lui  parier  ? 

T   H    E    M   1   R   e. 

Refte  ici  un  moment  3  je  vais  la  faire  venir. 


SCENE     IL 
S  É  L  î  M  ,   feul. 

iTJLAis  fi  ces  quatre  coquins  que  j'ai  laiiîes  ll«s 
bas  venoient  me  tenir  compagnie?  Dans  le  fond 
cette  maiion  eft  bien  fu jette  aux  aventures  fingu- 
lieres ,  par  confequent  n  eft  point  faite  pour  y  re- 
cevoir bonne  compagnie  ;  aufti  n'y  ferois-je  pas 
venu  fans  la  ptiere  de  mon  pauvre  Maître.  Je  l'ai 
trouvé  trop  à  plaindre  pour  lui  refufer  cette  der- 


MS  C  O  U  L  O  U  F  , 

nier?  rmrque  de  mon  amitié.  Je  ne  veux  point 
l'abandonner.  Tant  qu'il  a  été  riche  ,  ceux  qu'il 
regaid.ût  comme  Tes  amis  n'étoient  que  Tes  en- 
claves ;  c'cft  à  moi  de  lui  prouver  que  celui  qu'il 
regardoit  comme  Ton  efclave  étoit  ion  véritable 
ami.  Mais  j'entends  du  bruit. 


SCENE    III. 

D1LARA,  THÉMIRE,  SÉLIM. 

D    1    L    A    R    A. 

Ihémire,  tu  m'engages  à  l'entretenir  malgré 
moi  ;  fonge  que  je  reprends  mon  époux,  &  que 
Je  ne  dois  jamais  parler  de  Coulouf  avec  perfonne. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Il  vaut  autant  en  parler  à  quelqu'un,  que  de  vous 
en  parler  à  vous. 

D   I   L   A   R  a. 

Ah  !  malheureux  efclave ,  étois-tu  véritablement 
attache  à  ton  Maître  ? 

SÉLIM. 

Hélas  I  oui,  Madame-,  de  cela  me  corrigera  pour 
la  vie  de  m'attacher  à  quelqu  un:  je  vous  confeillc 
d'en  faire  autant  que  moi. 

D   I   L   A  R  A. 

Ah  1  dans  quels  malheurs  affreux  me  préci- 
pite-t-il  i 


Thémire. 
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T    H    É    M    I    R    E, 

Il  oblige  Madame  de  reprendre  ion  époux. 

S    É    L    I    M. 

Je  n'en  vois  pas  la  raifort.  Je  conçois  qu'un 
amant  peut  tenir  lieu  d'un  époux  i  mais  je  ne  con- 
çois pas  qu'un  époux  puiife  tenir  lieu  d'un  amant. 

D    I    L    A    R    A. 

Ah  !  que  fait-il?  Je  crains  bien  que  le  Calife 

S    É    L    I    M. 

Ne  craignez  rien  ,  Madame  ,  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  craindre  eft  arrivé.  Il  ne  faut  plus  que  le 
plaindre. 

D    I    L    A    R    A. 

Il  n'eft  plus  dans  Samarcande  ? 

# 

S    É    L    I    M. 

Il  eft  bien  vrai  ,  Madame,  que  le  Calife  avoit 
chargé  fes  gardes  de  lui  faire  les  honneurs  de  la 
ville.  Ils  l'ont  conduit  par-delà  les  portes  i  ôc  comme 
ils  ne  vouloient  rien  laiffer  dans  {es  poches ,  afin 
de  les  viiîter  plus  commodément ,  ils  lui  ont  ôté  fon 
habit ,  &"  le  lui  ont  troqué  poliment  contre  celui 
d'un  efclave.  Son  état  d'humiliation  m'a  perce  le 
cœur.  J'avois  bien  affaire  qu'il  eût  des  bontés  pour 
moi  i  ma  reconnoiifance  ne  me  fert  qu'à  m'appto- 
prier  fes  malheurs. 

D    I    L    A    R    A. 

Son  imprudence  nous  a  perdus  l'un  &  l'autre  ; 
pourquoi  a-t-il  amené  ici  le  Calife  î 

Tome    IL  R 
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S    É    L    I    M. 

Un  Calife  eft-ii  fait  pour  qu'on  l'empêche  de 
vouloir  quelque  cliofe  ?  ôc  dès  qu'il  vous  a  vue , 
Coulouf  pouvoit-il  l'empêcher  d'être  amoureux 
de  vous ,  puifqu'il  n'a  pas  pu  s'empêcher  de  le  de- 
venir lui-même  l 

T    H    É    M    I    R    E. 

Les  gardes  l'ont  donc  abandonné  ? 

S    É    L    I    M. 

Cli  !  Ces  gens-là  ont  un  talent  bien  fupérieur 
pour  dësnabiller  quelqu'un.  Il  n'y  a  que  le  grand 
exercice  qui  puhTe  leur  donner  cette  facilité.  Tandis 
qu'ils  s'occupoient  à  mettre  mon  Maître  dans  (on 
négligé  ,  je  me  fuis  approché  de  lui ,  &  tout  ce 
qu'il  m'a  dit,  c'eft^qu'il  retournoit  à  Balfora,  8c 
qu'il  ne  fentoit  d'autre  malheur  que  de  fe  voir 
forcé  de  s'éloigner  de  la  feule  perforine  qu'il  eût 
jamais  aimée,  ôc  qu'il  aimera  toujours. 

D   I   L   A   R   a. 

Ah  !  mon  cher  Séiim  ,  que  fon  amour  me  coûte 
cher  i  J'éprouve  que  le  malheur  en:  moins  fenfible 
pour  celui  qui  l'efîuie  ,  que  pour  ceux  qui  le  par- 
t-agent. 

Se  l  i  m. 

Je  lui  ai  offert  de  le  fuivre  :  il  acceptoit  cette 
marque  de  mon  zèle  -,  mais  les  foldats  du  Calife 
n'ont  pas  voulu  apparemment  qu'il  fût  en  bonne 
compagnie  -y  ils  m'ont  obligé  de  le  quitter.  Je  fuis 
retourné  chez  lui>  &  j'y  ai  trouvé  un  Cadi  avec 
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fa  troupe ,  qui  s'éroient  empares  de  fa  maifon,  Ôc 
qui  trairoien  fes  meubles  comme  les  gardes  avoient 
traire  fes  poches. 

D   i   L   A   R   a. 

Le  Calife  croit-il  trouver  par-là  le  moyen  de  me 
plaire  ? 

$    h    L    I    M. 

Outré  de  douleur  ,  je  fuis  revenu  vous  rendre 
les  dernières  paroles  de  mon  cher  Maître.  Je  fuis 
ïéfolu  de  le  rejoindre  à  Ballora,  après  que  j'aurai 
reçu  vos  ordres.  Je  différerai  mon  départ  à  demain, 
afin  de  n'être  pas  foupçonné  de  le  (uivre  ■•>  je  ne  le 
quitterai  qu'à  mon  dernier  (oupir.  J'irai  par-tcut 
mendier  des  fecours  pour  me  faire  fublilter  ;  Ôc 
comme  ce  ne  fera  que  pour  les  lui  rapporter ,  ôc 
pour  lui  épargner  l'humiliation  d'avoir  befoin  des 
autres,  je  me  procurerai  la  fatisfa&ion  de  fecourir 
un  Maître  qui  m'a  tant  obligé. 

D    I    L    A    R    A. 

Tu  peux  voir  par  mes  larmes ,  combien  ces  fenti- 
mens  pénètrent  mon  cœur.  C'eit  moi  feule  qui  ai 
réduit  ton  Martre  dans  cet  é:at  affreux.  Je  fuis  la 
caufe  de  fes  malheurs  -,  c'eft  à  moi  feule  de  les 
adoucir ,  ôc  de  réparer  fa  milere.  Remets-lui  de  ma 
part  cet  écria  de  pierreries  ^  il  en  pourra  faire  ufage. 

S    i    L    I    M. 
Ah!  Madame,  je  vois  bien  que  vous  ne  le  con- 
coiffez  pas  encore  i  il  a  fans  doute  befoin  d'un 
pareil  iecours ,  mais  il  ne  l'acceptera  pas ,  ou  s'il 

M 
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l'accepte,  ce  ne  fera  pas  pour  en  tirer  le  moindre 

avantage. 

T  h   É   m  i  p.  E. 

Oh  !  Si  cela  eft ,  il  eft  trop  fot  pour  qu  on  le 
plaigne  ,  car  Madame  eft  riche,  ces  pierreries  font 
à  elle ,  elle  en  peut  difpofer  fans  faire  tort  à  fon 
mari  i  d'ailleurs  elle  ne  lui  eft  pas  encore  rendue. 
Le  Seigneur  Coulouf  a  bien  reçu  les  bienfaits  du 
Calife  y  il  me  paroît  tout  fimple  qu'il  accepte  ceux 
de  Madame  •■>  c'eft  une  délicatelîe  de  dupe  qu'un 
pareil  defintéreilemenr. 

S    É    L    I    M. 

Non ,  non ,  le  fentiment  feul  l'anime. 
D    I    L    a    R   A. 

Eh  quoi  !  me  refuferoit-il  ce  qu'on  accorde  à 
une  amie?  S'il  m'a  obligation  d'avoir  accepté  l'hom- 
mage de  fon  amour,  n'eft-il  pas  jufte  que  je  lui 
en  aie  à  mon  tour ,  en  lui  faifant  accepter  les 
hommages  de  l'amitié  ? 

T    H    É    M    I    R    E. 

Terminons  ces  conteftations ,  j'entends  du  bruit* 
viens ,  fuis-moi ,  je  vais  jufqu'à  demain  te  cacher 
dans  cette  maifon.  Ce  feroit  vraiment  une  belle 
aventure  j  fi  dans  les  circonftances  préfentes  on 
ttouvoit  Dilara  avec  quelqu'un  qui  appartienne  à 
Coulouf. 
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SCENE     IV. 
MOUZAPHER,  DILARA,  THÉMIRE* 

D    I    L    A    R    A. 

X  l  étoit  temps ,  c'eft  l'odieux  Mouzapher. 
Mouzapher. 
Ma  chère  Dilara,  je  viens  vous  rendre  compte 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  3  tout  (eia  félon  vos  fou- 
haks ,  vous  vous  réunirez  ce  loir  avec  votre  époux  > 
admirez  votre  bonheur! 

T    H    É    M    I    R    E 

Voilà  qui  eft  admirable. 

Mouzapher.     " 
En  fortant ,  j'ai  trouvé  un  Cadi  qui  venoit  me 
parler  d'une  affaire  de  la  part  du  Calife. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Le  Calife  eil  très- digne  d'avoir  un  confeil  tel  que 
vous. 

Mouzapher» 

Ce  Cadi  étoit  l'homme  le  plus  obligeant. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Voilà  qui  commence  de  devenir  fmgulier. 

Mouzapher. 
Il  m'a  vu  embarralTé. 

Riij 


iCi  C   O   U .  L   O    U    F  , 

T  .H    É    M   I   R   E. 

Cela  retombe  dans  le  commun. 

Mouzapher. 

Il  s'eft  offert  avec  zèle  à  me  rendre  fervice  -,  j'ai 
profité  de  Ton  offre  ôc  de  fon  intelligence.  Il  femblc 
que  la  fortune  l'ait  envoyé  au  devant  de  moi  i  je 
l'ai  chargé  de  chercher  promptement  un  Huila  de 
un  Iman. 

T    H    É    M    I    R    E. 

On  trouve  les  uns  pour  de  l'argent ,  &  les  autres 

pour  rien. 

Mouzapher. 

Enfin,  il  s'eft.  chargé  dz  tout,  moyennant  deux 
cents  fequins.  Je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici,  il 
ne  manquera  pas  de  s'y  rendre  à  l'inftant. 

D    I    L    A    R    A. 

Hélas  !  . . , . 

Mouzapher. 

Mais,  qu'efl-ce  que  cela  fignifie  ?  Dilara  foupire. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Oui ,  fans  doute ,  elle  foupire  pour  moi,  Se  je 
parle  pour  elle. 

Mouzapher. 
Au  refre",  je  dois  vous  faire  obferver  que  j'ai 
poulfé  la  prudence 

T  H  É  m  i  r  e. 
Aufîi  loin  que  l'avarice. 
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MOUZAPHER. 

Je  vous  difpenfe  de  vos  réflexions.  J'ai  donc 

pouffé  la  prudence  &  les  précautions  au  point  de 

faire  en  force  que  le  Huila  ne  faura  pas  même  où 

l'on  le  mènera. 

T   h    É    M   I   R   E. 

Précaution  utile.  Il  n'y  a  que  Madame ,  dans  le 
monde,  capable  de  reprendre  fon  époux  j  ainfi ,  la 
rareté  du  fait  la  fera  reconnoître. 

M    O    U    Z    A    P    H    E    R. 

Je  ne  puis  aflêz  vous  exprimer  la  joie ,  la  recom 
noilfance  Se  l'aHeur  de  mon  fils-,  il  brûle  d'impa- 
tience d'obtenir  fon  pardon,  Se  n'attend  que  li  im 
de  la  cérémonie  ,  pour  venir  fe  jeter  à  vos  pieds. 

D    I    L    A    R    A. 

Je  vais  attendre  le  coup  de  la  mort. 
M  o   u    z   A   P   H    E   R. 
Dilara  me  paroît  bien  accablée ,  j'aurois  attendu 
d'elle  moins  de  trifteife. 

T    H    É    M    I    R    E. 

Comment  voulez-vous  qu'elle  foit  aufîîgaie  que 
fi  elle  étoit  veuve  d'aujourd'hui  î 

Mouzapher. 
Thémire,  vous  avez  du  crédit  fur  elle ,  employez- 
le,  je  vous  prie,  à  vaincre  fa  répugnance  Se  fort 
chagrin.  Mon  fils  Se  moi  nous  en  aurons  de  la  re- 
connoilfance i  Se,  pour  commencer  à  vous  prouver 
la  mienne ,  je  t'offre  ces  fequins. 

R  iv 


2^4  C    O   U   L    O    U    F  , 

T    H    É    M    I    R    E. 

Oh  !  non  ,  Seigneur  ,  je  veux  que  ce  jour-ci  (bit 
confacré  aux  chofes  extraordinaires.  Vous  offrez 
de  r  argent,  &  je  le  refufe.  Tenez,  tenez,  voilà 
votre  Cadi  &c  la  troupe  -,  achevez  votre  belle  aven- 
tu:e,  je  vous  lailTe  avec  eux. 


SCENE    V. 

MOUZAPHER  ,    LE  CADI ,  L'IMAN. 

le     Cadi. 

v  ou  s  ferez  content,  Seigneur,  ou  je  fuis  bien 
trompé  ',  j'ai  trouvé  un  Huila  tel  qu'il  le  falloit. 
Mouzapher. 
Je  m'en  rapporte  bien  à  vous ,  vous  avez  une 
intelligence  que  je  ferai  valoir  auprès  du  Calife. 
le     Cadi. 
Ce  n'eft  pas  pour  me  flatter ,  mais  je  crois  être 
au  delfus  de  mon  état. 

Mouzapher. 
S^.ns  difficulté ,  car  enfin  votre  charge  de  Cadi 
fe  borne  à  rendre  juftice. 

le     Cadi. 
Et  avec  fi  peu  de  profit ,  vous  en  feriez  étonné  > 
je  ne  travaille  que  pour  ma  réputation. 
Mouzapher. 
Oh  !  c'eft  femer  en  mauvaife  terre, 
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LE       C    A    D    I. 

Le  prix  des  moindres  chofes  devient  exorbi- 
tant -,  il  n'y  a  pas  jufqu  à  un  Huila  qui  eft  d'une 
cherté  exceiîive. 

Mouzapher, 
Comment  donc  ? 

le     C  A  D  i. 

Je  n'ofe  vous  le  dire En  un  mot,  fi  j'avois 

à  renaître ,  je  me  ferois  Huila ,  Médecin  ou  Iman. 
l'  I   M    A   N. 

Ah!  vous  faites  trop  d'honneur  à  mon  minifterc; 
fî  vous  vouliez  me  donner  votre  favoir  cV  votre 
efprit,  je  vous  prierais  d'y  joindre  votre  charge, 
âc  j'en  tirerois  parti. 

Mouzapher. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  tous  vos  complimens.  Re- 
venons au  fujet  qui  m'intcreife.  Ce  Huila  demande 
donc  beaucoup  ? 

le      C  A   D   L 

Mille  fequins. 

Mouzapher. 

Miféricorde  !  mille  fequins ,  un  mari  effectif  ne 
coûte  pas  cela. 

L    I    M    A    N. 

Le  Huila  en  queflion  me  paraît  un  homme  qui 
a  des  fentimens. 

Mouzapher. 

Qu'il  garde  {qs  fentimens ,  je  ne  veux  point  les 
acheter. 


U6  C    O    U   L    O    U-   F  , 

LE       C    A    D    I. 

Je  crois  en  effet  qu'il  remplira  fon  emploi  avec 
«uftinction. 

Mouzapher, 

Voilà  qui  eft  bien  difficile  j  il  ne  faut  qu'être  un 
quart-d  heure  avec  une  femme  fans  fonger  qu  on 
y  eft. 

i/  I    M    A    N. 

Croyez-vous  cela  fi  aifé  ? 

Mouzapher. 

Non  pas  pour  un  Iman. 

le     C   A   D  i. 

U  y  a  encore  d'autres  petits  frais. 

Mouzapher. 
Comment  ? 

LE       C    A    D    I. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  difpenfer  d'avoir  un 
très-beau  voile  brodé  en  or  pour  les  époux. 
Mouzapher. 
Pane  pour  cela. 

le     C  A  »  i. 
H  faut  beaucoup  de  flambeaux. 

Mouzapher. 
Je  les  trouve  inutiles.  . 

le     C  A  d  i. 
Ils  font  indifpenfables.  Il  faut  donner  à  ceux 
qui  les  portent.  Il  y  a  outre  cela  les  Imans  fubal- 
ternes. 
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M    O    U    Z    A    P    II    E    R. 

C'en  efl:  déjà  trop  d'un. 

le     C   A  D   i. 
On  paye  aufîi  le  déplacement  de  FAlcoran. 

Mouzapher. 
Comment  le  déplacement  de  FAlcoran  > 

le     C   A  D  i. 
Cui,  fans  doute,  un  Iman  ne  porte  point  Ton 
Alcoran  en  maifon  étrangère  ,  Tans  qu'on  lui  en 

paye  le  loyer. 

Mouzapher. 

J'en  ai  un  ,  je  n'ai  que  faire  du  fien. 

le     C  a  d  i. 
Ce  feroit  alors   une  nullité  dans  la  cérémonie. 
Je  ne  parle  pas  d'un  prêtent  très-honnête  qu'il  faut 
faire  à  ce  premier  Iman. 

Mouzapher. 

Qu'appelez-vous  un  préfent  ï  je  lui  donnerai  le 
bon  jour. 

le     C  a  d  i. 

Oui ,  mais  il  donnera  le  bon  foir  aux  époux ,  ôc 
cela  fe  paye. 

Mouzapher. 

Voilà  une  aventure  qui  me  coûtera  la  vie ,  à  force 
de  me  coûter  de  l'argent. 

LE       C    A    D    I. 

Vous  êtes  le  maître  de  vous  adrelTer  à  d'autres. 


i'6%  C   O    U   L   O   U  F  ; 

Nous  allons  ramener  le  Huila;  mais  en  vérité  Je 
vous  ai  fervi  en  ami. 

M  o  u  z   a  p  h  s  R. 

Il  faut  bien  en  paifer  par-là  \  &  où  effc-il  ? 

LE       C     A    D    I, 

Mes  gens  le  gardent  dans  la  chambre  prochaine 
avec  les  yeux  bien  bandes  :  oh  I  c'ed  un  garçon 
d'une  douceur  qui  fait  plaifir. 

Mouzapher. 

Ce  n'eft  pas  au  moins  à  ceux  qui  l'achètent.  Il 
n'y  a  qu'à  le  faire  venir. 

LE       C    A    D    I. 

Comme  vous  pourriez  en  être  connu,  il  cft  à 
propos  que  vous  rentriez ,  &  que  vous  envoyiez 
Dilara  feule. 

Mouzapher. 

Très -volontiers.  Je  voudrois  déjà  voir  tout  cela  fini. 


SCENE'V  L 
LE   CADI,    V  I  M  A  N. 

L'  I    MA    N. 

JLL  en  mourra. 

LE       C    A    D    I. 

Ceft  le  plus  petit  malheur  qui  puiffe  arriver. 
Nous  ne  bifferons  pas  que  de  tirer  parti  de  cette 
affaire. 
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l'   I    M    A    N. 

Ces  profits-là  nous  font  bien  dus. 

le     C  a  d  i. 
Mais  je  crois  réellement  que  ce  n'eft  pas  une 
friponnerie. 

l'  I  M  a  n. 

Comment  !  on  n'appelle  friponnerie  que  ce  que 
l'on  obtient  par  force}  mais  il  en  eft  bien  autrement 
de  ce  que  Ton  gagne  par  ad: elle. 

le     C   A   D   i. 

Je  me  flatte  de  n'en  avoir  pas  manqué  dans  la 
conduite  de  cette  aventure  ;  &  ceux  qui  m'en  ont 
chargé  m'en  récompenferont  ,  à  ce  que  je  crois: 
mais  il  eft  temps  de  la  terminer  ;  allons,  que  Ton 
faile  entrer  le  Huila. 


SCENE     VIL 
COULOUF,  LE  CADI,  L'IMAN. 

LE       C    A    D    I. 

\J?  u5  o  n  retire  toutes  les  lumières  maintenant  ; 
qu'on  lui  ote  l'on  bandeau >  apres  la  cérémonie  je  te 
compterai  les  trois  cents  fequins  que  je  t'ai  promis* 

C   o   u  l   o  u   F. 

Ah!  qu'une  pareille  redoutée  eft  cruelle  pour 
quelqu'un  qui  aimoit  tant  à  être  celle  des  autres  ! 
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C    O    U    L    O    U    F 


LE       C    A    D    I. 

Je  dois  te  répéter  que  le  mariage  que  tu  vas  con- 
tracter n'eft  qu'une  fimple  forme,  une  pure  céré- 
monie faite  pour  rejoindre  deux  époux  ;  ainii ,  pro- 
mets de  ne  point  chercher  à  connoître  la  femme 
que  l'on  va  t'amener. 

C   o  u  l  o  u  F. 

Il  n'y  a  aucune  femme  au  monde  qui  puirTe  exci- 
ter ma  curiofité. 

LE       C    A    D    I. 

Par  conféquent  tu  t'engages  à  la  refpecfcer?  fans 
quoi  tu  courtois  rifque  de  la  vie. 
C   o  u   l   o   u   F. 
Votre  menace  ne  m'enraye  point ,  je  méprife  la 
vie  i  mais  j'ai  bien  d'autres  idées  que  de  fonger  à  ne 
pas  refpecter  les  femmes. 

le     C  A  d  1. 

Ainfi ,  tu  tiendras  la  parole  que  tu  m'a  donnée  ,• 

tu  la  répudieras  un  moment  après  que  tu  auras  reflé 

avec  elle  ? 

C   o    u   l   o   u   F. 

Ah  !  je  li  répudierai  très- fort ,  je  ferois  trop  fâché 
de  la  garder  j  il  n'y  aura  point  dans  Samarcandç 
de  femmes  mieux  répudiées. 

le     C  A  d  1. 

Je  vais  donc  la  chercher  ,  ôc  la  conduire  en  ce 
lieu. 
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SCENE     VIII. 

SDÏLÀKÀ  ,  voilée ,  COULOUF,  LE  CADI, 
L'IMAN. 

LE       C    A    D    I. 

X  u  A  N  ,  faites  votre  charge. 

L'  I     M    A    N. 

Approchez. . . .  Que  refprit  de  paix  &  de  con- 
concorde  forme  &  entretienne  vos  nœuds  ;  que 
la  pureté  de  vos  cœurs  s?éleve  jufqu  au  divin  Pro- 
phète y  mettez  vos  mains  fur  fon  faim  Alcoranj 
foyez  époux  ,  je  vous  unis. 


SCENE     IX. 
COULOUF,  D  I  L  A  R  A. 

D    I    L    A    R    A. 

JLV&E  voilà  donc  au  comble  du  malheur? 

C   o   u  l  o   u  F. 

C'en  eft  donc  fait,  je  ne  la  reverrai  plus  ?  6  fu- 
nefte  paillon  I 

D    I    L    A    R    A. 


O  trop  cruel  amour  ! 

C  o  u  l  o  u  F. 
Je  crois  qu'elle  fe  plaint» 


i72  C   O   U  L  O   U  F  ; 

D    I    L    A    R    A. 

Que  ne  puis-je  mourir  ! 

C   o   u   l  o  u  F. 
O  vous  !  dont  la  voix  m'attendrit,  gémiffez-vous 
fous  le  poids  affreux  du  malheur  î 

D    I    L    A    R    A. 

Quel  elt  ce  malheureux  que  mon  infortune  in- 
téreffe  ? 

C  o  u  l   o   u  F. 

Seriez-  vous  la  victime  de  la  violence  &  de  l'au- 
torité? Sans  vous  connoîne  ,  je  n'en  chercherai  pas 
moins  l'avantage  de  vous  fervir. 

D    I    L    A    R    A. 

Voilà  d  :nc  la  reifource  que  le  deftin  m'envoie 
pour  adoucir  mes  maux?  un  viiefclave,  un  homme 
mercenaire.  Ah  !  que  je  fuis  à  plaindre  ! 

C   o   u  l   o   u  F. 
Sa  voix  entrecoupée  de  foupirs  &  de  fanglots 
me  pénètre  le  cœur. 

D    I    L    A    R    A. 

O  toi  !  qui  exerces  un  emploi  fi  bas  3  Se  qui  parois 
avoir  lame  fi  tendre  ,  malheureux  ,  qui  peux-tu 
être? 

C     O     U    L    O    U    F. 

Je  ne  fuis  en  ce  lieu  que  par  un  excès  d'adver- 
fité  j  &  j'y  cours  rifque  de  la  vie. 

Dilara. 
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D    I    L    A    R    A. 

Ah  !  Ci  tu  crains  pour  elle ,  tu  es  moins  à  plaindre 

que  moi. 

C   o   u  l   o   u  F. 

Hélas  !  que  ne  l'ai-je  perdue  avant  que  d'avoir 
aimé  ! 

D    I    L    A    R    A. 

Eh  quoi  !  tu  es  capable  d'aimer  ?  ah  !  tu  n'es  donc 
pas  mépriiable  ! 

C   o   u  l   o   u   F. 

Vous  avez  donc  un  cœur  fenlible  } 

D    1    L    A    R    A. 

/ 
Sans  cela ,  mériterois-je  de  vivre ,  Se  défirerôis-je 
de  mourir? 

C   o  u  l  o   ù  F. 

Laiifez  un  libre  cours  à  votre  douleur ,  elle  n'eft 
écoutée  que  de  quelqu'un  qui  a  appris  à  être  com- 
pati liant. 

D    1    L    A    R    A. 

Qu'il  eft  affreux  de  favoir  que  ce  que  l'on  aime  eft 
malheureux  ! 

C   o   u   l  o   u  F. 

On  n'eft  malheureux  en  effet  que  lorfqu'on 
ignore  fi  l'on  eft  aimé. 

D    1    L    A    R    A. 

En  me  parlant  ainii ,  vous  me  pénétrez  de  dou- 
leur. 

C  o  u   l  o    u   F. 

Eh  quoi  !  auriez-vous  la  cruauté  de  cacher  à 
votre  amant  ?  .  . .  „ 

Terne     II%  £ 


« 


%74  C    O    U    L   O    U    F  , 

D    I    L    A    R    A. 

Oui ,  j'ai  cru  devoir  fufpendre  l'aveu  de  mes 
fentimcns.  Plus  je  voulois  les  réprimer,  8c  plus  ils 
étoient  tendres. 

C  o  u  l  o  u  F. 

Ah  !  que  vous  êtes  coupable  ,  Se  que  vous  rnat- 
tendiillez  î 

D    I    L    A    R    A. 

Hélas  !  fi  je  fuis  coupable ,  je  fuis  encore  bien 
plus  punie  ,  j'ai  perdu  mon  amant. 

C    O    U    L    O    U    F. 

Il  eft  mort  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Il  feroit  plus  heureux. 

C    O    U    L    O    U    F. 

Votre  amant  n'eft  pas  mort  ?  qu  entends-je  ? 
quelle  conformité  ! . . . . 

D    I    L    A    R    A. 

Chaque  mot  que  je  prononce  paroît  vous  émou- 
voir. 

C    O    U    L    O    U    F. 

Oui  y  chaque  moment  accroît  mon  trouble. 

D   I   L   A   R   a. 
Par  quelle  fatalité  augmentez-vous  le  mien? 

C   o   u  l   o   u  F. 
Je  crois,  à  travers  ces  fanglots,  reconnoxtre  ic 
fon  de  la  voix  \  6  Ciel!  feroit-il  poilible  ? .  . . . 
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D    I    L    A    R    A. 

Ah!  Je  grâce,  exph^uez-vcus  donc,  dites-moi 

qui  vous  êtes. 

C   o   u   l   o   u   F. 

Ceft  elle,  je  n'en  puis  plus  clouter. 

D  i   L  A   r   a. 
Que  dites-vous? ....  ah  I  tirez-moi  du  défordre 
où  je  fuis. 

C    O     U    L    O    U    P. 

Je  ne  connois  que  Dilara  auili  malheurcufc'que 
vous. 

Dilara. 

DiUra  !  quel  nom  pouvez  vous  prononcer? 
Ah  l  par  hafard  ,  connoiiïez-vous  Coulouf  ? 

C   o   u  l  o  u   F. 
Ah  !  fi  je  le  connois  !  Je  ne  puis  plus  me  con- 
traindre. 

Dilara. 

Qu'eft-il  devenu  ?  en  quel  lieu  eft-il  ? 

Coulouf. 
Il  eft  à  vos  genoux. 

Dilara. 
Que  vois-je  ?  Coulouf  à  mes  pieds  !  Coulouf 
que  j  adore  ! 

Coulouf. 

Il  eft  donc  le  plus  heureux  des  hommes.  Mais  ; 
6  Ciel  !  vous  avez  confenti  à  reprendre  Maïr  ,  &  , 
fans  le  coup  le  plus  heureux  de  la  fortune ,  j  allois 
vous  perdre  pour  jamais. 

Sij 


a7£  C   O   U  L   O   U   F  , 

D    I    L    A    R    A. 

J'ai  formé  ce  projet,  pour  oppofer  un  obftacle  à 
l'amour  du  Calife  ,  &  d'ailleurs  j'avois  perdu  toute 
efpérance  de  vous  revoir.  Reprendre  mon  époux  , 
c'étoit  vous  rendre  un  nouvel  hommage  -,  fe  ren- 
fermant avec  un  objet  qui  ne  peut  exciter  que 
la  haine  ,  on  s'en  rapelle  bien  plus  alors  l'objet 
que  l'on  aime. 

C   o   u   l   o   u   F. 

Le  Ciel  n'a  pas  voulu  nous  féparer  -,  il  ne  m'a 
fans  dcure  réduit  dans  la  mifere  ,  que  pour  me 
ramener  au  comble  du  bonheur. 

D    I    L   A    R    A. 

Ah  î  fonge  donc  que  tu  t'es  engagé  de  me  ré- 
pudier. 

C   o   u   l  o  u  F. 

Répudier  Dilata  !  Quoi  !  je  pourrois  faire  cet 
outrage  à  l'amour  ? 

D    I    L    A    R    A. 

C'eft  au  nom  du  mien  que  je  t'en  conjure  ; 
fonge  à  la  colère  du  Calife ,  aux  dangers  que  tu 
cours,  à  fa  haine  pour  toi. 

C    O    U    L    O    U    F. 

Quand  Dilata  m'aime  ,  puis-je  m'appercevoïf 
que  quelqu'un  me  hait'? 

D    I    L    A    R    A. 

Ah  !  préviens  mes  craintes  mortelles.  Plus  je 
t'aime ,  plus  tu  deviens   coupable.   Epargne-moi 
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l'horreur  de  terminer  tes  jours  ;  longe  que  tous 
les  miens  feroient  empoifonnés ,  h  je  penfois  que 
c'eft  moi  qui  ai  caufé  ta  d»i grâce  ,  tes  malheurs  3  ÔC 
ta  mort.  Mais ,  6  Ciel  I  j'entends  du  bruit. 
C  o  u  l  o  u  F. 
Non  0  perfonne  ne  vient  ,  6c  rien  ne  pourra 
mengager  à  me  réparer  de  toi  :  ne  iuis-je  pas  ton 
époux  ? 

D    I    L    A    R    A» 

Qui  va  m'êcre  enlevé  pour  jamais.  Je  crois  voir 
entrer  le  CaJi ,  Maïr  ôc  le  Calife,  te  reconnoître  , 
te  faire  arracher  de  mes  bras  ,  te  traîner  au  fup- 
plice.  Ah!  cher  Amant,  s'il  eft  vrai  que  tu  m'aimes, 
éloigne-toi  j  le  fort  moins  contraire  nous  réunira 
peut-être  un  jour  i  l'efpoir  de  re  revoir  me  fera 
fupporter  le  poids  de  mes  maux  Ôc  de  la  vie.  Je 
fongerai  que  tu  relpires  ,  que  tu  m'aimes,  que  je 
t'adore  ;  quoique  féparés  l'un  de  l'autre,  mon 
efprit  ne  periierà  qu'à  toi  ,  mon  cœur  n'aimera 
que  toi ,  mes  yeux  même  ne  verront  que  toi. 
C   o  u   l   o   u  F. 

Non,  jaime  mieux  mourir  que  de  te  voir  pafler 
daus  les  bras  d'un  autre  ;  que  de  céder  les  droits 
que  le  titre  de  ton  époux  me  donne. 

D    I    L    A    R    A. 

Cruel ,  tu  veux  donc  ma  perte  ?  Mais  je  vois  de 
flambeaux  ,  j  apperçois  le  Calife  :  ah  i  c'en  eft  : 
je  me  meurs. 

* 

S  iij 
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SCENE    X  >  ô  dernière. 
LE  CALIFE  3  DÎLARA  ^Wo^  COULOUF. 

C    O    U    L    O    U    F. 

JQarbare  ,  viens  jouir  de  ton  ouvrage  }  vois 
Dilara  mourante  >  en  craignant  pour  fa  vie  ,  tu 
dois  fentir  tous  mes  malheurs. 

le     Calife. 
Que   vois-je  I  quel   fpectacle  î   quel  exemple 
d'amour  i 

C    O    U    L    O    U    F. 

Je   te   demande  à  prêtent  la  mort  comme   un 

bienfait. 

le     Calife. 

Ah  !  mon  cher  Coulouf ,  celle  de  me  craindre  , 

c'eft  à  moi  à  te  demander  grâce  de  t'avoir  fait 

fouffnr. 

C    O    U    L    O    U    F. 

Ou'en"ends  je  ?  quel  retour  !  ouvre  les  yeux,  ma 

encre  Dilara  ,  notre  fort  eft  changé Elle  ne  me 

repond  rien ,  ô  Ciel  !  eft-elle  privée  de  la  lumière  l 
le     Calife. 

Dilara ,  Dilara  ,  vivez  pour  l'être  heureux,  peur 

votre  Amant. 

Dilara. 

Quelle  voix  me  rappelle  à  la  vie  ?  Àh  1  cruel  , 
rejoignez-moi  à  l'objet  que  j'aime, 
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le     Calife. 
Tournez  les  yeux  ,  il  eft  à  vos  genoux, 

D    I    L    A    R    A. 

Coulouf!.. . 

C    O    U    L    O    U    F. 

Dilara! 

le     Calife. 

Je  viens  faire  cetfer  vos  maux  &c  votre  erreur» 

Mon  deifein  a  toujours   été   de   vous   unir  ;  c'eft 

moi  fcul  qui  ai  tour  conduit  ;   je  n'ai  feint  de  la 

tendreffe  pour  Dilara,  que  pour  éprouver  la  tienne  : 

un  amour  (1  nouveau  avoir  befoin  d'une  épreuve  un 

peu  rude,  pour  mériter  d'être  couronné  iî  prompte- 

menr. 

Dilara. 

O  Dieux!  eft-il  bien  vrai  qu'il  nous  foir  permis 
de  nous  aimer  ?  Mais  hélas  !  j'ai  confenti  à  repren- 
dre Maïr. 

le     Calife. 

•  Ne  craignez  plus  ni  Maïr  ni  fon  père.  J'ai  dé- 
couvert des  perfidies  ,  dont  ils  viennent  par  1  exil 
de  fubir  le  jufte  châtiment.  Vivez  heureufe,  Dilara, 
avec  le  tendre  Coulouf.  Toi ,  reprends  auprès  de 
moi  tout  ton  crédit  ',  j'ajoure  à  tes  anciens  hon- 
neurs le  Gouvernement  de  Samarcande  ;  partage 
ta  vie  entre  ton  ami  &  ra  maîtrefle,  ôc  reçois  en 
même  temps  les  faveur  de  la  fortune  ,  de  l'amitié  » 
&  de  l'amour. 

Coulouf. 

Ah  !  Seigneur ,  comment  vous  exprimer  notre 

reconnoiifance  2 

S  iv 


*8o  COULOUF,  &e: 

le     Calife. 
C'eft:  en  étant  toujours  heureux.  Et  vous ,  que 
j'ai  fait  alïlmbler  ici ,  unitTez  ces  Amans  ,  que  tout 
contribue  à  leurs  plaifirs  ',  fongez  qu'en  célébrant 
leur  bonheur  ,  vous  célébrez  ma  gloire. 

(  Un  Diyerùffement  termine  la  Pieu,  ) 


Fin  du  troijieme  &  dernier  Jcle, 
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ACTEURS. 

LA  FÉE  UTILE  ,  fous  le  nom  de  Dilara. 

THAÏS  ,  Confidente  de  la  Fée. 

MEMNON. 

OSMIN  ,  Efclave  de  Memnon. 

ASSAN. 

LE  GOUVERNEUR  de  Ninive. 

DEUX  DAMES ,  de  la  Cour  du  Gouverneur. 

LE  SECRÉTAIRE  du  Gouverneur. 

ZOPIRE. 

UN  CHIRURGIEN. 

UN  HUISSIER. 

PLUSIEURS  TAPISSIERS. 

PLUSIEURS  JOUEURS. 


MEMNON, 

SUJET  TIRÉ  DE  VOLTAIRE, 
COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE, 

MÊLÉE     D'ARIETTES. 
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ACTE  PREMIER. 

Le   Théâtre  repréfente  une  Promenade 
publique. 


^ïs.JSr-^-u-4 
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SCENE    PPxEMIERE. 

DILARA,    THAÏS. 

Thaï  s. 

vhahmante  Dilara,  ma  chère  Maitreife  ,  à  quoi 
penfez-vous  d'aimer  Memnon ,  qui  ne  vous  aime 
point  } 


2$4  M  E   M    N   O   N, 

D    I    L    A    R    A. 

Qui  ne  m'aime  point  ? 

Thaï  s. 
A  R  I  E  T  T  E. 

JVîemnon  ,  dans  !a  fleur  de  Ton  âge  , 
Se  croit  l'homme  le  plus  prudent  ; 
Compter  qu'on  fera  toujours  fage  , 
Eft  un  projet  extravagant. 

C'eft  le  Hen  cependant  ; 
Sans  être  tendre  ,  ni  fauvage  , 
Dans  les  femmes  il  n'eovifagç 

Qu'un  fimple   amufement  , 
Et  fa  raifon  croit  fièrement 
Qu'elle  ne  peut  faire  naufrage  ; 
Compter  qu'on  fera  toujours  fage 
Efl  un  projet  extravagant. 

D    I    L    A    R    A. 

C'eft  précifément  le  projet  de  perfection  qui  me 
le  rend  intéteifant. 

Thaï  s. 

Ah  !  Madame  ,  ri avez-vous  pas  honte  de  vous 
intérefler  à  quelqu'un  qui  ne  s'intéreflfè  à  petfonnel 
D    i    L    A    R    A. 

Mais  tu  ne  lui  rends  pas  juftice  }  Ton  grand 
défaut  efl:  de  n'avoir  point  de  caractère.  Il  n'ofe 
ni  aimer  ,  ni  contrarier  perfonne.  Il  adopte  par 
faciliré  les  idées  de  tous  les  gens  qu'il  voit,  &  cette 
foibldïe  peut  le  conduire  à  faire  bien  des  fautes* 
quoique  de  fort  bonne  foi  i  il  fe  croit  très-inca- 
pable d'en  commettre  une  feule. 
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Thaï  s. 

Oui ,  Madame ,  il  eft  dans  la  confiance  qu'il  efl: 

infaillible:  cette  préfomptibn  eft  puniirabie  >  c'eit 

un  contre -fens  dans  Tordre  de  l'humanité  ,  qu'un 

être  iï  parfait. 

D   1   L   A   R  a. 

Je  voudrais  ne  le  défabufer  qu'en  lui  faifanc 
connoître  l'amour. 

Thaï*  s. 

Vous  n'y  parviendrez  pas  ■-,  vous  êtes  trop  vraie , 
trop  fendble.  Il  faut  du  mar.ége,  de  l'artifice  ,  de 
la  faufteté  :  mais  il  a  de  la  vanité  ,  dites-lui  qui 
vous  êtes  ',  qu'il  connoiiïe  en  vous  une  puiiïantç 
Fée. 

D    1    L   A    R   A. 

A  R  I  E  T  T  £. 

Je  veux  qu'il  m'aime 
Pour  fflo  i  -  me  m  e . 
Il  eft  vrai ,  je  le  rendrai  faux  5 
Et  pour  qu'il  foit  fage  , 
Je  veux  faire  ufage 
De  fes  propres  défauts. 
On  n'empêche  pas  les  méprifes 
Lorfque  l'on  donne  des  avis  ; 
Quand  on  r  ;  :onnoît  fes  fottifes , 
On  en  retire  les  profits  ; 
Après  bien  des  orages , 
Après  bien  des  naufrages  y 
Memnon  réfléchira , 
Pour  lors  il  m'aimera  : 


i%6  M   E   M   N   O   N  , 

La  vivacité  de  fa  tête 

Se  calmera  par  le  malheur; 

Ii  verra  qu'une  femme  honnête 

Peut  feule  former  notre  cœur. 

Thaï  s. 
Vous  me  permettez  donc  de  lui  tendre  bien  des 
pièges  ?  Vous  lailïez  libre  carrière  à  mon  efpié- 
glerie  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Ce  fera  féconder  mes  vues. 
Tha'ï  s. 
T y  vais  travailler  dans  l'inftant, 


SCENE    IL 

D    I   L    A   R    A  ,    feule. 

jfc  aut-il  que  les  hommes  3  pour  devenir  parfaits, 
foient  <  bligés  de  payer  un  tribut  de  fottifes  à 
l'humanité  ? 
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SCENE     III 

MEMNON,    D  I  L  A  R  A. 

M    E    M    N    O    N. 

V  ous  avez  eu  la  bonté,  Madame,  de  me  faire 
dire  que  je  vous  rcnccntrerois  dans  les  jardins  > 
vous  vouliez  fans  doute  me  rendre  la  promenade 
plus  agréable  ? 

D    I    L    A    R    A. 

Comment  donc  ,  Menmon  ,  je  ne  vous  croyois 
pas  fi  galant  i 

M  E  m   n   o   N, 

Moi ,  Madame  ?  je  dis  des  galanteries  tant  qu'on 
veut,  cela  ne  tire  point  à  confequence. 

D    I    L   A    R    A. 

Vous  commencez  à  n  être  pas  Ci  fade. 

M    E    M    N    O    N. 

Et  pourquoi  le  ferois-je  ?  cela  ne  convient  qu'à 
l'amour ,  Se  vous  n'êtes  que  mon  amie. 
D  I   L   A    R   a. 
Vous  n'en  avez  pas  de  meilleure. 

ariette! 

Votre  bonheur  m'intére/Te , 
Et  fî  j'en  étois  maîtrefîe  , 
Il  ne  varieroir  jamais , 
Tou;  vos  jours  feroient  parfaits  : 


2SS  M   E  M  N   O   N  ; 

Mais  la  douceur  de  la  vie  , 
Lorsqu'on  peur  la  partager 
Avec  une  tendre  amie  , 
Eft  moins  fujette  à  changer. 

M    £    M    N    O    N. 

Ah  !  je  vous  voir  venir ,  vous  allez  me  propofel 
de  me  marier? 

D    I    L    A    R    A. 

Memnon,c'eft  ce  que  vous  poumez  faire  de  mieux. 
Un  garçon  eft  un  être  ifolé  qui  ne  retire  d'agrément 
dans  la  fociété,  qu'en  proportion  de  ceux  qu'il  y  porte. 

M    E    M    N    O    N. 

ARIETTE. 

Moi,  me  marier?  non,  Madame, 
Non ,  non,  j'ofe  vous  l'affirmer  j 

Il  faut  aimer  fa  femme  , 
Et  je  n'en  veux  jamais  aimer  : 
Lorfque  j'en  vois  une  jolie  , 
Je  me  dis  :  Ces  traits  parleront  3 
Les  ans  entafles  faneront 
Cette  peau  fraîche.,  fi  polie  , 
Ces  grands  yeux-là  s'érailleront , 
Ces  beaux  cheveux  noirs  blanchiront. 
Pour  que  ma  tête  fe  maintienne , 
Je  me  fers  de  ce  moyen-là  , 
Et  me  repréfente  la  fîenne 
Telle  qu'un  jour  elle  fera. 
Moi  ,  me  marier  ?  non  ,  Madame  , 
Non  ,  non  ,  j'ofe  vous  l'affirmer  ; 

Il  faut  aimer  fa  femme , 
Et  je  n'en  veux  jamais  «aimer, 

Dilara; 
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D    I    L    A    R    A. 

Vous  avez  le  caractère  facile ,  rien  n'eft  fi  darp- 
gereux.  Le  manège  de  la  plupart  des  femmes  faic 
qu'on  prend  fouvent  pour  bonté  de  cœur,  ce  qui 
en  eft  l'oppofé. 

M    E    M    N    O    N, 

Et  non,  non,  je  les  ai  étudiées,  Madame,  6c 
d'ailleurs  je  me  connois ,  je  fuis  fut  de  refter  tou- 
jours garçon  ;  je  ferai  fobre  ,  pour  que  ma  fanté 
{bit  toujours  égale ,  mes  idées  toujours  nettes  Se 
lumineufes.  Tout  cela  eft  fi  facile,  en  vérité  ,  qu'il 
n'y  a  aucun  mérite  à  y  parvenir.  A  l'égard  de 
ma  fortune  ,  elle  eft  inébranlable  ;  mon  bien  eft 
folidement  placé  fur  le  Receveur-Général  de  la 
ville  de  Ninive.  J'ai  de  quoi  vivre  indépendant  j 
vous  m'avouerez  que  c'eft  le  plus  grand  de  tous 
les  biens.  Je  ne  ferai  jamais  dans  la  cruelle  nécef- 
fité  de  faire  ma  cour.  Je  n'envierai  perfonne  ,  per- 
sonne ne  m'enviera  -,  voilà  qui  eft  encore  très-aile. 
J'ai  des  amis ,  je  les  conferverai ,  puifqu'ils  n'au- 
ront rien  à  me  difputer  :  je  n'aurai  point  d'humeur 
avec  eux ,  ni  eux  avec  moi  ,  tout  cela  eft  fans 
difficulté. 

D    I    L    A    R    A. 

Memnon,  je  vous  livre  à  votre  raifort  fublime  ; 
puifte-t-elle  être  toujours  à  vos  ordres  ,  dans  les 
pecafions  où  je  prévois  que  vous  en  aurez  befoin. 

Tome   IL  X 


i9o  M  E  M  N  O  N, 

SCÈNE     IV. 

M   E  M    N   O    N   ,    feuL 

ARIETTE. 

JCi  N  vain  le  rocher  immobile 
Efl:  frappé  par  les  aquilons , 
De  même  ma  raifon  tranquille 
Brave  le  choc  des  paiîions  ; 
Le  Ciel ,  noirci  par  un  orage  , 
N'eft  pas  fair  pour  m'intimider  , 
C'eft  un  tableau,  que  mon  courage 
Prend  du  plaiiïr  à  regarder. 
En  vain  le  rocher  immobile 
Eft  frappé  par  les  aquilons  , 
De  même  ma  raifon  tranquille 
Brave  le  choc  des  pallions. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  peu  d'expérience  ,  cV  que  j'ai 
ouï  cirer  des  Héros  qui  avoient  bravé  des  tempêtes 
ôc  s'étoient  laiflé  prendre  aux  chants  des  Syrenes. 


*U  ++++*+  tfp 
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SCENE    V. 
THAÏS,  memnon. 

Thaïs,  dans  V  éloignemenu 

A  R  I  E  T  T  E. 

JL  auvre  victime  , 
Quel  trifte  fort  1 
Quel  eft  mon  crime  ? 
Quel  eft  mon  tort  ? 

Memnon. 

J'entends  les  fons  plaintifs  d'une  femme.  Si 
c  eft  une  imprudence  de  les  aimer ,  c'eft  un  crime 
impardonnable  de  les  rendre  malheureufes. 

T  H   AÏ   s. 
(  Suite  de  l'Ariette ,  ou  deuxième  couplet.  ) 

Mes  foibles  charmes 
Font  mes  malheurs  ; 
Coulez  mes  larmes 
Pour  les  bons  coeurs. 

Memnon 

Elle  me  touche,  approchons-la,  peut-être  feroit» 

il  pofîïble  d'adoucir  {es  peines Vous  paroif- 

fez  infortunée  ;  fans  doute  ce  n'eft  pas  fans  fujet 
qu'il  vous  échappe  des  plaintes. 

Tij 


l9l  M   E   M   N   O    N  ; 

Thaï's. 
Eloignez-vous ,  je  vous  en   conjure  ;  j'ai  pris 
tous  les  hommes  dans  une  telle  averfion ,  que  la 
vue  d'un  feul  ranime  mes  chagrins. 

M    E    M    N    O    N. 

Hé  bien  ,  ce  que  vous  penfez  pour  les  hommes  ; 
je  le  penfe  pour  les  femmes.  Nous  fommes  deux 
êtres  fmguliers  dans  notre  efpece. 

Thaï'  s. 
Cette  fingularité  pourroit  nous  rapprocher. 

M    E     M    N    O    N. 

N'allons  pas  il  vite,  je  vous  prie  :  c'eft  apparem- 
ment d'un  Amant  que  vous  vous  plaignez. 

Thaï  s. 
C'eft  un  monftre. 

M  E   m   n   o    N. 

S'il  a  tort  avec  vous  ,  il  eft  inexcufable  :  mai» 
n'avez-vous  pas  quelques  légers  reproches  à  vous 
faire  ?  quelquefois  il  fe  trouve  des  femmes  qui 
n'ont  pas  toujours  raifon. 

Thaï  s. 
Notre  malheur  eft  de  vous  plaire  à  vous  autres 
hommes,  Se  notre  tort  eft  de  vous  croire. 

M    £    M    N    O    N. 

Mais  fi  vous  ne  nous  plaifïez  pas ,  ôc  fi  vous  ne 
vouliez  pas  nous  croire ,  quel  rôle  joueriez-vous  j 
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Thaï'  s. 
Nous  pourrions  nous  ennuyer  ,  je  l'avoue-,  mais 
cela  vaut  mieux  que  de  pleurer. 

M    E    M    N    O    N. 

Je  n'en  fais  rien.  Sachons  donc  les  procédés  de 
votre  perfide  Amant. 

Thaï  s. 

ARIETTE   DIALOGUÉE. 

Je  n'ai  jamais  trompé  perfonne  , 

Non  ,  jamais  ,  jamais  > 
Mais ,  mais  3  mais 

Quand  on  eft  trop  bonne , 
Qu'on  fe  prépare  de  regrets  ! 

M    E    M    N    O    N. 

Après ,  après. 

Tha'ï  s. 

AfTan  me  vantoic  fa  confiance  5 
Je  n'avois  pas  d'expérience , 
Ses  fermens  me  parurent  vrais. 

M    E    M    N    O    N. 

Après,  après.  .    k 

Thaïs. 

Je  m'armai  de  réiiftance  , 
Mais  mon  cœur  avec  le  fîen 
Fut  bientôt  d'intelligence. 

M   E    M    N    O    N. 
ïort  bien ,  fort  bien, 

T  iij 
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Thaïs, 
Dès  qu'il  fut  heureux  ,  il  fut  traître  , 
L'Amant  fournis  devint  un  maître  ; 

Il  me  maltraita , 

Me  perfécuta  ; 

L'amour  le  quitta  , 

Le  mien  me  refla. 

M    E    M    N    O    N. 
Le  vilain  homme  que  cela. 

Thaïs,  à  pan. 
Il  s'attendrit ,  il  y  viendra. 

{haut.) 
Je  n'ai  jamais  trompé  perfonne  , 
Non  ,  jamais  ,  jamais  s 

Mais  ,  mais  ,  mais 
Quand  on  eft  trop  bonne  , 
Qu'on  fe  préparc  de  regrets  i 

M    E    M    N    O    N. 

Il  faut  ceiTer  de  le  voir  ,  il  faut  vous  féparex 

de  lui. 

Thaï  s. 

Cela  n  eft  plus  pofîible ,  j'ai  fait  la  fottife  de 
l'époufer. 

M    E    M    N    O    N. 

Voilà  la  fureur  des  honnêtes  femmes. 

Thaï  s. 
Je  ne  m'en  prends  qu'à  vous. 
M   E  m  n   o   N. 
A  moi  ?  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 
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Thaï*  s. 
Vous  neconnoilTez  pas  Thaïs,  efclave  deDilara? 

M    E    M     N     O    N. 

Vous  ne  vous  ères  jamais  préfentée  à  mes  veux 
que  voilre.  Vous  a-t-elie  renvoyée  î 
Thaï  s. 

Hélas  î  oui ,  àcaufe  de  vdus;  Elle  me  vanroit  fans 
celTe  vos  bonnes  qualités ,  votre  frartchife  ,  com- 
bien une  femme  feroit  heureufe  avec  vous,  Je  la 
concrariois  toujours  ,  &  lui  dilois  autant  de  mal 
de  vous  qu'elle  m'en  difoit  de  bien. 

M    E    M    N    O    N. 

A   R   I  E   T  T  E. 

Hé  pourquoi  donc  vouloir  détruire 
Le  bien  qui:  l'on  penfe  de  moi  ? 
Que  vous  ai-je  fait  pour  me  nuire  , 
Dites-moi  donc  pourquoi  ?  pourquoi  ? 
Si  quelquefois  l'amour  entraine  , 

Sans  trop  favoir  pourquoi  , 
O  i  ne  doit  pas  fentir  de  haine 

Sans  bien  favoir  pourquoi. 

T   H    A   ï    S. 
Je  n'aurois  pas  été  G  animée  contre  vous ,  fi  vous 
Teufiiez  été  moins   contre  notre  fexe  *,  j'ai  cru  de 
mon  devoir  de  venger  tout  le  corps. 

M    E    M    N    O    N. 

Je  ne  déclare  point  la  guerre  aux  femmes  ;  je 
conviens ,  je  fais  qu'il  y  en  a  de  fort  refpechbles  > 

T  iv 
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mais  vous  m'avouerez  auiTI  qu'il  s'en  trouve  quel- 
ques-unes qui  ne  cherchent  qu'à  nous  attraper; 
j'ai  reniement  avancé ,  je  me  fuis  vanté  que  je  ne 
donnerais  jamais  dans  le  piège  de  ces  dernières. 

T  h  A  ï  s  ,  à  part. 

(  haut.  ) 
C'eft  ce  que  nous  verrons.  Je  délirerois  bien 
avoir  été  aufîi  en  garde  contre  la  fédudtion  de  vous 
autres  hommes. 

ARIETTE  de  pleurs. 

Si  fi  fi  û  j'a  j'avois  fu  fu  les  les  craindre  , 
Je  je  je  ne  ne  ferois  pas 
Si  fort  for:  fore  à  plaindre  , 
Mais  mais  je  fuis  trop  trop  franche  ,  hé  hé  hélas  ! 

M    E    M    N    O    N. 

Votre  chagrin  me  défefpere. 

Thaï   s. 
C'eft  c'eft  vous  qui  caufez  mes  malheurs. 

M    E    M    N    O    N. 
Parlez ,  que  faut-il  faire 
Pour  mettre  fia  à  vos  douleurs  ? 

Thaïs,    à  part, 
II  s'y  prend. 

M   E    M   N    O    N, 
Quoi  ? . .  . 

Thaï  s. 

Pour  toujours  dans  mon  ame 
Le  temps  fera  couler  des  pleurs. 
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M    E    M    N    O    N. 
Votre  état  me  pénètre  l'ame. 

Thaï   s. 
LaifTez ,  taillez  couler  mes  pleurs. 

M    E    M    N    N    O     N. 
Quel  effet  les  pleurs  d'une  femme 
Produifent  fur  les  bons  cœurs  t 
Je  ne  puis  voir  couler  vos  pleurs. 

Thaï  s. 
Lai  IailTez  couler  mes  pleurs. 

M    E    M    N    O    N. 

Votre  époux  ne  vous  aime  plus,  à  ce  que  vous 
prétendez  (c'eft  ce  que  je  ne  conçois  pas):  êtes 
vous  a(Tez  ample  pour  l'aimer  encore  ? 

Thaïs. 

Depuis  que  ma  fituation  vous  intéreffe ,  je  l'aime 
beaucoup  moins. 

M    E    M    N    O    N. 

Vous  n'imaginez  pas  combien  je  fuis  flatté  que 
vous  m'ayez  cette  obligation. 

Thaï  s. 
Je  fens  que  je  ne  pouvois  la  tenir  que  de  vous. 
M  e  m  n  o  N. 

N'y  auroit-il  pas  quelque  moyen  d'engager  AfTaii 
au  divorce  ? 

Thaï  s. 

C'eft  une  ame  vile  que  l'intérêt  y  feroit  confentir. 


*9g  M  E  M  N   O   N  , 

M    E    M    N    O    N. 

A  quoi  l'argent  feroit-il  bon  ,  s'il  ne  nous  fervok 
pas  à  récompenfer.  ceux  que  nous  aimons,  Se  à 
nous  debarratîer  de  ceux  que  nous  craignons  ? 
Tenez,  voila  deux  cents  fequins  d'or  qui  auront 
peut-être  plus  de  charmes  que  vous ,  aux  yeux  de 
votre  vilain  mari. 


SCENE     VI. 

ASSAN,  THAÏS,  MEMNON, 

TRIO. 

A      S      S      A     N. 

JL«  E  trait  eft  obligeant  ; 
Vous  autres  ,  efprits  fages  , 
Voilà  donc  vos  ufages  1 
Pour  brouiller  les  ménages  , 
Rompre  les  mariages  , 
Vous  donnez  de  l'argent  ; 
Le  trait  eft  obligeant. 

Thaïs,    M  e  m  n  o  n. 
Ah  !  quel  malheur  extrême  l 
Il  a  tout  entendu. 

A    S    S    A    N. 
Oui ,  j'ai  tout  entendu. 

Thaï*  s. 


Ah  1  vous  voilà  perdu  : 
Il  a  tout  entendu» 
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M    E    M    N    O    N. 

Ah  \  me  voilà  perdu  : 
Il  a  tout  entendu. 

A   S    S    A   N. 

Oui ,  j'ai  tout  entendu , 
Je  le  fais  par  moi-même  , 
Je  n'en  ai  rien  perdu. 

Assan;ThaÏs, 
Ah  !  vous  voilà  perdu. 

M    E    M    N    O    H. 

Ah  1  me  voila  perdu. 

A    S    5    A    N. 

Voilà  ce  grand  Philofophe  ,  ce  fublime  Menv 
non  au  delïus  de  toutes  les  pallions,  qui  Te  vantoic 
de  ne  donner  dans  aucun  écart ,  ce  modèle  de  l'hu- 
manité !  je  vais  dans  toute  la  ville  faire  Ion  apo- 
logie. 

M    E    M    N    O    N. 

Que  vous  reviendra-t-il  de  me  perdre  ? 

As    SAN. 
Le  plaiiir  de  vous  démafquer. 

Thaï  s. 
AfTan ,  mon  cher  AfTan .... 

A   s    s    A   NT 
Vraiment ,  vraiment ,  mon  cher  AfTan ,  ce  n'eft 
pas  avec  d^s  ptieres  qu'on  me  touche. 

M    E    M    N    O    N. 

Si  l'intérêt  pouvoit  vous  fléchir  ? 


•5oo  M  E  M  N  O  N  ; 

A    S     S    A    N. 

L'intérêt  eft  un  bon  ami  qui  confole  ,  qui  con- 
fole  toujours  dans  le  befoin. 

M   E   m   n   o   N. 
Eh  bien  j  voilà  cinquante  fequins. 

A   s    s   A   N. 
Comment  cinquante  fequins!   n'eftimez  -  vous 
que  cela  votre  réputation  ? 

Thaï'  s. 
Oh  1  elle  vaut  bien  le  double. 

M  E   m   n   o   N. 
Eh  bien ,  en  voilà  cent. 

A    S    S    A    N. 

Non  ,  non  ,  la  renommée  d'un  Sage  auû*i  ref: 
peclable  eft  d'un  prix  ineftimable. 

M    E    M    N    O    N. 

Prends  donc  toute  la  bourfe. 

TRIO   Dl  ALOGUÉ. 

Thaïs,   A  s  s  a  n. 

Nous  vous  rendons  grâce, 

Monfeigneur  Mernnon  , 
On  vous  mettra  dans  la  clafTe 
Des  Sages  d'un  grand  renom. 

M    E    M    N    O    N» 
Je  penfe 
Que  pour  fe  moquer  de  moi 
Ils  font  tous  deux  d'intelligence» 


COMÉDIE.  3°* 

Thaïs,   A  s  s  a  n. 
Nous  avons  bien  de  quoi. 

M    E    M    N    O    N. 
Oh  !  Je  bon  coeu:  i'enrage. 

Thaïs,  A  s  s  a  n. 
L'excès  de  vos  bontés  .... 
Vos  libéralités 
Feront  rouler  notre  ménage  ; 
Quelle  obligation  l 

M    E    M    N    O    N. 

Vous  n'êtes  donc  pas  brouillés } 

Thaïs,   A  s  s  a  n. 

Non, 

Nous  vous  rendons  grâce , 

Monfeigneur  Memnon  , 
On  vous  mettra  dans  la  clarTe 
Des  Sages  d'un  grand  renom  ; 

Quelle  obligation  1 

Memnon. 
Quelle  confuflon  i 


SCENE    VIL 

MEMNON,  feuL 

J.YÎ.ALGRÉ  toute  ma  prévoyance,  je  crois  que  je 
fuis  joué.  Il  eft  certain  que  j'aurois  pu  m'épargner 
cette  converfation  -,  aulii ,  comment  imaginer  qu'il 
y  a  des  fripons  ?  Je  vois  à  préfent  que  c'eft  manque 
de  connoiifance  du  monde. 


5oi  M  E  M  N   O  N  ; 


SCENE    VIII. 
OSMIN,   M  E  M  N  O  N. 

O     S     M    I    N 

\qS  u  e  vous  eft-il  arrivé  ,  mon  cher  Maître  ?  je  ne 
vous  trouve  pa-  l'air  au ffi  calme  que  d^  coutume. 
M   E   m   n    o   N. 
Ce  n'eft  rien ,  j'ai  été  trompé  8c  volé. 

O    S    M    I    N. 

île!  mon  cher  Maître  ,  la    bonne   nouvelle  à 
porter  à  Dilara  !  Cette  aventure  doit  un  peu  mor- 
tifier votre  préfumption.  Eft-ce  un  homme ,  une 
femme  qui  vous  ont  rendu  ce  petit  iervice  î 
M   E   m   n    o    M. 

L'un  &  l'autre  :  il  m'en  a  coulé  ma  bourfe. 

O    S     M    I    N. 

C'eft-à-dire  qu'au  lieu  de  leur  donner  un  ca- 
cher pour  la  première  leçon,  vous  leur  avez  avancé 
le  mois. 

M    E    M    N    O    N. 

Il  ne  me  manquoit  plus  que  d'être  raillé  par 
mon  efclave. 

O    S     M    I    N. 

Si  je  ne  craignois  pas  de  vous  voir  tomber  dans 
quelques  nouvelles  embufcades  ,  je  vous  dirois  que 
Zopire  vous  attend  à  dîner. 
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M    E    M    N    O    N. 

Zopire /c'eft  mon  intime  ami. 

O    s    M    I    N. 
Il  me  femble  que  vous  ne  l'avez  vu  que  deux 
fois. 

M    E    M    N    O    N, 

N'importe ,  nous  nous  fommes  tout  d'abord  pris 

de  fympathie. 

O   s    M   i   N. 

Sa  réputation  &  celle  des  gens  qu'il  voit ,  font 
fort  équivoques. 

M    E    M    N    O     N. 

Ne  vas-tu  pas  trancher  du  Gouverneur.  Zopire 
fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  une  chère  très-frugale  }  cela 
entre  dans  mon  plan  de  régime  :  fi  je  retournois 
chez  moi,  j'aurois  Fefprit  occupé  de  ce  qui  vient 
de  m'arrivet  ;  je  ne  mangerois  pas ,  je  tomberais 
malade.  Va  dire  à  Zopire  ,  à  mon  intime  ami  , 
que  je  me  rendrai  chez  lui,  ôc  que  j'y  ferai  très- 
fobre. 

O  s  m  i  n  ,    en  fortant. 

Mon  Maître  ne  laiife  pas  que  d'avancer  dans  fes 
clafTes. 


«5o4  MEMNOU; 


SCENE     IX. 

M  E   M  N  O   N  ,  fcuL 

ans  contredit  ,  il  n'y  a  qu'un  ami  qui  puifle 
confoler  d..ns  les  tra  vertes  qui  tous  arrivent. 

ARIETTE. 

Comme  on  voit ,  après  un  orage  , 

Les  regards  du  printems  ^ 

Réparer  le  ravage 

Caufé  par  les  autans  ; 
Ainû  l'amitié  confolante 

Eft  à  nos  cœurs 
Ce  qu'à  la  terre  renaiffante 

Eft  la  faifon  des  fleurs. 


Fin  du  premier  Aâc* 


ACTE  IL 
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ACTE   II. 

Le    Théâtre  repréfente  un  Sallon  _,    avec 
des  tables  de  jeu. 

■     "il,!    1  il,  ^MWIMMIil   itnill  —    f|j| 

SCÈNE    PREMIERE. 

MEMNON,    LE    JOUEUR. 

(  Memnon  paraît  au  milieu  du  Théâtre  à  une  table 
de  Triclrac  ;  les  autres  tables  font  garnies  de 
Joueurs).  - 

ARIETTE     DIALOGUÉ  E. 

Memnon. 
3J>  ezette 

le     Joueur. 
Double  deux. 

Memnon. 

Carme. 
le     Joueur. 
Sonnet ,  je  prends  mon  coin. 

Memnon. 
Quine  ,  ce  coup  me  charme. 

le     Joueur. 
Cependant  vous  n'irez  pas  loin. 
Tome  IL  V 


3e*  M   E    M   N    O    N  ,- 

M    E    M    N    O    N. 

D'un  terne  j'aurois  grand  befoin. 

le     Joueur. 
Quel  bruit  1  vous  me  cafTez  la  tête. 

M    E    M    N    O    N. 

Ceft  ma  façon. 

le     Joueur. 
Attendez  , 
Je  romps  le  dez. 

M    E    M    N    O    N. 
Cela  n'efl  pas  honnête. 
LE  Joueur  lui  jette  le  cornet  contre  l'œiL 

Voilà  de  quelle  façon 
On  doit  payer  cette  parole. 

M  e  m  n  on,  tombant. 
Ah  !  je  fuis  mort. 
(  Les  Joueurs  de  toutes  les  tables  quittent ,  &  viennent. } 
Chœur. 
Quel  malheur  1  vous  avez  eu  tort 
De  fuivre  votre  tranfport , 
Votre  tranfport. 

le    Joueur. 
Je  lui  voulois  apprendre  à  vivre. 
Chœur. 
Vous  avez  eu  grand  tort 
De  donner  la  leçon  fi  fort. 

le     Joueur. 

Je  crois  avoir  eu  tort 
De  donner  U  leçon  fi  fort. 
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SCÈNE    II. 

LE  CHIRURGIEN,  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

ARIETTE  D1ALOGUÉE. 

le     Chirurgien. 

JJ  'accours  pour  voir  qui  l'on  aiïbmme  ; 

Je  fuis  Chirurgien  fameux  ; 

Par  bonheur  fero:t-il  mon  d'homme  ï 

J'en  crois  voir  un  5  tant  mieux ,  tant  mieux. 

le     Joueur. 
Vifitez-le 

le     Chirurgien. 
Voyons  mon  livre. 

le     Joueur. 
Le  vifiter  eft  plus  prefTé  ; 
S'il  en  eft  temps ,  qu'il  foit  panfé. 

le  Chirurgien,   il  le  vijïtc. 

L'avis  eft  bon  ,  je  vais  le  fuivre  5 

Il  n'eft  pas  mort. 
Je  le  fens  qu'il  refpirc  encor. 

le     Joueur. 
Je  lui  voulois  apprendre  à  vivre. 

il  Chirurgien  et  le  Chœur. 

Ah  1  vous  avez  eu  tort 
De  donner  la  leçoa  û  fort. 


5oS  M    E    M   N    O   N  , 

le     Joueur. 
Je  crois  avoir  eu  tort 
De  donner  la  leçon  n*  fort. 

M    E    M    N    O    N, 

Ah  !  je  me  fens  foulage. 

le    Chirurgien. 
C'eft  un  petit  accident  qui  n'aura  pas  de  fuite  i 
Vous  en  (dez  quitte  pour  un  œil. 

M    E    M    N    O     N. 

Comment  !  mon  œil  eft  perdu  ? 

le    Chirurgien. 
Vous  pouvez  en  faire  votre  deuil. 

M   E   m   n    o   N. 
Voilà  qui  eit  effroyable. 

le    Chirurgien. 
Au  contraire  ,  un  œil  perdu  fait  qu'on  voit  mieux 
<îe  l'autre  :    à  qui   devez  -  vous    un    auili   grand 
bonheur? 

M    E    M    N    O    N. 

A  mon  ami  intime  que  voilà. 

le    Chirurgien. 
Je  vais  vous  appliquer  un  périt  emplâtre  qui 
Tous  donnera  un  air  de  coquetterie. 

le  Joueur,  en  lui  donnant  de  l'argent. 
Tenez  ,  MonGeur,  il  eft  jufte  que  je  vous  fatis- 

Êifle. 

le    Chirurgien. 

C'eft  être  exaft  ;  donnez  ,  qui  cafTe  les  verres  le* 
paye. 
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SCENE     III. 
MEMNON  ,  ACTEURS  PRÉCÉDÉES. 

M   E   M    n    o    :\ 


H  ça,  mon  intime  ami ,  fi  nous  étions  dms  un 
pays  ou  ion  portât  des  armes  derenhves ,  cela  ne 
fe  paiferoit  pas  fi  doucement  •,  je  tâcherais  que  vos 
deux  yeux  tinffent  compagnie  à  celui  que  j'ai  perdu. 
Toure  reflexion  faire ,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite  ; 
je  me  fuis  rendu  à  vo:re  invitation," vous  m'avez 
enivré  ;  vous  ne  m'avez  fait  perdre  la  tête  que 
pour  me  faire  perdre  mon  argent ,  mon  cher  Se 
intime  ami;  il  eft  clair  que  vous  &  votre  fequelle 
êtes  tous  de  francs  marauds. 

le     Joueur. 
Vous  ne  Tentez  pas  la  valeur  de  vos  expreiHons. 

M  E   m   n   o   N. 
Au  contraire,  je  vous  prouve  par-là  que  la  con- 
nohTance  m'eft  revenue. 

le     Joueur. 
Il  s'agit  ce  payer  l'argent  que  vous  devez. 

M    E    M    N    O    N. 

Oui  ,  fans  doute;  quoiqu'il  m'ait  été  gagné  fans 
honneur,  c'eit  cependant  une  d^zzc  d'honneur.  Je 
vais  vous  donner  des  délégations  iur  le  Couver- 

Viij 


5io  M   E  M  N   O   N  ; 

neur  général  de  la  ville  de  Ninive  :  cela  s'appelle 
de  l'or  en  barre. 

(  //  vafe  mettre  à  une  table  pour  écrire  les  billets,  ) 


SCENE    IV. 

OSMIN,  ACTEURS  PRÉCÉDENT 

ARIETTE. 

O    S    M    I    N. 

jfjJL  H  1  mon  cher  Maître , 
Devant  vous 
J'ofe  à  peine  paraître. 
Ah  I  mon  cher  Maître, 
Vous  allez  être 
En  grand  courroux. 

M    E    M    N    O    N. 

Quoi  \ 

O    S    JI    I    N. 

La  nouvelle  eft  malheureufe» 
Vous  ferez  confondu  > 
Oui  ,  l'aventure  eft  défaftreufe. 
Ciel  1  qui  s'y  feroit  attendu  ? 

M  1   M   N   O   M • 

Veux-tu  finir  ? . . . 

O    S    M    I    N. 

Cela  m'opprefTe  ; 
Ouf y  ouf,  cela  m'opprefTe  : 
Votre  Receveur  ....  qui  l'eût  cru  ^ 
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M    E    M    N    O    N. 
Hé  bien  3 . . . . 

O    S    M    I    N. 

Cela  m'oppreffe  5 
Votre  Receveur  . ...  qui  l'eût  cru  î 

Avec  la  caiiïe 

À  drfparu. 
M    E    M    NON. 

Ali  I  je  n'ai  plus  de  refiburces .... 

le    Joueur,    aux  autres. 

Mes  amis,  ne  perdons  pas  la  tçte  ,  &  prenons 
fur  le  champ  nos  melures  pour  faire  faifir  tous  les 
erfecs,  meubles  &  immeubles  de  Monfieur  Memnon. 


SCENE     V. 
MEMNON,  OSMIN. 

M    E    M    N    O    N. 

\£uoi  !  le  Receveur  général  de  la  ville  de  Ninive 
m'emporte  tout  mon  bien  ?  Je  vais  fur  le  champ  au 
Palais  de  M.  le  Gouverneur  lui  demander  jufticej 
il  eft  fort  près  d'ici. 

O    S    M    I    N. 

Mon  cher  Maître  ,  permettez-moi  de  vous  repré- 
fenter  que  dans  une  Cour  on  regarde  un  peu  à  la 
figure  j  &  la  vôtre ,  en  vérité ,  n  eft  pas  dans  un 
moment  brillant» 

Viv 


5i2  M  E   M   N   O   N  ; 

M    E    M    N    O    N. 

Comment } . . .  . 

O    S    M    I    N. 

Allons ,  allons ,  il  eft  certain  que  vous  n'ave2 
pas  un  vifage  de  préfentation. 

M    E    M    N    O    N. 

Le  Gouverneur  eft  trop  équitable  pour  me  punir 
d'un  accident.  Il  ne  peut  pas  me  rendre  mon  œil , 
mais  il  peut  me  faire  rendre  mon  bien. 

DUO. 

M    E    M    N    O    N. 

Mon  affaire  eft  trop  d'importance  , 
Pour  être  un  moment  en  balance  a 

Le  Palais 

Eft  tout  près » 
Je  vais.... 

O    S    M    I    N. 

Y  recevoir  des  camouflets. 

M    E    M    N    O    N. 

Je  punirai  ton  infolence. 

O    S    M   I   N. 

Le  matin,  tout  à  fon  devoir, 
Le  Gouverneur  fe  dtlafTe  le  loir  5 
Il  ne  voudra  pas  vous  entendre. 

M    E    M    N    O    N. 
Quand  un  malheureux  veut  le  voir  , 
Il  u  dékffe  à  le  défendre. 
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O    S    M    I    N. 

Mais ,  mais  il  donne  bal  ce  foir. 

M    E    M    N    O    N. 

N'importe ,  je  parie 
Qu'il  voudra  bien  me  recevoir. 

O    S    M    I    N. 

Craignez  la  raillerie. 

M  E  M  SI  O   N. 
Le  Palais 
Efr  tout  près  ; 

J'y  vais  . .. . 

O    S    M   I   N, 

Y  recevoir  des  camouflets. 


$I5 


,,4  MEMNOM, 


SCÈNE     VI. 

Le  Théâtre  change  _,  &  repréfmte  un  bel  apparte- 
ment du  Gouverneur  _,  préparé  pour  un  bal  ;  le 
Gouverneur  y  ejl  entouré' de  la  compagnie  la  plus 
brillante. 

LEGOUVENEUR,    ACTEURS 
PRECÉDENS. 

Chœur. 

JLour  notre  Gouverneur  aimable 
Inventons  de  nouveaux  pïaiiirs  ; 
Le  bonheur  d'être  fecourablc 
Doit  rendre  plus  doux  fes  loifîrs. 

le     Gouverneur. 

Mes  bons ,  mes  vrais  amis ,  vous  faites  mon  bon- 
heur, en  regard  mt  ma  maifon  comme  la  vôtre 5  je 
la  confacre  ie  matin  à  rendre  la  juftice ,  &  le  foir 
à  vous  y  attirer  pour  tâcher  de  vous  y  amufer. 
(  On  danfe  un  Ballet.  ) 

ARIETTE. 

le    Gouverneur. 

Des  Juges  l'efprit  trop  auftere 
Se  defîéchoit  par  gravité  ; 
L'amour  rit  naître  la  beauté  , 
De  là  vient  le  défîr  de  plaire  x 


C  O  M  É  D  I 

Qui  fut  polir  leur  cara-ftere  , 
Sans  altérer  leur  équité. 

C   H   CE   U    R. 

Pour  notre  Gouverneur  aimable 
Inventons  de  nouveaux  plaifîrs  ; 
Le  bonheur  d'être  fecourable 
Doit  rendre  plus  doux  Tes  loifirs. 


$n 


îl* 


M   E   M   N   O  N  ; 


SCENE     VIL 

LE  SECRÉTAIRE  DU  GOUVERNEUR  > 
ACTEURS  PRECÉDENS. 

le    Secrétaire. 

ueigneuRj  quoique  vous  ne  donniez  audience 
que  le  matin,  j'ai  iailïe  à  la  porte  un  homme  ds 
iiftincbion  qui  me  paroît  dans  le  défefpoir. 

le    Gouverneur. 
Il  n'y  a  point  d'heures  marquées  chez  moi  pou: 
foulagcr  les  malheureux  >  on  peut  le  faire  entrer. 

un     Acteur. 
Que  pour  notre  bonheur  vos  jours  puiffent  fe 
prolonger  au  delà  du  terme  des  nôtres! 
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mit  m 


SCÈNE     VIII. 

■MEMNON ,  LE  SECRÉTAIRE  ,  ACTEURS 
PRECEDENS. 

ARIETTE. 

M    E    M    N    O    N. 

3  ltstice  ,  Juftice  ; 
Daignez  m'être  propice  , 
Monfeigneur 
Le  Gouverneur  5 
Voici  ce  qui  m' arrive  : 
De  la  ville  de  Ninive 
Le  Receveur  général , 
Par  fon  évafion  furtive  , 

Me  prive 
De  ma  rente  ,   &  du   capital. 
Juftice  ,  Juftice  5 
Daignez  m'étre  propice  , 
Monfeigneur 
Le  Gouverneur. 
Cet  infidèle  débiteur  , 
Ce  vrai  diiïïpateur 
Me  fait  banqueroute  ; 
Par  ce  malheur  , 
Aux  créanciers  que  je  redoute 
Je  ne   puis  faire  honneur. 
Juftice  ,  Juftice  ; 
Daignez  m'etre  propice , 
Monfeigneur 
Le  Gouverneur. 


■3it  M   E   M    N   O   M  , 

le  Gouverneur* 
Monfieùr  Memnon,  quoique  vous  foyez  un  peu 
défiguré  ,  je  vous  reconnois  ;  votre  malheur  me 
touche,  8c  je  vais  prendre  routes  les  précautions 
podibles  pour  que  votre  fortune  ne  foit  pas  entiè- 
rement perdue. 

(  à  fa  Compagnie.  ) 

Mefdames  ,  allez  vous  mettre  à  table  ;  je  vous 
rejoindrai  auiîi  tôt  que  j'aurai  donné  des  ordres  pour 
cette  alfaire. 

une    D  a  m  e  ,  en  s'en  allant. 

Quoi  !  c'ed-là  ce  Memnon  ,  qu'on  m'avoit  dit 
être  iï  bel  homme  !  eh  1  l'horreur  ! 

UNE     AUTRE     DAME. 

Ah  !  bon  foir ,  Monfieùr  Memnon  ,  je  fuis  bien 
aife  de  vous  voir  ,  Moniieur  Memnon  :  à  propos  , 
Monfieùr  Memnon,  pourquoi  avez -vous  perdu 
un  œil  ?  (  elle  fort.  ) 

le    Secrétaire. 

Parlez-  donc ,  Monfieùr  Memnon  y  je  vous  trouve 
un  plaifant  borgne ,  de  vous  adreiTer  plutôt  à  M.  le 
Gouverneur  qu'à  moi  qui  fuis  fon  Secrétaire,  ôc 
encore  plus  plaifant  de  demander  juitice  d'un  hon- 
nête banqueroutier  que  j'honore  de  ma  protec- 
tion ,  &  qui  e(t  le  neveu  de  la  femme  de  chambre 
de  ma  Maîtrelfe.  Abandonnez  cette  affaire -là, 
Monfieùr  Memnon  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  perdre 

l'œil  qui  vous  relie. 

(  Il  fon.  ) 
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SCENE     IX. 

MEMNON  ,  OSMIN. 

A  R  I  E   T  T  E. 

M    E    M    N    O    N. 

V^  E  dernier  coup  m'afTbmmc 

O    S    M    I    N. 
Je  vous  l'avois  bien  dit. 

M    E    M    N    O    N. 
Ce  coup  m'abafourdit. 

O    S    M    I    N. 
Comme  vous  il  m'affomme. 

Ensemble, 

Eh  quoi  ?  c'eft  donc  ainfî  , 

Que  dans  ce  monde-ci 

On  traite  un  honnête  homme. 

M  E   M   N   O   N. 

D'un  vaifTeau  battu  par  les  flots 

Je  fuis  une  image  effrayante  5 

De  tous  côtés  on  me  tourmente, 

Et  je  cherche  en  vain  le  repos. 

Hommes  pervers ,  hommes  coupables  , 

Ames  perfides  &  fans  foi  , 

Non  ,  vous  n'êtes  point  mes  femblables, 

Non  ,  non  ,  vous  caufez  mon  effroi  ; 

Loin  de  vos  trames  déteftables , 

Je  vais  m'enfevelir  chez.  moi. 


M  E  M  N   O    N  , 

O    S    M    I    N. 

Oui  ,  fans  doute  ,  il  faut  difp2raître  , 
Oui  ,  oui ,  vous  avez  bleu  raifon  ; 
Je  vais  promptement ,  mon  cher  Maître 
Mettre  en  état  votre  maifon. 


Fin  du  fécond  Ackc* 


ACTE  III. 
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ACTE    OL 

Le  Théâtre  repré fente  l'appartement  de 
Memnon ,  dont  les  murailles  font  prefaue 
toutes  nu  t s  ;  plujîeurs  T apiffiers  font  fur 
des  échelles  3  occupés  a  décrocher  le  peu 
de  meublas  qui  refient. 


SCÈNE    PREMIER  E. 

L'HUISSIER,  UN  TAPISSIER, 
ACTEURS    PRECEDENS. 

ARIETTE. 

l'  Huissier. 

JU^I  E   laifTez  tabouret  ni  chaife  , 
Démeublez  tout , 
Enlevez  te  ut, 

Chœur. 

Démcublons  tout , 
Enlevons  tout. 

un   Tapissier. 

Memnon  fera  mal  à  Ton  aife , 
S'il  ne  veut  pas  refter  debout. 
Tome    IL  X 


5ii  M   E  M   N    O    N  , 

l'Huissier. 

Que  cela  lui  p  aile  ou  dép.aife  , 
Ne  laillez  cabouret  ni  chaife , 

Démeublez  tout, 

Enlevez  tout. 

C   H   CE   U   R* 

Démeublons  tout, 
Enlevons  tout. 


SCÈNE     IL 
OSiMIN  ,  LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Osmin,  à  des  Crocheteurs  chargés  de  meubles. 

A.RRÉTtz  donc  ,  Meilleurs  \  où  portez-vous  ce* 
meubles  ï  ils  appai  tiennent  à  mon  Maître.     ■ 
i/Huissier. 
Un  débiteur  qui  ne  peut  pas  payer,  n'eft  que  le 
gardien    des  elTets    de  Tes   créanciers  ,    lorfqu  ils 
veulent  bien  les  lui  donner. 

i-iaumuammsswjv  imai j  tiJimmmKB.n  '  i  >  w\  »'  m  % 


SCÈNE     III. 
OSMIN,  feuL 

JlÎÉ  bien,  à  préfent  ma  charge  de  Concierge  eft 
devenue  fans  fondions ,  de  je  n'aurai  pas  de  peine 
à  mettre  la  rnaifon  en  état. 
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SCENE     IV. 

M  E  M  N  O  N  ,    O  S  M  I  N. 
RÉ  Cl  TA  TIF  OBLIGÉ. 

M  e  M  n  o  n  ,  regardant  fa  mai/on  démeubUe, 


uel  objet  douloureux  !  oii  fuis -je  ? 
Eft-ce  bien  ici  mi  maifon  ï 

O    S    M    I    N. 

C'eft  elle  ,  &  c'eft  ce  qui  m'afflige  : 
Elle  eft  pire  qu'une  prifon. 

M    F.    M    N    O    N. 

Quoi  !  pour  me  repofer ,  je  n'ai  plus  que  la  terre  ' 

O    S    M   ï   N. 
Et  pour  vivre  nous  n'avons  rien. 

M    E    M    N    O    N. 
Mes  meubles  étoient  tout  mon  bien. 

O    S    M    I    N. 
Ils  font  partis  fans  inventaire. 

M    E    M    N    O    N. 

Eft-ce  bien  ici  mi  maifon? 
Quel  objet  dculour?ux  1  ou  fuis  je  ? 

O    S    M    I    N. 

C'eft  elle  ,  &  c'eft  ce  qui  m'afflige , 
Elle  eft  pire  qu'une  prifon. 

Xii 


p4  M    E  M  N   O  N  ; 

ARIETTE. 

M    E    M    N    O    N. 

C'eft  mon  imprudence  , 
C'eft  ma  confiance 
Qui  caufe  mon  adverfité  ; 
L'infortune  m'accable  , 
Mon  fort  eft  effroyable  , 
Je  ne  l'ai  que  trop  mérité. 
Ce  matin,  ô  chofe  incroyable  î 
Je  me  faifois  fort  d'échapper 
Aux  femmes ,  aux  excès  de  la  table. 
Le  jeu  me  fembloit  déteftable  , 
Toute  querelle  abominable , 
La  Cour  un  lieu  fait  pour  tromper. 
Avant  la  nuit  une  Beauté  m'attrappe  , 
On  me  fait  boire  ,  &  ma  raifon  s'échappe  : 
Je  veux  jouer  ,  je  me  fais  crever  l'œil  ; 
Je  vais  à  la  Cour  pour  me  plaindre  3 
On  m'y  raille  fans  fe  contraindre  : 
Quelle  leçon  pour  mon.orgueil  i 
C'eft  mon  imprudence , 
C'eft  ma  confiance 
Qui  caufe  mon  adverfité  ; 
L'infortune  m'accable , 
Mon  fort  eft  effroyable  , 
Je  ne  l'ai  que  trop  mérité. 

O    S    M    I    N. 

Il  eft  certain ,  mon  cher  Maître  ,  qu'il  ne  vous 
ïrefte  plus  rien  à  perdre  ,  par  conféquent  je  n'ai 
plus  rien  à  gagner  avec  vous  ;  cependant  je  vous 
demande  la  permifîion  de  vous  fervir  toujours  5 
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votre   malheur  m'attache  de  plus  en  plus  à  votre 

perfonne. 

M  e  m   n   o   N. 

Je  ne  fuis  donc  pas  tout-à-fait  à  plaindre  3  il  me 

refteencoreunami. 

O    S    M    I    N. 

J'apperçois  une  banquette  que  ces  Meilleurs 
ont  lailfée ,  parce  quelle  ne  valoir  pas  la  peine 
d'être  emportée.  Hlayez  de  vous  y  repoler  un 
moment  >  je  vais  vifîter  votre  cave ,  pour  favoir  fî 
elle  eft  aufïî  dégarnie  que  le  refte  de  la  maifon. 

^^^T^^^^^T?^^8^B?^'^^^^^^^^'''^^^B^^^^^"*    '  !"^"^T^ 

SCÈNE     V. 

M  E  M  N  O  N ,  fcul. 

jLv  Ion  malheur  eft  épuifé ,  il  ne  peut  plus  trouver 
de  prife  fur  moi. 

ARIETTE. 

Pourquoi  me  laiiTerois-je  abbattre  \ 

L'infortune  îveft  rien  , 
Et  quand  nous  favons  la  combattre  > 

Nous  en  faifons  un  bien. 
De  la  mifere  avilifTante 
Ma  force  me  garantira  ; 
La  terre  ,   en  mère  bienfaifante  , 
De  mes  travaux  me  nourrira. 
Nous  te  devons  ce  que  nous  fommes , 
O  terre  !  ouvrons  toujours  ton  fein  , 
Mais ,  pour  l'honneur  du  genre  humain  , 
N'ouvrons  jamais  le  cœur  des  hommes. 

X  iijr 


3\6  M  E   M   N    ON, 

SCÈNE     VI. 
DILARA,    M  E  M  N  O  N. 

D    I    L    A    R    A. 

XvAemnon  ,  je  fuis  informée  de  votre  défaftre  > 
mais  ce  qu  il  y  a  de  plus  affreux  pour  vous  ,  c'en; 
d'avoir  mal  connu  les  hommes  ,  Se  vous  vous 
y  êtes  mépris  il  fouvenc ,  que  vous  ne  devez  plus 
croire  à  l'amitié. 

M     E    M    N    O    N. 

Madame  ,  eft-ce  vous  qui  me  défabuferez  ? 

D    I    L   A    R    A. 

Cui ,  fans  doute  :  croyez- vous  que  je  paroi (fe  à 

vos   yeux  pour  manquer  de  retpect  au  malheur  ? 

Cette  maifon  neft  plus  la  vôtre,  que  la  mienne 

vous  en  ferve. 

M  e  m  n  o  ru 

Madame  ,  je  reçois  avec  reconnoiffance  cette 
preuve  de  votre  bon  cœur^  mais  je  n'en  profiterai 
pas  -,  je  fuis  déterminé  à  me  palier  de  tous  les 
hommes ,  ôc  mon  bonheur  commence  au  moment 
où  je  renonce  à  leur  fecours. 

D    î    L    A    R    A. 

Et  comment  Ferez-vous  ? 

M    E    M    N    O    N« 

Je  leur  vendrai  les  miens  \  je  ne  rougis  point  du 
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mot ,  je  vais  me  mettre  en  fervice  dans  quelque 

métairie. 

ARIETTE. 

D    I    L    A    R    A. 

Venez  commander  dans  la  mienne  , 
Vous  feul  y  donnerez  la  loi  ; 
Que  mon  cœur  fenfible  parvienne 
A  fixer  vos  jours  près  de  moi; 
Les  fautes  que  vous  avez  faites 

Ont  dû  vous  corriger  ; 
La.  plus  prefTante  de  mss  dettes 

Eft  de  vous  obl'ger. 
Quand  l'a  Jverfité  vous  accable  , 
Vos  torts  doivent  être  oubliés. 
Je  deviens  votre  redevable  , 
De  l'amitié  bien  véritable 
Les  malheureux  font  créanciers. 

M    E    M    N    O     N. 

Je  ne  fuis  point  malheureux  ,  Madame ,  Se 
même  je  ne  puis  plus  l'être.  Je  n'aurai  que  l'ap- 
parence de  la  fervitude ,  Se  mon  ame  fera  indé- 
pendante l  pourvu  que  je  faiTe  fans  infolence  les 
travaux  dont  on  me  chargera.  Mon  prétendu  Maî- 
tre me  paiera  mon  falaire ,  Se  je  dormirai  avec 
moins  d'inquiétude  que  lui. 

ARIETTE. 

Le  maître  d'une  ferme 
Eft  moins  heureux  que  fes  valets  \ 

Pour  le  paiement  d'un  terme 
On  ne  me  fera  point  de  frais. 

X  iv 


^2$  M  E  N  N  O   M  ; 

Je  trouverai  ma  loupe  prête 

Lorfque  je  reviendrai  des  champs  ; 

Pendant  les  nuits  ,  grêle  ,  tempête  » 

Eclats  de  tonnere ,  ouragans  , 

Ne  renverferont  point  ma  tête  , 

Et  me  feront  indifFérens. 

Quand  le  jour  ,  venant  à  paraître  , 

Pera  voir  le  dégât  des  vents  ; 

Je  dirai ,  tant  pis  pour  mon  Maître  y 

Je  n'en  paierai  pas  les  dépens. 

D    I    L    A    R    A. 

Ah  !  Memnon  ,   vous  n'êtes  pas  fi   infenfible 
que  vous  le  croyez. 

Memnon. 
On  l'a  trop  été  pour  moi ,  pour  que  je  ne  le  fois 
pas  pour  les  autres. 

D  I  L  A  r  A. 
Comment  ,  fi  je   perdois  ma  fortune  ,   (\  mes 
terres  étoient  dévaflées  x  s'il  ne  reftoit  pas  la  moin- 
dre reilource  _,  quoi  !  vous  ne  feriez  pas  ému  ? 

Memnon. 

Je  le  ferois  beaucoup  plus  que  je  ne  le  fuis  de 
.  tout  ce  qui  m'eft  arrivé. 

D   I   L   A   R   a. 
Vous  avez  donc  de  l'amitié  pour  moi } 

Memnon. 
De  l'amitié,  Madame  ,  ah  !  tout  au  moins. 

D    I    L    A    R    A. 

Eh  bien  !  pourquoi  me  privez-vous  donc  du 
bonheur  fi  doux  de  vous  être  utile  ? 
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M    E    M    N    O    N. 

C'eft  que  je  vous  aimerois  trop ,  Se  que  je  ne 
veux  aimer  perfonne ,  pas  même  moi.  J'ai  été  fi 
fouvent  attrapé ,  que  je  me  défie  de  tout  le  monde. 

DUO. 

D    I    L    A    R    A. 

Apprenez  à  me  cormoître  , 

Et  lifez  mieux  dans  mon  cœur. 

M    E    M    N    O    N. 

Ce  regard  tendre  eft  peut-être 
Encore  un  appât  trompeur. 

D    I    L    A    R    A. 

Apprenez  à  me  connoître .  1 

M    E    M    N    O    N. 

Je  crains  trop  de  vous  connoître. 

D    I    L    A    R    A. 
Ah  !  lifez  mieux  dans  mon  cœur. 

M    E    M    N    O    N. 

Je  vous  donnerois  mon  cœur. 

M    E    M    N    O    N. 

Permettez-moi  de  m'éloigner  de  vous ,  Madame, 
mon  infortune  met  une  trop  grande  diftance  entre 
vous  ôc  moi. 

D    I    L    A    R    A. 

Ceft  à  moi  de  la  faire  difparoître.  Une  réferve 
extrême  eft  le  partage  de  l'infortune.  Vous  tâchez 
de  me  cacher  vos  fentimens  3c  l'honnêteté  même 


î5o  M  E   M  N   O   N  , 

me  détermine  à  vous  fair©  l'aveu  des  miens*,  c'eft 
un  hommage  que  je  rends  à  votre  adveriité. 

M    E    M    N    O    N. 

Madame  ,  feroit-il  vrai  ?...  Mais  ne  nous 
abufez-vous  point  vous-même  ?  La  bonté  de  votre 
cœur  ne  vous  trompe-t-elle  pis  ?  Envifagez-moi 
bien  >  la  main  cuifante  du  chagrin  s'eft  appefantie 
fur  moi  i  un  accident  cruel  me  défigure,  &  je  dois 
être  un  objet  rebutant  pour  un  fentiment  plus 
tendre  que  celui  de  la  lïmple  amitié. 

D    I    L    A    R    A. 

Memnon  ,  vos  malheurs  vous  font  paroître  plus 
intercirant,  Se  la  perte  de  votre  figure  me  rend  plus 
ftre  de  votre  fidélité. 


COMÉDIE.  331 

SCÈNE     VIL 

THAÏS  ,  DILARA  ,  MEMNON  ,  OSMIN. 

Thaï  s. 

jlvJlemnon  ,  vous  pouvez  du  comble  de  la  dif- 
grace,  paffer  au  comble  du  bonheur.  Tout  ce  qui 
vous  eft  arrivé  n'elt  qu'un  enchaînement  d'épreuves 
faites  exprès  pour  vous  corriger. 

M    E    M    N    O    N. 

Puis-je  favoir  à  qui  j'ai  tant  d'obligation  ? 

Thaï'  s. 
A  la  Fée  Utile,  dont  vous  avez  fait  la  conquête. 

M    £    M    N    O    N. 

Ses  déclarations  ne  font  pas  fades. 

Thaïs. 
Elle  vouloit  vous  rendre  aimable. 

M    E    M    N    O    N. 

Et  c'eft  pour  y  parvenir  qu'elle  m'a  rendu  borgne. 

Thaï  s. 
En  Tépoufant  vos  yeux  verront  également. 

O    S    M    I    N. 

Il  faut  que  cette  Fée  ait  l'efprit  bien  fait ,  car 
il  n'y  a  pas  de  femme  qui  ne  trouve  que  pour  un 
mari  c'eft  encore  trop  d'un  œil. 


3Sz  M  E  M  N  O   N  ; 

Thaïs. 
Venez  commander  avec  elle  dans  un  Palais  fa- 
perbe,  donc  les  trélorsimmenfes  feront  inépuifables* 

D    I    L    A    R    A. 

Memnon ,  que  je  prends  part  à  ce  changement 
de  fortune! 

Memnon. 

Ah  1  Dilara,  me  confeillez-vous  de  l'accepter  l 
ARIETTE. 

DlLARAj   ThA*Sj   O  S  M  I  N, 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire  , 
Vous  avez  tout  perdu  ; 
Par  cette  heureufe  affaire.-, 
Tout  vous  fera  rendu. 

M    E    M    N    O    N. 

Je  puis  beaucoup  mieux  faire. 

D    I    L   A    R    A. 

Si  vous  croyez  mieux  faire  , 
Votre  cœur  vous  dira 
Ce  qu'il  faut  qu'il  préfère  5 
Tenez-vous-en  bien  là. 

Memnon. 

Oui ,  je  m'en  tiendrai  là. 

Thaïs,    O  s  m  i  n. 

Beau  palais ,  bonne  chère  > 
Objet  tendre  &  friand  > 
Douces  nuits  du  myftere  , 
Jour  ferein  5c  riant. 
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M    E    M    N    O    N. 

Le  jour  ferein  n'éclaire 
Que  l'amour  bien  content. 

D    I    L    A    R    A. 

Memnon  ,  vous  faurez  plaire. 

M    E    M    N    O    N. 
Mais  aimerois-je  autant  ? 

Thaïs,  Dilara,  Osmin. 

Vous  ne   pouvez  mieux  faire  > 
Votre  cœur  vous  dira 
Ce  qu'il  faut  qu'il  préfère. 

Memnon, 

Mon  cœur  m'a  dit  déjà. 
Ce  qu'il  faut  qu'il  préfère. 

Dilara. 

Tenez-vous-en  bien  là. 

Memnon. 
Oui  j  je  m'en  tiendrai  là. 

M    E    M    N     O    N.' 

Si- les  promettes  de  la  Fée  ne  font  pas  trom- 
peufes  ,  fi  elle  fait  fucceder  aux  malneu.s  qui 
m'ont  accablé  ,  les  avantages  les  plus  brillans ,  fe- 
rois-je  forcé  de  l'epoufer  ? 

Thaïs. 
Sans  doure  ,  elle  n'efl  point  aiTez  généreufe  pour 
permettre  qu'une  autre  touche  les  revenus. 


m  MEMNON, 

M    E    M    N    O    N. 

Et  vous ,  charmante  Dilara,  fi  je  refte  tel  que  je 
fuis  ,  perfifterez-vous  toujours  à  me  vouloir  du 
bien  > 

D    I    L   A    R    A. 

En  clouter  feroit  me  faire  injure. 

M    E    M    N    O    N. 

Me  voilà  décidé  i  que  la  Fée  garde  fes  tréfors  ; 
ils  ne  me  tentent  point  ;  je  ne  fuis  devenu  ver- 
tueux que  depuis  que  je  fuis  pauvre,  &  je  ne  con- 
nois  le  bonheur  que  depuis  que  je  vous  aime. 
Thaï  s. 

Vous  l'entendez ,  qu'il  ne  foit  plus  queftion  de 
Dilara  ,  qu'elle  difparoiife  devant  la  Fée. 

D    I    L    A    R    A. 

Memnon,  Memnon,  une  puiffance  fupérieurc 
me  force  à  vous  quitter. 

O    S    M    I    N. 

Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi. 

{Il fort.) 
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SCÈNE     VIII. 

THAÏS,    M  E  M  N  O  N. 

D     U    O. 

M    E    M    N     O    N. 

3  us  te  Ciel  1  on  nous  fépare  , 
Fée  inhumaine  &  barbare. 

Thaï  s. 

Calmez-vous ,  calmez-vous. 

M    E    M   N    O   N. 
M'outrage r  de  la  forte  l 

Thaï  s. 

Yous  deviendrez  plus  doux  , 
Plus  doux. 

M   E    M    N    O    N. 
La  fureur  me  tranfporte. 

Thaïs. 

Calmez-vous  ,   calmez-vous. 

M    E    M    N     O     N. 

Rien  n'eft  égal  à  mon  couroux. 

Thaïs. 

Votre  ame  eft  bien  échauffée  $ 
Je  prédis  ,  malgré  cela, 
Q  1e  vous  ^vn^rez  la  Fée 
Te  ut  autant  cjue  Diiara, 


^3É  M   E  M  N  O   N  ; 

M    E    M    N    O    N. 

L'annonce  eft  une  chimère  » 
Elle  excite  ma  colère. 

Thaï  s. 

Et  pourtant  arrivera. 

{Elle fin.) 

M    E    M    N    O    N. 

Et  jamais  n'arrivera. 


SCÈNE     IX. 

MEMNON,/«/. 
RÉCITATIF    OBLIGÉ, 


L 


A  cruelle  m'échappe  &  me  livre  à  moi-même  ; 

Je  fuis  feul ,  c'eft  l'affreux  lignai 
De  la  mifere  extrême. 
De  ce  qu'on  nomme  amis ,  l'abandon  eft  total  ; 
Tous  ces  murs  dépouillés  annoncent  l'indigence  j 
Ah  1  le  malheur  me  les  fait  remarquer. 
Quand  Dilara  charmoit  ces  lieux  par  fa  préfence  > 

Rien  ne  paroifïbit  y  manquer. 

Air     vif. 

Dilara  ,  vous  m'êtes  ravie  > 
S'il  faut  renoncer  à  vous  voir  , 
Je  ne  puis  fupporter  la  vie , 
Et  je  fuccombe  au  défefpoir. 
(  Il  fe  jette  fur  la  banquette ,  &  la  tête  dans  f es  mains.  ) 

& 

SCÈNE  X. 
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SCÈNEX,    &  dernière. 

Le  Théâtre  change  >  &  repréfente  un  Palais  fuperbe  ; 
Di  'ara  paroît  fur  un  trône  3  avec  fa  baguette 
de  Fée  ,  Thaïs  &  Ofmin  à  fes  pieds  ;  elle  ejl 
environnée  de  la  Cour  la  plus  brillante. 

MEMNON  ,  DILARA ,  THAÏS  ,  OSM1N. 

Memnûn,   qui  n3a  plus  d'emplâtre. 


uel  changement  î  quel  prodige  !  la  lumière 
frappe  également  mes  yeux....  Ah  !  dans  la  Fée  je 
reconnois  Dilara 

D    1    L    A    R   A. 

Oui ,  Memnon ,  c'eft  moi-même  qui  t'ai  caché 
mon  nom  ôc  ma  na'.fTance  :  je  t'aimois  ,  mais  je 
voulois  te  rendre  digne  de  moi.  Je  t'ai  fait  paffcr 
par  les  épreuves  des  malheurs  ,  j'ai  fait  fervir  tes 
fautes  à  corriger  ton  trop  de  confiance.  Tu  as 
remporté  une  vi&oire  plus  difficile;  quand  tu  m'as 
cru  une  (impie  mortelle ,  tu  m'as  facrifié  les  offres 
les  plus  féduifanres :  pour  t'en  récompenfer3  reçois 
ma  main,  partage  mon  pouvoir, 6c  n'oublie  jamais 
tes  imprudences.  Souviens-toi  fur-tout ,  que  s'il 
faut  fe  défier  des  hommes  >  il  faut  encore  plus  fc 
défier  de  foi-même. 

Tome    IL  Y 


55S  M  E  M   N  O  N,   &c; 

M    E    M    N    O    N. 

Ah!  divine  Fée  ,  il  n'y  à  plus  qu  une  feule  chofe 
dont  je  fuis  certain,  ccft  de  ne  jamais  cetfer  de 
vous  adorer. 

Thaï  s. 

Seigneur  Memnon,  nous  avons  un  petit  compte 
à  faire  enfemble  ,  c'eft  moi  qui  tantôt  ai  eu  l'a- 
dreife  de  vous  efeamoter  un  grand  nombre  de 
fequins. 

O    S    M    I    N. 

C'eft  la  première  leçon  qu'on  vous  a  donnée. 

Memnon. 

Il  efl  jufte  de  la  payer  j  que  cette  Comme  ferv* 
à  vous  marier. 

QUATUOR. 

Dilara  ,  Memnon  ,  Thaïs  ,  Osmin. 

Quand  on  veut  éclairer  une  ame  , 
L'amour  eft  un  bon  Précepteur  ; 
C'eft  l'objet  ieul  de  notre  flamme 
Qui  forme  ou  corrompt  notre  cœur  5 
Le  choix  nous  attire  le   blâme  , 
Ou  nous  conduit  au  vrai  bonheur. 

Fin  du  troijîeme  &  dernier  Acle. 


LA  PETITE 

IPHIGÉNIE, 

PARODIE  DE  LA  GRANDE , 

EN  UN  ACTE,  ET  EN  VERS, 
Mêlée   de    Chants, 

Représentée  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
Italienne  en   1757. 
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34* 

ACTEURS. 

IPHIGÉNIE. 

ISMEN1E. 

EUMENE. 

ORESTE. 

PILADE. 

THOAS. 

UN  ESCLAVE. 

ARBAS. 

PRÊTRESSES. 


La  Scène  fepajfe  dans  le  Temple  de  Diane, 


LA    PETITE 

ÏPHÏGÉNÏE, 

PARODIE  DE  LA  GRANDE. 


SCENE    PREMIERE. 

1PHIGÉNIE,  feule. 

%J  N  longe  caufe  en  moi  de  imiftres  penfées  , 
Je  n'ai  rêvé  la  nuit  que  de  glaces  catfees  y 
Ce  terrible  accident  3  qui  m'afflige  beaucoup , 
Me  menace  aujourd'hui  de  quelque  mauvais  coup, 


Yiij 


34i      LA  PETITE  IPHÏGÉNIE, 

SCÈNE    IL 
IPHÏGÉNIE  ,  ISMENIE. 

Iphigenie. 

J&st-ce  toi  que  je  vois ,  ô  ma  chère  Iimenie  ? 
Viens-tu  pour  confoler  la  trifte  Iphigenie  ? 

I    S    M    E    N    I    E. 

Ce  jour  pour  vous,  Madame ,  eft  un  jour  folennel  j 
Le  Roi  vient  de  trouver  un  malheureux  mortel , 
Sans  mouvement ,  fans  force,  étendu  fur  le  fable  : 
Thoas  prend  de  fes  jours  un  foin  inconcevable  j 
Il  cherche  à  ranimer  cet  homme  languiflant , 
Par  les  bonnes  façons  d'un  cœur  rcconnoiifant, 
Pour  le  mettre  en  état  qu'on  lui  coupe  la  gorge. 

Iphigenie. 

Jouet  infortuné  des  tetreurs  qu'il  fe  forge  , 

Il  ne  cherche  qu'à  voir  couler  le  fang  humain  *, 

Et  moi,  je  fuis  contrainte  à  lui  prêter  la  main. 

I    s    M    E    N    I    E. 

Il  falloit  fuppofer,  dans  l'emploi  qu'on  vous  donne. 
Que  vous  n'aviez  encer  factice  perfonne. 
Peut-on  être  touche  du  fore  de  la  beauté 
Qui  plonge  dans  les  cœurs  ion  bras  enfanglanté  ! 
On  auroit  pu  fauver  cette  image  effrayante , 
Vous  en  auriez  été  bien  plus  intérelfante. 


PARODIE.  J4| 

I    P    H    I    G    É    N     I    E. 

Diane  ,  devois-tu  me  tranfporter  ainfi , 

Pour  me  faire  jouer  un  pareil  rôle  ici  ? 

Je  n'ai  pas  un  cœur  fait  pour  dépeupler  le  monde  j 

Un  longe  met  le  comble  à  ma  douleur  profonde. 

I    S    M    E    N    I    E. 

Mettez- le  donc  en  chant ,  Ci  vous  le  racontez  *, 
Vos  rêves  font  plus  beaux  lorfque  vous  les  chantez. 

I    P    H    I    G    É    N    I    T. 

Tu  fauras  le  dernier  en  lifant  les  menfcnges 
Dans  le  Dictionnaire  à  l'ufage  des  fonges. 
Eclairs ,  mugirfemens ,  fpe&res ,  pales  flambeaux  , 
Gémiirerr.ens ,  terreurs ,  lieux  funèbres ,  tombeaux , 
Horreur ,  bruit  fouterrain ,  la  terre  qui  s'entr'ouvre , 
Un  fantôme  fortant  de  l'Enfer  qu'on  découvre  , 
Abîme  ,   accens  plaintifs  ,  poignards  ,   lambeaux 

fanglans  , 
Ombre ,  crimes ,  remords ,  effroi ,  genoux  tremblans, 
Autel,  temple ,  cyprès,  coupable  encens ,  Idole  , 
Ou  père ,  ou  mère,  ou  fœur,ou  frère  qu'on  immole  j 
Voilà  quel  eft  mon  fonge  >  &  tu  reccnnois  là 
L'hiftoire  de  tous  ceux  que  l'on  a  faits  déjà. 
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,4+      LA  PETITE  IPHIGÉNIE; 

SCENE     III. 
EUMENE,  IFHIGÉNÏE,  1SMENIE,  THOAS. 

Eu    ME    NI. 


JLvjlàdame  ,  dans  ces  lieux  le  Tyran  va  paraître ," 
Il  lent  une  frayeur  dont  il  n'eft  pas  le  maître  ', 
N'eft  pas  hardi  qui  veut  :  le  croiriez-vous  ?  il  craint 
Cet  étranger  mourant,  qui  ne  doit  qu'être  plaint  , 
Et  vient  comme  un  devoir  prefter  le  facrifice. 

I    p    H    I    G    É    N    I    E. 

Grands  Dieux  !  fi  votre  loi  vous  femble  une  injuftice. 
Faites-moi  triompher  du  farouche  Thoas  : 
Que  ce  Tyran,  fenfible  âmes  foibles  appas, 
Ne  fa  (Te  plus  d'un  meurtre  un  augufte  myftere , 
Et  puifte  en  me  voyant  délirer  le  contraire. 
Infpirez-moi  ces  tours  &  ces  mots  careflans 
Qui  féduifent  l'efprit  &  captivent  les  fens  *, 
Répandez  dans  mes  yeux  cette  mélancolie 
Qui  ne  bleife  les  cœurs  que  pour  donner  la  vie  y 
Et  qu'en  vous  honorant,  mes  pacifiques  mains 
Ne  fervent  déformais  qu'au  bonheur  des  humains* 

I    S    M    E    N    I    E. 

Thoas  vient ,  vous  pourrez  parler  des  Dieux  en-» 
femble. 
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SCENE     IV. 
THOAS,  IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  EUMENE. 

T    H    O    A    S. 

o>I  je  viens  vous  trouver,  c'en;  parce  que  )e  tremble, 

Madame. 

Iphigénie. 

C'eft  un  mal  où  vous  êtes  fujet. 
T  h  o  a  s. 

En  dormant  ou  veillant ,  quelque  imiftre  objet 
A  mon  cœur  eiFrayé  vient  donner  dzs  fecouiïcs  ; 
Je  crois  à  chaque  initant  voir  l'enfer  à  mes  troulfesJ 
J'entends  que  dans  ma  cave  on  roule  des  tonneaux; 
Lorfque  je  fuis  couché,  Ton  tire  mes  rideaux; 
Des  fantômes  hideux,  croyant  faire  merveilles, 
Viennent ,  dès  que  je  dors ,  me  crier  aux  oreilles. 
Vous ,  qui  favez  parler  à  tout  ce  monde-là , 
Il  faut  abfolument  faire  ceifer  cela. 

Iphigénie. 

Seigneur,  les  efprits  font  les  mortels  qu'on  immole. 

T  h  o  a  s. 

Qu'ils  fe  plaignent  plus  bas, leur  concert  me  défûle. 
Mais  il  faut  immoler  le  nouvel  étranger. 

Iphigénie. 
D'un  Ci  funefte  emploi  daignez  me  dégager. 


Hs     LA  PETITE  IPHIGÈNIE, 

T    H    O    A    S. 

Je  me  connois ,  M'.d^me ,  en  phyfîonomie , 
Ce  n'eft  qu'un  garnement  de  fort  mauvaife  vie  ; 
Cet  homme  là  m'erîraie,  &  mon  cœur  allarmé 
Se  glace  en  le  voyant. 

I  p  h  i  g  É  n  :  E. 

Il  eft  donc  bien  armé  ? 

T    H    O    A    S. 

Non ,  il  eft  garrotté ,  mais  il  n'aime  qu'à  mordre  ; 
On  voit  dans  Tes  difc;ours  un  efprir  en  défordre  : 
Je  le  crois  querelleur ,  il  fait  à  tous  momens , 
Aux  hommes  comme  aux  Dieux,  de  vilains  corn- 

plim  ens. 
J'ai  remarqué  fur-tout,  qu'au  fort  de  fa  colère, 
Bien  fouvent  il  s'écrie  :  Hélas  !  ma  chère  mère  î 
On  dit  que  des  Démons ,  fans  celle  autour  de  lui  3 
L'entourent  de  ferpens  pour  le  rendre  poli. 
J'ai  cru,  pour  difîiper  fa  noire  extravagance  , 
Devoir  lui  demander  fon  nom  ôc  fa  naiilance  : 
Il  garde  le  fecret. 

I    P    H    I    G    É     N    I    E. 

Je  penfe  qu'il  fait  bien  , 

Pour  le  faire  mourir ,  fon  nom  ne  fert  à  rien  : 

Eft-il  jeune  ? 

T  h  o  a  s. 

Oui  vraiment. 

I    p    H    î    g    É    N    I    E. 

Sa  mort  me  défefpere. 
O  Ciel  !  eft-ce  donc  là  ce  que  j'en  devrois  faire  l 
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T    H    O    A    S. 

Ah!  je  me  latte  enfin  d'être  tant  combattu  j 
Adorer  Se  frapper  ,  voilà  votre  vertu. 
I   p   H   I   G   é   n   i   e. 
Par  ces  vers  convaincans ,  vous  m'avez  décidée  *, 
Oui ,  par  la  cruauté  ma  piété  guidée  , 
Va  trouver  déformais  ce  facrifice  beau  3 
Et  l'on  va  fur  l'Autel  apporter  le  couteau. 

T    H    O    A    S. 

Un  changement  h*  prompt  marque  peu  de  (crupule. 

I    p    h    i    G    É    N    I    E. 
Pouvez-vous  à  ma  voix  ne  pas  être  crédule  ? 

T  h  o  a  s. 
Je  fuis  né  défiant ,  cependant  vous  verrez 
Si  j'empêcherai  rien  de  ce  que  vous  ferez. 
Vous  pourrez  me  tromper  fans  avoir  de  L'adreflè, 
Je  ne  reparoîtrai  que  pour  finir  la  pièce. 


S  C  E  N  E     V. 
IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  EUMENE. 

I    S    M    E    N    I    E. 

V  ou  s  avez  carte  blanche,  il  faut  en  profiter: 

I    P    H    I     G    E    N    I    E. 

Je  ne  fais  pas  d'où  vient  il  fe  fak  dérefler. 
Ce  Tyran  c     \  :    onâ  une  bonne  perfonne  ; 
torfqu'ii  fait  leraéch  inra  c'edun  air  qu'il  fe  donne, 
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E    U     M    E    N    E. 

Mais  vous  avez  promis  d'exercer  votre  emploi, 
Et  vous  allez  enfin  agir  de  benne  foi  ; 
Bans  votre  miniftere  il  faut  de  la  droiture. 

ï    p    H    I    G    E    N    I    E. 

Àh  !  mon  cœur  fuit  toujours  la  voix  de  la  nature, 

I    S    M    E     N    I    E. 

Moi ,  c'eft  ce  que  je  fais  ,  c'eft  ma  divinité  , 
Ses  îoix  furent  toujours  les  Dieux  de  la  beauté. 
I   p   h   ï   g   i   N   I    E. 

J'entends  quelqu'un  hurler-,  PrêrrefTe  de  Diane, 

Je  dois  avec  prudence  éviter  tout  profane  ; 

Les  hommes  font    pour  nous    des  dangers   trop 

certains  , 
Nous  reviendrons  pourtant  leur  délier  les  mains. 


SCÈNE    VI. 

ORESTE,  fiai. 

JE  deviens  furieux,  Deftin  ,  quand  je  te  nomme  , 
Tu  ne  fais  qu'un  coquin  fouvent  d'un  honnête 

homme  -, 
Mon  exemple  en  fournit  une  affreufe  leçon  *, 
Je  fuis  un  miférable,  &  fuis  né  bon  garçon  •> 
Je  fuis  doux,  Se  fouvent  je  me  mets  en  eclere , 
J'adore  mes  parens,  &  j'ai  tué  ma  mère  -, 
Je  cours  les  champs  ,  portant  en  mon  cœur   le 

remord , 
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Et  je  rencontre  un  chien  enragé  qui  me  mord  i 
Je  le  deviens  moi-même,  &  répands  l'épouvante. 
Pilade,  d'une  humeur  fenfible  Se  prévenante. 
Veut  bien  m'aimer  malgré  ce  périt  défaut-là; 
Mais  le  Deftin  maudit  n'approuve  pas  cela. 
Par  Tordre  d'Apollon  ,  je  viens  fur  ce  rivage , 
Je  cours  toutes  les  mers  pour  avoir  une  image  , 
Et  je  perds  mon  ami  d'abord  en  arrivant. 
Mon  infortune ,  ô  Ciel  !  t'amufe  trop  fouvent , 
Mais  ces  carreaux  font  teints ,  Se  cette  colonnade....' 
Je  me  connois  au  fang ,  c'efl  celui  de  Pilade. 
Les  Dieux  fans  doute  ont   cru  qu'avec  de  l'amitié 
Le  malheur  ne  pouvoit  m'accabler  qu'à  moitié. 


SCENE    VIL 
PILADE,    ORESTE. 

Pilade. 


R: 


etrouve  ton  ami. 

O    R    É    S    T    E. 

Je  ne  t'attendois  guère. 
Pilade. 
Ton  étoile  Se  les  Dieux  m'ont  taillé  des  croupières, 
Je  fuis  tombé  dans  l'eau  >  cela  me  porte  au  cteur , 
L'amitié  s'affadit  avec  cette  liqueur. 

O   r  e    s    T   E. 
Je  te  revois ,  Pilade ,  Se  ma  joie  eft  fi  tendre , 
Qu'à  l'initant  mon  accès  de  rage  va  me  prendre. 
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P    I    L    A    D    E. 

Sauve  qui  peut. 

O    R    E    S    T    E. 

Je  vois  tout  l'enfer  fous  mes  pas, 

P    I    L    A    D    E. 

La  belle  vuel 

O    R    E    S    T    E. 

O  Ciel  !  je  fens  entre  mes  bras 
Un  ferpent  venimeux  ,  qui  me  pique  ôc  me  glace  : 
Quelle   femme  ,  grands  Dieux  !  me  fait  donc  k 
grimace  ? 

P    I    L    A    D    E. 

Tu  lui  rends  bien. 

O    R    E    S    T    E. 

Un  fpectre  ert  là  pour  l'appuyer  l 
C'eft  Egide  ,  oui  >  c'efi:  lui  qui  lui  fert  d'Ecuyer  ! 
Mais  quel  objet  hideux  m'embarraife  &c  in  arrête  ! 
Il  gémit...  Ah  !  qu'il  a  de  cornes  à  la  tête  ! 
Que  vois-je  \  c'eft  mon  père. 

P    I    L    A    D    E. 

Il  n'eft  donc  pas  changé  S 

O    R    E    S    T    E. 

Dans  quel  nouveau  revers  me  trouvé-je  plongé  > 

O  défefpoir  1  je  fuis  accablé  par  Pilade  i 

Il  me  fuit. 

Pilade. 

Au  contraire,  8c  je  fuis,  camarade. 

O    r  e   s   T    E. 

Jç  n  avois  qu'un  ami ,  qu'un  feul ,  je  1  ai  perdu. 
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P    I    L    A    D    E. 

Je  fuis  ici. 

O    R    E    S    T    E. 

Viens  donc. 

P    I    L    A    D    E. 

Je  crains  d'être  mordu. 

O    R    E    S    T    E. 

Ainfi  tout  l'univers  craint  ôc  fuit  ma  préfence  , 
Ma  fureur  s'en  accroît. 

P    I    L    A    D    E. 

La  PrêtrefTe  s'avance , 
Ceflez  d'être  en  colère ,  on  vient  vous  égorger. 

O   r  e   s   T   E. 
Tu  m'avertis  à  temps,  ôc  je  vais  m'arranger. 


SCENE    VIII. 

IPHIGÉNIE,  ORESTE,  PILADE, 
PRÊTRESSES. 

Iphigénie. 

v  otre  fang  va  bientôt  couler  pour  la  DéefTe  j 
Je  viens  vous  immoler ,  mais  avec  politeile. 
Ici  les  étrangers  dans  mes  mains  font  remis  , 
Et  c'eft  moi  qui  leur  fais  les  honneurs  du  pays. 
Prêtrefles ,  à  l'inftant  je  veux  qu'on  les  déchaîne , 
Je  dois  agir  ainfi  pour  que  rien  ne  les  gêne. 
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P    I    L    A    D    E. 

J'ai  de  l'efprit ,  Madame ,  &  je  vous  entends  bien: 

I   p    H    I   G    É    N   i   e. 

Nous  pouvons  à  préfent  commencer  l'entretien  •, 
*  Votre  fort  m'in  éred'e,  &  je  fuis  affligée 
De  vous  faire  mourir*,  mais* j'y  fuis  obligée, 
Mon  cœur  cil  la  vidtime,  &  mon  bras  l'inftrument. 

P    I   L   A   d   e.     . 

Hom*,  cet  infiniment- là  ne  me  plaît  nullement, 

IphigÉnie. 

Laiiïez-moi  donc  parler  à  votre  camarade; 
Il  efl  trille.      ■ 

P    I    L    A    D    E. 

Il  a  tort. 

IphigÉnie; 
Qu'a-t-il  ? 

P    I    L    A    D    E. 


Il  efl....  malade 


D'efprit. 


IphigÉnie,  à   Orefte. 
Puis-je  favoir  ? 

P    I    L    A    D    E. 

Vous  faurez  qu'aujourd'hui. 
IphigÉnie. 
Vous  avez  la  fureur  de  répondre  pour  lui  i 

Cefl  lui  que  j'interroge. 

Oresti. 
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O    R    E    S    T    E. 

Er  maugtebleu ,  Madame , 
Tuez-nous  fans  rien  dire. 

I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

11  a  glace  mon  ame  ; 
Cet  enfant-là  paroît  atfez  mai  élevé  : 
À  ce  pauvre  garçon  qu'eft-il  donc  arrivé  ? 

P    I    L    A    D    E. 

Madame  ,  s'il  n'a  pas  la  réplique  gentille  , 

C'eft  qu'il  a  maintenant  des  chagrins  de  famille  j 

Tout  le  monde  n'efl:  pas  en  place  comme  vous. 

Iphigenie. 

Oui ,  j'exerce  un  emploi  bien  amufant ,  bien  doux, 

O    R    E     S    T    E. 

Vous  nous  faites  languir  ;  quel  fujet  vous  arrête  ? 

Iphigenie. 
Cela  viendra,  Seigneur ,  mais  foyez  plus  honnête. 
Vous  êtes  tous  deux  Grecs ,  fi  j'en  crois  vos  habits } 

P    i    L    A    D    E. 

Oui... 

IPHIGENIE, 

Venez  m'embralTer,  c'eft  auiîî  mon  pays. 

P    i    L    A    D    E. 

Ah  !quel  plaifir! 

Iphigenie. 

Allons ,  contez-moi  des  hiftoires  s 
Agamemnon  jouit  du  fruit  de  fes  victoires. 
Tome    IL  z 
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O    R    E     S    T    E. 

Il  ne  vit  plus. 

Iphigenie. 

De  quoi  le  pauvre  homme  eft-il  mort  ? 

O    R    E    S    T    E. 

Il  fe  portoit  fort  bien. 

Iphigenie. 

Ah  !  vous  m'étonnez  fort. 
O   r   e    s   T   E. 

Un  cruel  alTafîin 

Iphigenie. 

Quelle  main  fanguinaire 
A  fait  ce  mauvais  coup  ? 

O    r   e   s   T   E. 

Son  époufe  adultère. 

P    I    L    A    D    E. 

On  peut,  lorfqu'on  eft  belle,  avoir  quelques  amans  j 
Mais  tuer  les  maris  ;  ils  font  fi  bonnes  gens  ! 

Iphigenie. 
Ciel,  Clitemneftre  !  Orefte  a-t-il  bien  pris  la  chofe  ? 

P    I    L    A    D    E. 

Vous  deviez  fur  ce  nom  avoir  la  bouche  clofe. 

Iphigenie. 
On  voyoit  dans  (on  air ,  étant  encore  enfant , 
Qu'un  jour  il  pourroit  être  un  fort  mauvais  plaçant. 

O  r  e   s   t  e. 
ïl  eft  l'horreur  du  monde. 
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I    P    H    I    G    É     N    I     E. 

Ah  !  qu'a-t  il  donc  pu  faire  ? 

P     I    L    A    D    E. 

Madame  ,  il  en  agit  fort  mal  avec  fa  mère. 

1    P    H    I    G    É     N    I    E. 

Fi ,  ce  garçon  doit  faire  une  mauvaife  fin  ; 
Que  ciierche-t-il  ? 

O     R    E    S     T    E. 

La  mort  qu'il  a  trouvée  enfin. 
Iphigenie,    à  pan. 

O  Ciel  !  qu'entends- je  ?  Orefte  eft  privé  delà  vie  ! 
Mon  unique  reflource  ,  helas  I  m'eft  donc  ravie  ? 
Remettons-nous  -,  il  faut  reprendre  mon  difcours. 

(  haut.  ) 
Electre ,  que  fait-elle  ? 

O   r   e   s    T    E. 

Elle  pleure  toujours. 

P    I    L    A    D    E. 

Cela  compofe  au  moins  une  aimable  famille  > 
Bien  gaie. 

Iphigenie,   à  part ,  à  une  PrêtreiT?. 

O  défefpoir  !  approchez-vous  ma  fille, 
Menez  ces  étrangers  dans  l'endroit  préparé , 
Ou  celui  qu'on  immole  eft  toujours  bien  paré. 

P    I    L    A    D    E. 

En  voyant  ces  foins-là ,  ma  triftelfe  eft  complette  j 
Je  vais  faire  aujourd'hui  ma  dernière  toilette. 

Zij 
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SCÈNE     IX. 
IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  EUMENE. 


I    P    H 


I    G    E    N    I    I. 


reste,  Orefte  efl  mort  ! 

I    S    M    E    N     I    E. 

Ce  n'éroit  qu'un  vaurien." 

I    P    H    I    G    É    N    I     E. 

Il  feroit  devenu  peut-être  homme  de  bien  > 
Hélas  !  en  ce  moment  que  mon  malheur  te  touche; 
Mais  as-tu  remarqué  ce  Grec  dur  &  farouche  ! 
Pour  cet  infortuné  qui  brave  le  trépas , 
J'éprouve  un  fentiment  que  je  ne  connois  pas  ; 
Quoiqu'il  ait  l'air  d'un  fou  ,  cet  homme  fait  m^ 
plaire. 

I    S    ME    N    I    E. 

Il  me  paroît  avoir  un  joli  caractère. 

Lequel  des  deux  enfin  devons-nous  poignarder  1 

Iphigénie. 
Sauvons  celui  que  j'aime. 

I    S    M    E    N    I    E. 

On  peut  le  hafarder. 

Iphigénie. 

Non  ,  qu'ils  partent  tous  deux  j  mais  il  faut  du 
myftere. 


PARODIE.  557 

I    S    M    E    N    1    E. 

Pour  bien  mener  cela  ,  n*ez-vous  à  mon  père  > 
Mon  père  ,  roturier,  fans  rang  ,  fans  dignité  , 
Les  enveloppera  dans  ion  obfcurité. 

Iphigbnie. 

Ton  père  efl:  ennuyeux,  je  crains  qu'il  ne  paroifle. 

I     S    M    E    N    I     E. 

On  ne  le  verra  pas ,  j'en  parlerai  fans  ceife  , 
Er  cependant  jamais  on  ne  (aura  fon  nom. 

I    P    H    I     G    É     N    I    E. 

Va  donc  trouver  Thoas,  &  dis-lui  pour  raifcn, 
Que  ces  deux  étrangers  ont  Tarne  trop  profane 
Pour  avoir  l'honneur  d'être  immolés  à  Diane  j 
Et  que  je  juge  ,  avant  de  les  facriher , 
Qu'il  faut  avoir  grand  foin  de  les  purifier. 

E    U    M    E    N    E. 

C'en:  une  menterie. 

Iphigenie. 

Oui ,  mais  c'eft  une  adrefTe  3 
Un  privilège  acquis  qu'approuve  la  fagelfe  , 
Et  ce  motif  m'excufe  en  cette  extrémité  : 
Qui  fert  les  malheureux,  fert  la  Divinité. 


#*c< 


Z  iij 
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SCENE     X. 
ORESTE,  PILADE,  IPHIGÉNIE. 

P    I    L    A    D    E. 

Suivant  de  ces  climats  les  funeftes  maximes, 
Vous  aviez  c  -mmandé  qu'on  parât  les  victimes  > 
Et  nous  repiroiflbns  ainii  que  nous  étions, 
Libres  de  nous  fauVét ,  6  nous  le  fouhaitions. 

I    P    H    I    G    É    N    I     E. 

Venez  à  cet  autel  de  meurtre  8c  de  vengeance  ; 
Venez-y  concevoir  un  rayon  d'efpérance. 
Mes  bicnfaifantes  mains ,  épargnant  votre  fang  , 
Ne  vous  plongeront  pas  un  couteau  dans  le  flanc  -9 
Vous  irez  tous  les  deux  revoir  votre  patrie. 

P    I    L    A    D    E. 

Madame ,  en  vérité ,  vous  êtes  bien  polie. 
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SCENE    XI. 
ISMENIE,  ACTEURS  PRECÉDENS. 

I     S     M    E     N    I    E. 

..dame  ,  je  voudrois  vous  parler  en  fecret. 
Iphigenie. 
Eloignez- vous. 

(  Orejic  <y  Pilade  fi  retirent  au  fond  du  théâtre.  ) 

I    s    M    E    N    I    E. 

Je  viens  vous  dire  avec  regiet 
Qu'à  les  fauver  tous  àzvx  il  ne  faut  pas  prétendre  5 
Thoas  aime  le  fang,  ii    eut  en  voir  répandre  : 
Choiàr  ,  à  la  Prêtre  (le  erl  tout  ce  quM  permet  ; 
Mais  fi  vous  m'en  croyez  ,  délivrez  le  mieux  fait. 
Iphigenie,    à  Grefle  &  Pilade. 

Rapprochez  -  vous.  Les  Dieux  ont  fait  tourner  la 

chance  , 
Ils  fe  font  irrités  de  ma  condefeendancej 
Un  de  vous  deux  mourra,  le  choix  m'en  eft  remis. 

(  à  Orejle.  ) 
Et  pour  être  fauve  ,  c'eft  vous  que  je  choifis, 

Pilade. 
Mifericorde  I  ô  meurtre  ! 

Iphigenie,    à  Pilade. 

-Ah  !  je  vois  votre  joie  , 
Je  vous  laide  un  inftant  pour  qu'elle  fe  déploie  > 

Ziv 
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Ma  main  avec  douceur  remplira  mon  devoir. 

(  à  Ore/le.  ) 
Vous ,  vous  regagnerez  votre  pays  ce  foir  , 
Je  vous  en  fuis  garant j  mais  daignez  me  permettre 
D'aller  écrire  avant  un  petit  mot  de  lettre  ; 
Vous  ferez  bien  exact  à  la  remettre  au  moins. 

(  à  Piladc.  ) 
Enfuite  mon  enfant ,  vous  aurez  tous  mes  foins. 

(  elle  fort.  ) 


SCENE     XII. 

ORESTE,    P  I  L  A  D  E. 

P    I    L    A    D    E. 

jl^Linsi  nous  voilà  donc  aux  petits  foins  enfemble» 

O     R    E     S    T    E. 

M'aimes-tu  ? . . . . 

P    I    L    A    D    E. 

Quand  tu  dis  que  tu  m'aimes ,  je  tremble  > 
La  PrctrefTe  au  contraire ,  au  lieu  de  menacer , 

En  m'annoncant  la  mort .  femble  me  careffer» 

j  * 

O    R    E    S    T    E. 

Parle  donc ,  je  te  trouve  un  plaifant  perfonnage  ; 
De  prétendre  mourir. 

P    I    L    A    D    E. 

Ce  n'eft  pas  mon  ufage. 
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O     R    E     S    T     E. 

Je  t'ai  toujours  connu  pour  un  ambitieux. 

P    I    L     A    D    E. 

Eft-ce  ma  faute  à  moi  ?  va,  ne  t'en  prends  qu'aux 
Dieux  : 

Pourquoi  m"envierois-tu  ma  petke  fortune  ? 

O    r   e    s    T    E. 

La  vie  eft  un  fardeau  dont  le  poids  m'importune-, 
Je  demande  la  mort ,  c'eie  a  moi  qu'on  la  doit , 
Et  tu  veux  aujourd'hui  me  faire  un  paire-droit. 

P    I    L    A    D    E. 

A  l'honneur  qu'on  me  fait,  ami ,  je  fuis  ienfible  > 
Mais  je  t'aime  &  voudrois ,  s'il  ctoit  bien  poflfible  , 
Tout  à  l'heure  te  voir  à  l'autel  attaché  ; 
Va ,  je  te  céderois  ma  place  à  bon  marché. 

O    r   e    s    T    E. 
Tu  m'aimes  !  ah  !  j'en  prends  tous  les  Dieux  pour 

arbitres  : 
Tu  veux  être  immolé  3  parle  ,  quels  font  tes  titres  5 
As -tu  dix  fois  par  jour  le  tranfport  au  cerveau  ? 
Tout  l'Univers  pour  toi  devient-il  un  tombeau  2 
As-tu  jamais  rolfé  perfonne  dans  ta  vie  ? 
Des  fpectres  viennent-ils  te  tenir  compagnie.? 
Es-tu  né  comme  Orefte  ,  infenfé ,  forcené  , 
Et  vois-tu  fur  tes  pas  tout  l'enfer  déchaîné  ? 

P    I    L    A    D    E. 

On  ne  peut  pas  avoir  tous  les  biens  en  ce  monde. 
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G    R    E    S    T    E. 

Eh!  dis-moi  donc  fur  quoi  ta  vanité  fe  fonde  S 

P    I    L    A    D    E. 

Pour  me  lairTer  mourir  j'embralfe  tes  genoux. 

O    R    E     S    T    E. 

Et  je  me  jette  aux  tiens  pour  un  bonheur  fi  doux* 

P    I    L    A    D    E. 

Non ,  je  ne  le  veux  point. 

O   r  e    s   T    E. 

Un  refers  de  la  forte 
Agite  tous  mes  fens ,  le  courroux  me  tranfporte, 
Je  m'en  vais  t'aifommer. 

P    I     L    A    D    E. 

Ah  !  ne  badinons  point  s 
Tu  traites  l'amitié  toujours  à  coups  de  poing. 

O     R    E     S     T    E. 

Je  veux  aimer  ain(i  :  je  vais  à  la  Prctrefle, 
Déclarer  qui  je  fuis. 

P    I    L    A    D    E. 

Ah  !  ton  cerveau  fe  bleffe. 
O    r   e    s    T    E. 
Et  fi  fa  main  balance  ,  ô  terre  !  enrr'onvre-toi  > 
Et  vous  qui  m'écourez  ,  ô  Cieux  !  écrafez-moi.  - 

P    I    L    A    D    E. 

Je  fais  Œdipe  aûjffi.  Vo>  victimes  font  prêtes  -, 
O  monts  !  écrafez-nous  -,  cieux  1  tombez  fur  nos  têtes, 
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E  N  S  E  M  BLE, 

O    R    E    S    T    F. 
Si  tu  reçois  la  mort  ,  fi  je  pu's  le  fouffrir  , 
Je  dis  qui  m'a  fait  naître ,  &  qra  j!ai  fait  mourir. 

P    I    L    A     D    E. 

L'amitié ,  l'amitié  ,  voilà  ce  qui  nftnrrtt  ; 
Je  ne  fuis  pas  forti  de  mon  pays  pour  vivre. 


SCENE    XIII. 
IPHIGENIE,  O  RESTE,  PILADE. 

Iphigenie. 

jCeut-on  favoir  pourquoi  vous  avez  tant  crié  î 

O  n  e   s  t   e. 
Madame  ,  ce  n  etoit  qu'un  débat  d'amitié. 

P    I    L    A    D    £. 

Il  parloit  doucement  avec  ion  camarade. 

Iphigenie. 
Ce  commerce  du  moins  ne  me  paroît  pas  fade. 

O    r   e    s    T    E. 
Pour  parler  franchement ,  je  fuis  jaloux  de  lui , 
Je  vous  le  dis  tout  net  i  Se  s'il  meurt  aujourd'hui , 
Je  ne  me  charge  pas  de  rendre  votre  lettre. 

I    P    I    G    É     N    I    E. 

Dans  vos  ridelles  mains  je  venois  la  remettre  : 
Eh  quoi  :  vouloir  mourir  y  Seigneur,  y  penfez-vous  ? 
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P    I    L    A    D    E. 

Madame,  il  feroit  mal  de  difputer  des  goûts. 
IphigÉnie,  à    Orefie. 

Vous  pouvez  préférer  une  mort  rigoureufe , 
Au  foin  de  me  fervir  de  de  me  rendre  heureufe  ? 
Vous  n'êtes  pas  galant ,  ôc  c'eft  me  faire  tort. 

P    I    L    A    D    E. 

Il  n'aime  point  le  fexe. 

IphigÉnie. 

Il  mérite  la  mort*, 
Je  ne  puis  y  penfer  fans  en  être  faifie. 

(  à  Pilade.  ) 
Mais  ne  fentez-vous  pas  un  peu  de  jaloune  ? 

Pilade. 
Non.... 

IphigÉnie,  à    Orefie. 

Pour  payer  l'honneur  qu'il  daigne  vous  céder y 
Dites-lui ,  s'il  f  e  peut ,  adieu  (ans  le  gronder. 

O    r   e    s    T    E. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  pardonne  mes  reproches. 

Pilade,  bas  à  Orefie. 

Je  n'aurai  pas  toujours  mes  deux  mains  dans  mes 

poches  -, 
Laifle-moi  faire  ,  va  ?  je  te  délivrerai. 

(  à  part.  ) 
Je  ne  fais  pourtant  pas  comme  je  m'y  prendrai. 
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SCÈNE     XIV. 
ÏPHIGÉNIE  ,  PiLADE ,  L'ESCLAVE. 

I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

jlour  fortir  de  ces  lieux  il  ne  faut  pas  attendre  \ 
Electre  eft  la  perfonne  à  qui  vous  devez  rendue 
Ce  billet  important. 

P    I    L    A    D    E. 

Par  quel  hafard  heureux 
La  connoilTez-vous  donc  ? 

Iphigenie. 

Vous  êtes  curieux  ! 
Efclave  ,  prenez  foin  de  conferver  fa  vie  ; 
Vous  favez  les  chemins,  &:  je  vous  le  confie. 

P    I    L    A    D    E. 

Vous  le  verrez  bientôt  5  c'eft  un  garçon  d'efprit 
Qui  reviendra  vous  faire  un  bien  joli  récit. 
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SCENE    XV. 
IPHIGENIE,    ISMENIE. 

IphigÉnie. 

JE  conçois  pour  ce  Grec  un  malheureux  préfage , 
Et  j'ai  peur  qu'il  m  falfe  un  bien  mauvais  voyage j 
Je  ne  (aurai  jamais  quand  il  s  embarquera. 

1     S     M    E    N    I    E. 

Sans  être  remarqué ,  croyez  qu'il  partira. 

IphigÉnie. 
Je  crains  qu'il  ne  s'égare  ou  bien  qu'on  ne  l'arrête. 

I    S    M    E    N    I    E. 

Pourquoi  ? 

Iphigeni    e. 

Son  conducteur  m'a  Pair  d'être  un  peu  bête  ; 
J'ai  remis  l'étranger  en  de  mauvaifes  mains. 

I     S    M    E    N    I    E. 

Faut- il  dont  tant  d'efprit  pour  favoir  les  chemins  ? 
Iphigeni  e. 

Mais  je  vais  erre  initruke  y  enfin  je  vois  Eumene. 
Le  Grec  eft-il  parti  ? 
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SCENE     XVL 
EUMENE,  IPH1GÉNIE,  ISMEN1E. 

E    U     M    E    N    E. 

v  ou  s  m'en  voyez  en  peine  \ 
On  l'attend  au  vauTcau  ;  perfonne  n'eit  venu. 

I    P    H    I    G    É    N    I    £. 

Ah  l  je  n'en  doute  point ,  mon  projet  eft  connu. 

I    S    M    £  N    I     E. 

A  de  vaines  frayeurs  pourquoi  livret  votre  ame  ? 
Vous  connoiflez  Thoas ,  raffurez-vous,  Madame, 
Thoas  efl  foupçonneux ,  &  n'approfondit  rien. 

I   p   h   1   g  É   n  1  E. 

Il  eft  vrai  j  mais  on  vient  :  ah  î  c'efl:  l'efclave. 


SCENE     XVII. 

L'ESCLAVE,  IPHIGÉNIE,  ISMENIE. 

Iphigenie. 

JtiH  bien  ! 
Ce  Grec  dont  je  vous  ai  confié  la  conduite  , 
N'a-t-il  point  rencontré  d'obftacles  dans  fa  fuite  ? 
Vogue- t-il  fur  les  eaux ,  &c  le  vent  eft-il  bon  ? 
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l'E    S    C    L    A    V    E. 

Il  eft  plus  avancé ,  Madame ,  il  eft  au  fond, 

Iphigénie. 
Adieu  ma  lettre. 

L'  E    S    C    L    A    V    E. 

Un  bruit ,  &  de  chevaux  &  d'armes  ; 
Nous  a  fait  fans  raifon  concevoir  des  alarmes  , 
Et ,  quoique  nous  fuirions  tous  deux  hommes  de 

cœur , 
J'avouerai  franchement  que  nous  avons  eu  peur. 
On  devient  imprudent  en  manquant  de  courage  ; 
Nous  nous  fommes  cachés  dans  un  antre  fauvage; 
Où  les  Ilots  en  courroux  viennent  brifer  leurs  cours,. 
Qui  fans  doure  du  Grec  ont  abforbé  les  jours. 
L'appelant  vainement,  j'ai  cru  devoir  conclure, 
Qu'il  falloit  regarder  ,  malgré  la  nuit  obfcure  : 
Je  n'ai  rien  apperçu ,  je  me  fuis  effrayé  ; 
Ainii  vous  voyez  bien  que  notre  homme  eu:  noyé, 

Iphigénie. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas ,  la  preuve  en  eft.  trop  claire, 
Et  les  Dieux  par  ce  trait  m'annoncent  leur  colère. 

I     S    M    E     N    I    E. 

Pour  fuir  la  mort ,  Madame  ,  un  Grec  prend  bien 

des  foins , 
Et  revient  dans  l'initant  qu'on  y  penfe  le  moins. 

E    U    M    E    N    E. 

Voilà  tout  mon  efpoir ,  qu'il  Cok  auiîl  le  vôtre. 

Iphigénie; 
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I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Puiique  cet  homme  eft  mort,  qu'on  m'aille  cher- 
cher l'autre  : 
On  l'amené ,  fortez.  Voici  le  beau  morceau  , 
Qui  feroir  plus  touchant ,  s'il  étoic  plus  nouveau. 


aoKBamÊËÊmÊÊÊm 


SCENE     XVIII. 

ORESTE    ,     IPHIGENIE. 

O    R    E     S    T    E. 

jlour  me  percer  le  cœur  m'appelez-vous  ?  j'arrive» 

I  p  h  1  g  É  n  1  e    chante. 
«  C'eft  au  pied  du  rocher  que  défend  cette  rive^ 

O    R    E     S     T    E. 

C'eft  l'Opéra  tout  pur ,  âc  nous  nous  égarons. 

I    P    H    I     G    É    N    I    E. 

Allez ,  allez  toujours,  nous  nous  retrouverons. 

O     R     E     S     T    E. 

Oui ,  la  Scène  a  trente  ans  plus  que  la  Tragédie  -y 
On  l'a  toujours  chantée  i  ainfi  la  Parodie 
Doit  l'être  tout  de  même. 

Iphigenie. 

Oui,  c'eft- là  mon  projet, 
Et  cela  vaudra  mieux  pour  le  fond  du  fujet. 
Tome   IL  A  a 
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Iphigénie. 

Air  :  La  mort  de  mon  cher  père. 

Mon  petit  mmiftere 
Vous  fera  du  chagrin  ; 
Je  crains  de  vous  déplaire , 
En  vous  perçant  le  fein  : 
Que  ne  fuis  je  maître  ife 
Des  climats  ou  je  fuis  ! 
Les  gens  de  votre  efpece 
N'y  feroient  pas  détruits. 

O     R    E     S    T    E. 

Air  :  Contre  un  engagement. 

D'un  propos  gracieux 
Vous  ferez  Je  contraire  ', 
Loin  d'appaifer  les  Dieux  , 
Redoutez  leur  colère  5 
A  votre  âge  ,  ma  chcre  , 
Lorfqu'on  veut  bien  agir  , 
On  ne  doit  jamais  faire 
Mourir  que  de  -plaiiir. 

Iphigénie. 

Air  :  Un  mouvement  de  curïofité. 

De  vous  fauver  j'aurois  beaucoup  d'envie  , 
Si  ce  bienfait  pouvoit  fe  pardonner  : 
Tuer  un  homme  ,  ah  1  quelle  barbarie  i 
A  cet  emploi  pourquoi  me  deitiner  ? 
C'eft  mon  devoir  d'ôter  ici  la  vie  ; 
Il  me  feroit  plus  doux  de  la  donner. 
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O    R    E    S    T    E. 

Air  :  Adieu  donc  >  Dame  Francoïfe. 

Eh  pourquoi ,  bonne  Prêtrefle  , 
Me  traiter  û"  rudement  \ 
Avec  ce  regard  charmant 
Auriez-vouc  l'aaic  traîtreffe  i 
Ah  1  dans  un  fî  doux  moment , 
La  nature  vous  dément. 
Eh  pourquoi  3  bonne  Prêtreffe  , 
Me  traiter  il  rudement  \ 

IphigÉnie,    tendrement. 
Air  :  Mufette  du  Ballet  de  Jouvence. 
C'eft  arTez ,  je  crains  de  vous  entendre  . 
La  pitié  pourroit  me  furprendre  j 

Oui ,  je  cours  trop  de  danger  > 
Par  égard  pour  une  ame  trop  tendre  , 
Ah  !  permettez-moi  de  vous  égorger. 

O    R    E     S     T    E. 

Air  :  Je  fuis  dans  un  certain  je  ne  fais  quoi. 
Vous  m'en  priez  trop  galamment. 

IphigÉnie,  à  part. 
Que  fon  fort  m'intérefTe  1 

O    R    E     S    T    E. 

Tuez-moi  donc  par  fentiment. 

Iphigénie. 
Je  plains  votre  jeunefTe. 

O    R    E    S    T    E. 

En  vous  voyant  ,  belle  PrêtrelTe  , 
Mon  cœur  fe  trouble  malgré  moi. 

A  a  ij 


37i     LA  PETITE  IPHIIGÉNÏE; 

I    P    HI    G    É    NIE. 

Je  fens  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce  \ 

O     R    E    S    T    E. 

Je  fens  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

IpHI    GENIE. 

Air  :  Elle  eft  morte  la  Vache  à  Panier, 
Que  dit-on  ,  chez  vous  d'Iphigénie  ? 
O    R    E     S    T    E. 

Ah  !  fon  fort  doit  me  faire  trembler  , 

On  Ta  tuée-en  cérémonie  , 
Elle  eft  morte  ,  il  n'en  faut  plus  parler  5 
Je  n'y  puis  fonger 
Sans  m'afrliger , 
Sans  me  troubler  5 
Elle  eft  morte  ,  la  pauvre  Iphigenie , 
Elle  eft  morte,  il  n'en  faut  plus  parler. 

Iphigenie. 

Air  :  Un  jour  fur  la  fougère  >  &c, 

Diane  fut  propice  , 
Et  yint  à  fon  fecours. 

O    R    E    S    T    E. 

On  fait  qu'un  facrifîce 
À  terminé  fes  jours  5 
Mon  amc  défolée 
Gémit  de  fon  trépas  3 
La  pauvre  enfant  fut  immolée. 

Iphigenie. 

la  pauvre  çnfaat  a'en  mourut  pas. 
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O    R    E     S    T     E. 

Air:  Allons  la  voira  Saint- Cloua. 
Puifqu'clle  refpire  cncor, 
Mon  deftia  eft  moins  funefte. 

Iphigénie. 

D'où  peut  naître  ce  tranfpor!:  2 

O    R    E    S    T    E. 

Ah  î  quel  plaifir  pour  Orefte  1 

Iphigénie. 

Vous  m'avez  dît  qu'il  croit  mort. 

O    R    E     S    T    E. 

Madame  ,  je  n'avois  pas  tort, 
Ce  n'étoit  qu'une  adrefle 
Pour  faire  durer  la  Pièce. 

Iphigénie. 
Air  :  M.  de  la  Paliffs  ejl  mort, 
Il  n'a  pas  fini  Ton  fort  , 
Ali  1  que  j'en  ferois  ravie  ! 

O    R    E    S     T    E.. 

La  preuve  qu'il  n'eft  pas  mort , 
<C'eft  qu'il  eft  encore  en  vie. 

Iphigénie. 

Air   :   Chant   d'Opéra*. 

Expliquez-vous. 

O     R    E     S     T    E. 

Hélas  ! 
Iphigénie. 

Achevez  ,  je  vous  pnV 
A  a  iij 
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O    R 


S     S     T    E. 


Vous-  voyez  mon  trouble  Se  mes  pleurs  ; 
Reconnoiflez  Orefte  à  fa  foiie  , 
Et  plus  encore  à  fes  malheurs. 

ENSEMBLE. 


1PH1GENIE. 
Quoi  1  je  te  revois  mon  frère , 
Mon  frère ,  mon  frère. 
Mon  frère  ,  c'eft  toi , 
Le  fort  ne  m'eft  plus   con- 
traire. 


O  R  E  S  T  E. 

Quoi  1  je  te  revois  ma  chère  % 
Ma  chère,  ma  chère  ; 
Quel  plaifîr  pour  moi, 
Chère  feeur  ,  c'eft  toi. 


ENSEMBLE. 

Air  :  Ah  !  Madame  Enroux ,  &c> 

Iphigénie. 


Je  retrouve  un  fou  , 
Mais  je  me  pâme  d'aile  , 
Sautons-nous  au  cou  5 
Je  me  pâme  d'aife, 
Quoique  tu  fois  fou. 


O   RESTE. 

Ah  1  fi  je  fuis  fou, 
A  préfent  c'eft  a  aife  'y 
Sautons-nous  au  cou  ; 
A  préfent  c'eft  d'aife 
Que  ton  frère  eft  fou. 

O    R    E    S    T    E. 

Je  vais  tout  préparer  pour  nous  fauver  tous  deux» 

I    P    H    I    G    É    N    I    E, 

Allez.... 
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SCENE     XIX. 

I  P  H  I  G  É  N  1  E  ,    ./£«*. 

C/A,  reprenons  le  ton  majeftuenz  : 
.Mon  frère  eft  retrouvé,  ceft  toujours  quelque  choie» 

Je  regrette  à  préfent  Y  lutte  Grec  ,  &  pour  cnule; 
Mais  je  vais  avant  peu  me  voir  dans  mon  pays, 
Je  fuis  en  âge  encor  d'y  faire  des  amis. 


SCÈNE     XX. 
IPHIGENÏE,    I  S  M  E  N  I  E. 

I    S    M    E    N    I    E. 

X?-l ad ame, attendez-vous  au  fort  le  plus  contraire, 
Au  couple  plus  affreux  rien  ne  peut  vous  fouftraire  ; 
Vos  delfeins  font  connus  du  barbare  Thoas , 
Le  malheureux  Orefte  eft  dans  les  mains  d'Arbas. 


erfl% 


a  iv 
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S  C  È  N  E     XXL 
IPHIGÉNIE,  ISMENIE,  THO  AS,  &  fuite. 

T    H    O    A    S. 

jC\h  ,  ah  !  vous  voilà  donc ,  Prêtrelïe  dégourdie  } 
Vraiment  votre  conduite  eft  tout-à  fait  jolie. 
J'apprends  en  ce  moment  comme  vous  en  ufez  ; 
C'eft  aux  dépens  des  Dieux  que  vous  vous  amufez  j 
Au  lieu  de  les  tuer ,  vous  retenez  les  hommes. 

Iphigénie. 

Kélas  !  dans  mon  pays  voilà  comme  nous  Tommes* 
La  nature  eut  toujours  un  grand  pouvoir  fur  moi  $. 
Son  agréable  étude  eft  mon  unique  emploi, 
C'eft  la  première  loi ,  c'eft  la  feule  peut-être  , 
C'eft  la  feule  du  moins  qui  fe  fa  lie  connoître  ; 
Elle  eft  de  tous  les  temps ,  elle  eft  de  tous  les  lieux  , 
Elle  règle  à  la  fois  les  hommes  &  les  Dieux. 

T    h   o    AS, 

Une  relie  morale  avec  votre  état  jure; 
Prêtrelïe,  vous  citez  trop  fouvent  la  nature* 

Iphigénie. 
Cn  cite  ce  qu'on  aime. 

T  h  o  a  s. 

Cn  m'a  fort  bien  infirme  ; 
Vous  tramiez  des  complots,  vous  en  perdez  le  fruiu 
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Iphigenie. 

Je  n'ai  jamais  formé  de  complots  fur  la  vie*, 
La  défiance  marche  avec  ia  tyrannie. 

Guéris-toi,  s'il  fe  peut,  des  foi  [uc  ru  prends, 

Je  voulais  feulement  écrire  à  mes  païens. 

T  h  o  a  s.. 

La  chofe  eft  toute  (impie  -,  étok-ii  néceflaire 
D'avoir  tant  de  finefle,  &  d'en  faire  un  my itère  3 
J'aurois,  fi  vous  m'eufiiez  dit  vos  petits  lecrets , 
Pris  foin  de  vous  donner  un  Courrier  tout  exprès. 
Mais  fur  ces  étrangers  j'ai  des  droits  légitimes, 
Et  vous  devez  tous  deux  les  prendre  pour  victimes. 

I  t  il   t   g  i   :■;  i   i. 

Monfieur ,  vous  tenez-là  de  fort  mauvais  propos, 

T  h  o  a  s. 

Où  font  les  étrangers?  répondez  en  deux  mots. 

ï    P   H    I    G    É    N    I    E. 

'Tu  devrois  le  fivoir  ;  un  vil  Tyran  qui  tremble  , 
Devroit  en  efpions  être  mieux  ,  ce  me  femble. 

Un  des  deux  dans  ce  Temple  eft  encor  retenu  , 
L'autre  eft  déjà  parti ,  ce  fait-là  t'eft  connu, 
Tu  devois  l'empêcher  ;  mais  chez  toi  tu  demeures, 
Pourquoi  faire ,  dis-moi  ? 

T  h   o   A  s. 

J'ai  dormi  vingt- quatre  heures: 
Mais  que  cet  iile  fans  tarder  ; 

Je  le  vois,  à  mes  yeux  il  faut  le  poignarder. 
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SCENE    XXII. 

ORESTE  ,  fuïvi  des  Prêtrejfes  ,  ACTEURS 
PRECEDENS. 

Iphigenie. 

V£ui  ,  moi  le  poignarder  \  apprends  qu'il  eft  mon 
frerc. 

T    H    O     A    S. 

Ah  !  quand  cela  feroit ,  il  ne  m'importe  guère. 
Gbéiiïez,  Madame,  &  qu'il  {aute  le  pas. 

I    P    H    I    G    É    N    I    E. 

O  Cieli  vous  l'entendez, &  vous  ne  tonnez  pas  l 
O    r   e    s    T   E. 

Ton  ame  à  mon  afpect.  d'effroi  n'eu:  pas  atteinte  t 
De  mon  fang  fur  mon  front  voit  la  majefté  peinte  , 
Au  nom  d'Agamemnon  ,  Tyran ,  baille  les  yeux. 

T  h  o  a  s. 
Oui,c'eftun  nom  vraiment  bienheau.bien  précieux» 
Qu'une  race  où  le  crime  eft  une  maladie. 
La  femme  ,  le  mari ,  le  fils ,  tout  s'expédie  > 
Moi ,  je  vais  te  traiter  de  la  mêine  façon 
Que  11  j'avois  l'honneur  d'etre  de  fa  maifon. 

O    r   e    s   T    E. 
Tu  n'es  qu'un  plat  Tyran  ,  dont  la  fureur  oifive 
Joint  à  l'emportement  une  action  tardive  ^ 
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Tu  menaces  toujours  fans  rien  erket-uer  i 
Dis ,  pourquoi  reviens-tu  ? 

IPHI   GÉNIE. 

Pour  fe  faire  tuer. 
T  h  o   a  s. 

Madame,  doucement,  cela  vous  plaît  à  dire. 
Mais  je  veux  avant  moi  que  l'étranger  expire  : 
Que  la  religion  conduife  votre  main  -, 
Armez-vous  du  couteau ,  plongez-le  dans  Ton  fein. 

O  r  e  s  t  e. 
Parelfeux  ne  peux-tu  faire  cela  toi-même  * 

T    H    O    A    S. 

Cela  compromettroit  ma  puiiTance  fuprême  5 
Pour  fervir  mon  courroux,  Gardes,  obéïiTez. 

I    E    H    I    G    É    N    I    E. 

Qu'allez-vous  faire  ?  o  Ciel  !  Profanes  ,  frémitfez. 
Quoi ,  l'on  a  donc  ici  d'aiïez  vilaines  âmes  > 
Pour  y  faire  périr  les  hommes  par  les  femmes  ? 
Et  moi.  je  foufFrirois  un  pareil  contrefensl 
Non  ,  vous  m'en  puniriez  ,  Dieux  jufles ,  Dieux 

pui  flans. 
Qu'ofes-tu  commander  dans  ton  aveugle  rage? 
L'excès  de  mon  malheur  me  rend  tout  mon  courage. 
Pretrefles  ,  avec  foin  gardez  ce  garçon-là , 
Dans  votre  lolitude  il  vous  défennuiera, 
Et  vos  attentions  feront  bien  reconnues  : 
Si  quelque  frère  un  jour  peut  vous  tomber  des  nues 
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Vous  me  le  céderez  i  l'arrangement  eft  doux  ," 

Je  le  prendrai  pour  moi,  prenez  le  mien  pour  vous. 

T  h  o  a  s. 

Mais  qui  peut  faire  ici  cet  affreux  tintamarre? 
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SCÈNE     XXIII. 
ARBAS,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

A    R    B    A    S. 

Oauvez-vous  ,  s'il  fe  peut  ,   Seigneur,  de  la 

bagarre  \ 
Ce  Palais  eft  rempli  de  farouches  Soldats. 

T  h  o  a  s. 
D'où  diable  fortent-ils  ? 

A   R  b   a  s. 

Je  ne  le  comprends  pas» 
T  h  o  a  s. 

Avant  de  réprimer  cette  révolte  impie  , 
Moi-même  à  l'étranger  je  vais  ôter  la  vie. 


v^ 


X     .  " 


"fif^ 
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SCÈNE   XXIV,  &  dernière. 
PILADE  ,   ACTEURS   PRÉCÉDENT 

P    I    L    A    D    E. 

J  E  viens  à  point  nommé  punir  tes  cruautés  > 
Reconnois  un  Héros ,  meurs ,  Tyran. 

T  h  o   a  s. 

Arrêtez  ; 
Parce  que  je  fuis  bon  ,  faut-il  que  l'on  me  tue  ? 
Tenez  ,  arrangeons-nous  :  emportez  la  ftatue  , 
La:{iez-moi  vivre  en  paix  ,  partez,  tout  eft  d'accord; 
Enfangianter  la  Scène ,  oh  !  c'en:  un  peu  trop  fort. 

O     R    E     S     T     E. 

Mais  à  mes  noirs  tranfports  je  ne  fuis  plus  en  proie, 
Je  me  trouva  moins  fou ,  ma  tete  fe  nettoie  ; 
Ma  fœur ,  je  vais  cdfer  d'être  un  objet  d'effroi , 
Et  les  Diables ,  je  penle  ,  ont  pris  congé  de  moi. 

P    I    L    A    D    E. 

Comment ,  c'eft-ià  ta  fœur  ? 

O     R    E    T    E. 

Oui ,  c'efl:  Iphigénie. 

Pi    L    A    DE. 

Tant  mieux  pour  moi  i  vraiment ,  pefte  qu'elle  eft 

jcîie  ! 
Eile  part  avec  nous  ? 
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1    P    H    I    G    É    N    I    E. 

Rendons  grâces  aux  Dieux, 
La  loi  de  la  nature  eft  donc  la  loi  des  Cieux? 


A    U 


Public. 


Meffieurs,  loin  de  vouloir, dans  cette  Parodie, 

Lancer  des  traits  méchans  .contre  la  Tragédie  , 

Nous  refpectons  l'Auteur,  dont  le  brillant  pinceau, 

A  placé  l'amitié  dans  un  cadre  il  beau  ; 

Qui ,  malgré  Tes  fuccès,  échappant  à  l'ivreue  , 

Pour  les  mieux  mériter  ,  a  corrigé  fa  Pièce  \ 

Et  qui  ,  comme  un  prodige ,  cftre  à  tous  frs  rivaux 

Un  Auteur  triomphant  qui  connut  fes  défauts. 

Les  larmes  du  Public  confacrent  fa  mémoire  j 

L'Actrice  inimitable  en  partage  la  gloire. 

Trop  heureux  le  Théâtre ,  où  l'Auteur  &  l'Acteur, 

Par  des  talens  égaux ,  charment  le  Spectateur  î 

D'un  mérite  fi  rare.  Admirateurs  modeftes, 

En  les  parodiant ,  nous  ramallons  leurs  reftes. 


TRI 

Oreste  ,  Iphigenie. 
Embarquor^-nous  , 


o. 


Joui  lions  tous 
D'un  fort  plus  tranquille  , 
Bien  nous  en  prend 
Que  le  Tyran 
Soit  bon  &  facile  : 
Tout  fert  nos  vœux  ; 
A  vivre  heureux 


T  H   O    A  S. 
Prince  des  fous , 
Embarquez-vous , 
Laiiiez-moi  tranquille  j 

Dans  vos  propos  , 
Dans  vos  complots  , 
Je  fuis  inutile  , 
Tout  fert  vos  vœux  , 
Soyez  heureux  5 
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OllESTE  ,  Iphigénie. 
Tdutenfïa  nous  exhortes 

Faifons  paiement 

Le  dénouement  ; 
Le  plaifir  me  tranfportc. 


Iphigénie  ,  à  Orejle. 

Hélas!  mon  cher  , 

Que  j'ai  foufFert 
Dans  ce  lieu  funefte  1 

Jai  j  malgré  moi , 

Faic  un  emploi 
Que  mon  cœur  détefte  , 

Mais ,  dès  ce  jour, 

Envers  l'amour 
J'expierai  mon  crime  ; 

Loin  de  ces  lieux  , 

J*aimcrois  mieux 
Moi-même  être  victime. 


T  H  O  A  S. 

Mais  que  d'ici  l'on  forte  *y 

Faites  gaiement 

Le  dénouement  ; 
Que  le  Diable  vous  emporte, 

T  h  o  A  s  ,  feuL 

Prince  des  fous  , 

Embarquez -vous; 
Adieu  \  trille  Oreftej 

Dans  ces  climats 

Laiffez  Thoas  5 
Il  faut  qu'il  y/refte  ; 

Si  j'étois  mort , 

Pôurrois-je  encor 

Régner  en  Tauride  t 

Je  dois  céans 

Régner  long-temps , 
Et  i'Hiftoire  en  décide. 


(  On  reprend  le  Trio  qui  finit.  ) 


F     I     N. 


LA 


LA  NOUVELLE 

TROUPE, 

COMÉDIE 

EN  UNACTE,ET  ENVERS, 

Mêlée  de  Chants  et  de  Danses, 

Rtpréf entée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
.  Italiens  Ordinaires  du  Roi ,  le  Lundi  yAoûtiyéo. 


Tome    1%  Bk 
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ACTEURS. 

Monfieur  BRÉCOUR  ,    Chef  de  Troupe. 

Madame  BRÉCOUR  ,  {on  époufe. 

ARISTE. 

UN  MAITRE  DE  BALLET. 

Un  autre  MAITRE  A  DÉCLAMER. 

UN  POETE  SATIRIQUE. 

UN  PAYSAN. 

UN  ARLEQUIN. 

UN    PIERROT. 

JUSTINE  ,  Débutante  pour  le  Tragique. 

CATINON  ,  Débutante  pour  la  Danfe.  » 

Mlle.  DESGLANDS  ,  Débutante  pour  le  Chant, 

Mademoifelle  JULIE. 

ROSALIE. 

HORTENSE. 

ROSETTE. 


% 

LA    NOUVELLE 

TROUPE, 

COMÉDIE. 

Le   Théâtre  revréfente  une  Salle   de 
Comédie. 


SCENE    PREMIERE. 

PIERROT,    battant  la  catfe. 

itic  coutez-moi  ,  Meilleurs  ,  Mefdames  > 

Le  fleur  Brécour  fait  à  fav.oir  ■, 
Pour  le  plaiilr  des  hommes  8c  des  femmes , 
Qu'en  cette  ville  il  eit  d'hier  au  foir. 

(  //  rebat  la  caijjh  j  es  qui  attire,  ) 
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SCENE     IL 

JULIE,  ROSALIE,   HORTENSE, 
ROSETTE,  PIERROT. 

Pierro  t  ,  fans  les  voir, 

JL«E  Heur  Brécour  arrive  exprès  de  Lombârdie 
Pour  établir  en  ce  pays 
Un  Théâtre  de  Comédie. 
Ii  recevra  des  Acteurs  à  tout  prix  ; 
Mais  il  veut  que  fur-tout  les  femmes  foient  jolies. 
Le  iieur  Brécour ,  afin  d'y  parvenir, 
Me  charge  de  bien  avertir 
Qu'il  permet  les  amans  ôc  les  tracalTeries. 

Julie. 

Mon  cher  ami ,  pourrois-je  lui  parler  ? 

H   o    R   T    e   n    s    E. 

Je  crois  à  ce  Monfieur  un  bien  bon  caractère. 

Rosalie. 

J'ai  ce  qu'il  faut  pour  être  unfujetnéceffaire. 

Rosette. 

A  ce  Théatre-là  je  prétends  exceller. 

Pierrot. 

Je  le  crois ,  vous  avez  le  bonheur  de  me  plaire  ', 
Je  vais  chercher  mon  Maître,  ôc  le  faire  venir. 
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Julie. 
Non  ,  je  te  fuis  plutôt ,  je  veux  le  prévenir. 

Rosette. 
Le  prévenir  !  fi  donc ,  ne  fbyez  pas  fi  bête. 

Julie. 

Pourquoi  donc  ? 

Rosalie. 

Ce  (èroit  ie  jeter  à  la  tête. 
Nous  gâterions  ces  Meilieurs-là. 

Julie. 

Mais  le  Chef  d'une  Troupe  abien  quelque  avantage.. 

Pv     O     S     £     T     T    £. 

C'efë  à  lui  de  venir  nous  rendre  Ton  hommage , 
Et,  s'il  fait  fon  devoir,  fans  doute  il  y  viendra. 

J    u    L    I    E. 

En  vérité  ,  je  vous  trouve  charmante , 
Avec  votre  fierté. 

Rosette. 

Mais  elle  me  convient» 

Julie,    ironiquement. 

A  titre  d'Actrice  excellente. 

R    o    s    E    t    T    T. 

Ah  !  fans  l'être  ,  on  vaut  mieux  que  vous, 

Julie. 

Ira]  cl  tir 
Rosette. 

Les  geftes  font  de  trop. 

Bb 


59o    LA  NOUVELLE  TROUPE; 

Julie. 

Je  ne  fais  qui  me  tient.. .2 

Rosette. 

Moi,  s'il  faut  qu'une  fois  ma  bile~foit  émue, 
Je  rabattrai  vos  airs  &  vos  tons  menacans. 

a 
HoRTENCE. 

Courage,  ferme  ?  allons,  donnez  en  pleine  rue 
Une  fcène  à  tous  les  patTans. 
Julie. 

Nous  nous  trouverons  feule  à  feule , 
Et  j'en  aurai  raifon. 

R    o    s    ALI    E. 

Qu'elle  aigreur  dans  l'accent  l 
Vous  êtes  trop  commère. 

Julie. 

Et  pour  vous,  trop  bégueule. 

Rosalie. 

Bégueule  !  quelle  horreur  !  ah  î  quel  terme  offenfantï 

Rosette. 

Peut-on  vous  reprocher  un  pareil  caractère  , 
Vous  qui  donnez  fouvent  dans  le  défaut  contraire  ? 

Julie. 
Mademoifelle   enfin  court  après  les  bons  mots  , 
Voilà  de  quoi  fon  bel  eîprit  s'occupe. 
Rosette. 
Tour  vous  ,  vous  n'êtes  pas  fi  dupe, 


COMÉDIE.  3r, 

Julie. 
Vous  aurez  la  bonré  d'expliquer  ces  propos. 

R    O     S    E     T     T    F. 

Vos  amis  en  feront  bien  mieux  le  commentaire. 

Julie. 

Et  moi,  je  (aurai  bien  vous  apprendre  à  vous  taire 

Rosette. 

Ah  !  Ciel  !  vous  me  faites  trembler. 

Julie. 

Oui ,  oui ,  nous  rabattrons  ce  ton  de  raillerie. 

Rosette. 

Au  fecours  !  au  fecours  !  on  en  veut  à  ma  vie  > 
On  veut  m'empécher  de  parler. 

SCÈNE     III. 
ERÉCOUR  ,  LES  SUSDITES  ,  PIERROT, 

B    R    É     C    O     U     R. 

^Ly  ui  peut  donc  exciter  tant  de  criailleri.es  ? 
Pierrot. 

Ce  font  quatre  bonnes  amies 
Qui  défireroient  fort  s'engager  avec  vous» 
B   r  É   c   o   u   R. 

îl  paroit  qu'elles  font  d'un  commerce  bien  do\ 

Bbiv 
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Rosalie. 
Le  fieur  Bréco.ur  m'a  l'air  d'un  plaifant  froid  8c  fade,'. 

B    R    É    C    O     U     R. 

Pierrot,  pendant  que  je  vais  être  ici, 
Empêchez  nos  voiiins  de  jouer  la  parade. 
Pierrot. 

Très-volontiers  :  entrez  ,  entrez ,  Meilleurs ,  voici 
Le  vrai  jeu,  le  grand  jeu  pour  les  belles  PrincelTes* 

C'eft  ici  qu'avec  agrément 

On  développe  les  (merles 

Du  beau  fexe   doux  &  charmant  ■■, 

Venez  voir  la  nouvelle  Pièce  , 

Elle  commence  en  ce  moment. 
Si  chaque  Belle  ici  vient  avec  Ton  Amant , 

A  coup  fur  nous  aurons  la  preffe. 

r  ■  ■  '■  ...  .    ■  ; 

SCENE     IV. 

BRÉCOUR,  HORTENSE,  JULIE, 
ROSETTE,  ROSALIE. 

B    R    É    C    O    U    R. 

V  eus  avez  des  talens ,  &  je  n'en  doute  pas  ; 
J'en  découvre  un  fur-tout  dont  je  fais  très-grand  cas». 
C'eft  que  vous  êtes  fort  jolies. 
Rosalie. 

Nous  le  favons  .  &  cependant 
Nous  n'en  fommes  pas  moins  polies., 
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B    R    É    C    O    U    R. 

On  en  aura  pour  vous  un  zèle  plus  ardent  ; 
Une  jolie  Actrice  eft  toujours  apphudie  * 
Lorfqu'elle  a  des  façons,  elle  enchaîne  les  cœurs,, 
Elle  fait  attirer  bien  plus  de  fpectatcurs 

Que  la  meilleure  Comédie  -, 
Une  Troupe  avec  vous  fe  paiferoit  d'Auteurs  : 
Des  regards  agaçans ,  une  mine  folâtre  , 
Un  fourire  équivoque  à  nos  petits  Seigneurs, 

Font  la  fortune  d'un  Théâtre. 
Rosette. 
Je  fais  ce  rôle-là  fur  le  bout  de  mon  doigt. 

B    R    F.    C    O    U    R. 

Mais  je  le  juge  adez  *,  eft-ce  dans  la  Finance 
Que  font  vos  vrais  amis  ? 

R    Q    5    £    T    T    E.. 

Mais  oui. 

B    R    É    C    O    U    R. 

Cela  fe  doit , 
Et  j'admire  votre  prudence. 
Et  les  vôtres  à  vous  ? 

H    O     R    T    E    N    S    E. 

Ils  ne  font  pas  François. 
B  r  É  c  o   u  R. 

Je  vous  en  félicite  ;  une  fille  qui  penfe  , 

Et  qui  veut  avoir  du  fuccès , 
Poit  faire  aux  Etrangers  les  honneurs  de  la  France, 
Et  vous  ? 
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Julie. 

Pour  moi ,  bornée  aux  fentimens, 
j'y  mecs  mon  piaille  ôc  ma  gloire. 

Rosette. 
On  n'a  pas  de  peine  à  la  croire  y 
Elle  n'a  pas  de  diamans. 

Rosalie. 
Moi ,  je  n'ai  que  des  parrifans. 
finie  où  R. 

Tant  mieux,  tant  mieux,  cela  remplit  bien  le  parterre.» 

D'ailleurs  je  compte  bien  ,  vraiment , 

Qu'entre  vous  amicalement 
Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  faire  là  guerre  * 
Cela  fait  des  partis  qui  prennent  des  billets  : 
Chaque  jour  produira  des  cabales  nouvelles  > 

J'efpere  payer  tous  mes  frais 

Avec  l'argent  de  vos  querelles. 

H    O    R    T    E    N    S    E. 

Rayez  cela  de  vos  papiers , 
Nous  n'avons  jamais  eu  de  difputes  enfemble, 

B  r  É   c   o   u   R. 
Quels  rôles  jouerez-vous  ? 

(  Toutes  quatre  enfemble.  ) 

Je  jouerai  les  premiers, 

B    R.    É     C    O     U    R. 

Vous  êtes  d'accord  -,  ce  me  femble>. 
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SCENE    V. 

Madame  BRÉCOUR,   ACTEURS 
PRFCÉDENS. 

Madame   BrÉcou  r. 

JrsL  ce  qu'il  meparoît^  vousme  comptez  peur  rien, 
Moniîeur  Brécoux,  moi  qui  Uns  votre  époufe. 

B    R    É    C    O    U    R. 

Ma  chère  femme  ?  il  s'en  faut  bien , 
Pour  me  faire  enrager  je  vous  compte  pour  douze. 

Madame    B  R  É  c  6  u  R. 
J'ai  grand  tort  en  effet i  quoi  !  far"  -zen  agrément,. 
Vous  prenez  des  fujets  en  femmes? 

R   o   s  E   T   t  r.. 

Doucement, 
Vous  ne  favez  pas  qui  nous  fommes. 

B    R    É    C    O    U    R. 

Eh  bien!  faites  le  choix  des  hommes  , 
Et  nous  aurons  chacun  notre  département. 
Madame    B  r  É  c  o  u  r. 
Non  ,  s'il  vous  plaît ,  ma  modefde 
Souffrirott  d'agréer  dans  une  compagnie  , 
Des  hommes  \  en  dirait  que  ce  font  des  Amans  : 
feulement  pris  Coin  ,  àms  mes  heures  perdues , 
De  mettre  au  rang  de  mes  recrues 
Un  Orcheftre  forme  de  foixante  inftrumens. 


S96  LA  NOUVELLE  TROUPE; 

B    R    É    C    O     U    R. 

De  foixante  inftrumens  1  la  pelle  ! 
Me  voilà  ruiné. 

Rosette. 
Que  Madame  eft  modefte  l 
Rosalie. 
Madame  a  du  talent  pour  les  momens  perdus. 

Hortense. 
De  ceux  qu'on  ne  perd  pas  que  feioit-on  de  plus  l 
Madame   B  r  é  c  o  u  r. 

Mon  heur  Biécour  a  tant  de  négligence , 
Qu'il  faut  y  fuppléer. 

Julie. 

Que  de  reconnoilfance. 
Ce  mari-là  vous  doit  ! 

B   R  É   c   o   u  R. 

J'en  fens  bien  les  douceur 
Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
J'ai  cru  devoir  encor  prendre  douze  Danfeurs. 
Rosette. 
Comment  î  la  troupe  en  eft:  nombreufe. 

B  r  É   c   o   u  R. 
En  revanche  ,  je  parierois 
Qu'elle  n'a  pas  choifi  une  feule  Danfeufe.. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Peut-on  {avoir  l'emploi  que  ces  Dames  auront  ? 
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HORTENSE. 

Madame,  on  vous  connoît,  &  l'on  vous  rend  juftice , 

Les  rôles  qui  vous  déplairont 
Seront  les  nôcres. 

Madame    Brécour. 

Moi ,  je  fuis  fans  artifice  , 

Et  je  n'ai  point  la  paillon 
De  jouer  tout  fans  nulle  exception  ; 

Mais  je  réclame  dans  les  Pièces 
Les  rôles  de  douceur  Se  de  vivacité. 
J'aime  à  repréfenter  les  petites  Maîtreiïès  : 
Les  grands  airs ,  le  bon  ton  &  la  naïveté 

Ont  des  nuances,  des  finelTes 
Que  je  faiiïs  avec  fagacité. 
Douairières  d'Empereurs,  PaiTannes ,  PrincelTes > 
Agnès  au  dehors  (impie  ,  avec  l'efprit  adroit  ; 
Prudes  au  cœmTeniible,  ayant  un  air  bien  droit. 
Ridicules  enfin  de  toutes  les  efpeces , 
Sont  des  rôles  brillans ,    pleins  de  délicateffes  , 

Qui  m'appartiennent  de  plein  droit. 

Julie. 
Vous  formez  à  vous  feule  une  troupe. 

Madame    Bré  cour. 

Sans  doute. 
Brécour. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  je  fais  ce  qu'il  m'en  coute^ 

Madame   Brécour. 
Eh  quoi  ? 
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£    R    É    C    O     U     R. 

Be  n'avoir  pas  un  inftant  de  repos  ; 
Quand  je  fuis  avec  vous ,  ma  tête  eft  fi  troublée 
Be  vos  difeuilions  &  de  tous  vos  propos, 
Que  je  me  crois  à  l'aflemblée. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Qui }  moi:  je  vous  cède  toujours, 

Et  de  vos  volontés  je  fais  mes  loix  formelles* 

C  en  eft  allez ,  Mefdemoiî  elles, 

Nous  n'avons  pas  befoin  de  vos  fecours  ; 

Sortez. 

B   r  e   c   o   u   R. 

Je  vois  bien  que  Madame 

A  beaucoup  de  refpedt  pour  mes  arrangemenSi 

Rosette. 

Moi ,  je  m'en  tiens  à  mes  engagemens  i 
Je  fors  j  mais  fans  adieu. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

La  colère  m'enflamme. 
Julie. 
Et  moi  je  ne  veux  pas  vous  laitier  un  Amant. 

H    O    R    T    E    N    S    E. 

Moniieur ,  vous  me  ferez  raifon  de  votre  femme  > 
Elle  ne  pourra  pas  vous  tromper  un  moment, 
Je  la  fuivrai  ;  ar-jour. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Ah  !  je  tombe  en  foiblefTe. 
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Rosalie. 
îvloi  3  je  compte  ,  belle  Princefle , 
Vous  arracher  un  jour  les  yeux  tout  doucement. 


SCENE     VI. 

Madame  BRÉCOUR,    BRÉCOUR, 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

<JL  o  u  r  compofer  une  troupe  comique , 
Réconcilions-nous ,  ce  cherchons  des  fujets  > 

Il  faut  trouver  un  Maître  de  Ballets , 
Un  Compofireur  de  Mufîque, 
Un  Poète  Taillant ,  pour  faire  des  couplets  > 
Quelqu'un  pour  les  chanter  d'une  façon  qui  piquet 
Un.  Acteur  pour  jouer  les  rôles  de  Valets  , 
Et  qui  foit  naturel  fans  paroître  gothique  \ 
Un  bon  Décorateur  qui  ménage  les  frais , 
Des  Buralîftes  fûrs  >  des  Actrices  fans  clique, 
Un  Parterre  poli ,  qui  n'ait  point  de  fifflets  , 
Et  fur-tout  un  Auteur  qui  foit  bien  (atirique. 
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SCENE     VIL 

UN  MAÎTRE  DE  BALLET  ,  Monfieur  & 
Madame   BRÉCÔUR. 

le    Maître    de    Ballet. 

J  E  fais  certain  de  l'accueil  le  plus  doux, 
Ec  viens ,  dans  cet  efpoir,  me  préfenter  à  vous  s 
Je  fuis  une  excellente  emplette  i 

j'ai  parcouru  les  terres  &  les  mers  ; 
De  tout  ce  que  j'ai  vu  j'ai  fait  une  gazette  ; 
Je  n'ai  point  employé  la  profe  ni  Ls  vers  5 
J'ai  voulu  me  fervir  d  un  langage  uniforme, 
Qui  puiflfe  être  entendu  chez  les  peuples  divers. 
J'en  retrace  les  mœurs ,  les  vices ,  les  travers  i 
Je  donne  à  cette  hifloire  une  nouvelle  forme  j 
C'elt  un  tableau  vivant  des  ufages  ,  des  aïs  ; 
Ils  font  en  aftion,  au  lieu  d'être  eu  maximes  s 
En  un  mot ,  j'ai  voulu  réduire  en  pantomimes 
Les  rufes  dont  l'amour  fe  fert  dans  l'univers, 
Et  j'en  fais  des  ballets  fublimes. 
B   r  É   c   o   v   R. 

Ce(t  un  projet  nouveau  ,  curieux  Ôc  moral, 
Qu'un  profpecîiLS  de  mœurs  en  gavottes  nouvelles* 
Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Sur-tout  lorfque  Ton  fait ,  en  peintures  ridelles 
Y  garder  le  coftume  cV  le  national  : 
J'aimerois ,  par  exemple  >  un  Ballet  paftoraL 


LE 
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le    Maître  de    Ballet. 

Ce  fercit  prendre  une  inutile  peine  : 
Un  Ballet  paftorai  peint  la  fidélité  ; 
Je  ne  faurois ,  en  vérité  3 
Où  pofer  le  lieu  de  la  fcèr.e. 

Br.ec.our. 

Oui ,  c'eft  dépayfer  la  danfe  abfolument. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Mais  cependant  en  France  on  aime  conftamment, 

le  Maître   de  Ballet. 

Les  amours  de  deux  mois  y  font  tfiftes  &  fades  •, 
J'ai  réfléchi  long-temps  fur  le  cœur  des  François  •, 
Ji  ràUdroït ,  pour  pouvoir  les  peindre  avec  fuccès, 
Qu'un  Ballet  fût  tout  en  paifades. 

B   r  É   c   o   u   R. 

Vous  faifiifez  bien  les  objets. 

le  Maître  de   Ballet. 

J'ai  fur  tous  hs  climats  compefé  des  fujets  ; 
Par  exemple  ,  j'ai  peint  une  intrigue  Efpagnole. 
Un  Amant  vient  danfer  un  pas  bien  langoureux 

Au  trifte  fon  de  la  viole  ; 
Il  trace  dans  fes  pas  fon  martyre  amoureux  : 
Au  bout  d'un  certain  temps,  une  Beauté  divine 
Ouvre  une  jaloulie  ,  &  fe  rend  à  fes  vœux  i 
Une  échelle  de  corde  aufii-tct  l'achemine  j 
Je  fais  exécuter  alors  un  pas  de  deux  , 
Que  rOrcheftre  diferet  accompagne  en  fourdine. 
Tome   IL  Ce 
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B    R    É    C    O    U    R. 

Pour  un  moment  fi  glorieux  , 
Une  fourdme  ici  paroîtrok  torr  bizarre  ; 
Le  François  fait  iouvent  fonner  une  fanfare, 

Pou.:  annoncer  qu'il  eft  heureux. 


SCENE    VIII. 

PIERROT,  Mademoifelle  CATINON, 
LES   SUSDITS. 

Pierrot. 

JxIonsieur  ,  je  vous  amené  une  jeune  Danfeufe. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
£lle  n  eft  point  trop  mal ,  &  me  plairoit  très-fort: 

B   r  É   c   o   u  R. 
Taifez-vous  ,  vous  favez  qu'elle  eft  de  mon  reflort. 
Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 
Je  me  trouve  donc  bien  heureufe. 

le  Maître  de  Ballet. 
Elle  eft  jolie ,  &  faite  au  tour. 
Mademoifelle  Catinon  ,  eUe  fini  un  entrechat. 
Ah  !  je  dois  faire  peur  ,  je  fais  fi  fatiguée. 

B  r  É  c  o  u  r. 
Pcfte  !  queft-elle  donc  quand  elle  eft  repofée? 
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Mademoifelle    Catino  n. 
Là  nuit  au  bal  j'ai  danfé  jufquau  jour. 
Pierrot. 

C'eft  ma  coufine  au  moins ,  elle  eft  alîez  gentille  j 
Je  lui  rclfemble  un  peu  j  mon  père  m'a  conté 

Que  les  femmes  de  ma  famille 
Se  diftinguent  toujours  par  leur  légèreté. 
Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 
Mais  il  eft  vrai ,  je  fuis  allez  légère. 
Pierrot. 
Vous  fautez  joliment ,  vous  tenez  de  ma  mère  : 
Mais  elle  a  bien  d'autres  talens. 
Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

Oui  _,  j'ai  joué  la  Comédie 
Dès  l'âge  de  cinq  à  fix  ans  , 
Et  je  m'y  fuis  vue  applaudie , 
Sur-tout  dans  les  rôles  décens. 

Madame    B  r  é  c  o  u  R. 
Oh!  c'eft  une  vertu;  voyons  que  je  contemple. 
Mais  vous  n'en  ferez  pas  plus  riche  au  moins. 

B   r   l   c   o    u   R. 

Tant  mieux 
Elle  étudiera  plus. 

Madame    B  r  é  c  o  u  p„ 

C'eft  un  mauvais  exemple. 
B   r  é   c   o   u   R. 
Qui  par  bonheur  n'eft  pas  contagieux  j 
Nous  jouerons  quelque  jour  eniemble. 

C  c  ij 
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Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

Je  m'en  flatte. 
le  Maître  de  Ballet. 
Par  la  danfe  il  faut  débuter, 
Je  veux  que  Ton  talent  dans  tout  Paris  éclate. 

Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 
Eh  bien  !  que  voulez- vous  me  faire  exécuter  ? 
le    Maître    de    Ballet. 

Quelque  morceau  de  conféquence  : 
Entendez-vous  un  peu  votre  art  ? 

Mademoifelle     C  a  t  i  n  o  n. 

Peut-être  mieux  que  vous.  Eh  !  mais,il  croit,  je  penfe," 
Qu'on  n'a  jamais  danfé  que  fur  le  Boulevart. 

le    Maître    de    Ballet. 
Je  ferois  très- fâché  de  vous  mettre  en  colère. 

B    R    É     C    O     U    R. 

Point  de  querelle  au  moins ,  j'aime  la  paix. 
Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

Moi ,  je  ne  me  fâche  jamais  ; 
Mais,  Monfîeur  eft  un  fat ,  foit  dit  fans  lui  déplaire* 

Madame    B  r  É  c  o  u  r. 
Eft-ce  ainfi  que  devroit  parler  une  écoliere  ? 
Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

Ecoliere  ! . . . . 

Madame    B  r  É  c  o  u  r. 

Monfîeur  eft  Maître  de  Ballets  ; 
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Il  a  d'ailleurs  la  figure  agréable  , 
Par  coniequent  il  eft  fort  eftimable  ; 
J'eftime  les  hommes  bien  faits. 
le  Maître    de    Ballet. 

Regardez-moi ,  Mademoifelle  , 

(  en  chantant.  ) 
Voyez  comme  je  fais  ce  pas. 

Madame    B  R  e  c  o  u  r. 
Il  a  vraiment  la  jambe  belle. 
le  Maître  de  Ballet,  en  chantant, 
Là  ,  là ,  remarquez  bien  mes  bras. 
Madame  Brécour  à  Mademoifelle  Caùnon» 
En  feriez-vous  bien  autant  ? 

Mademoifelle    Catinon. 

Je  ne  le  pourrois  pas  ; 
Monfieur  me  paroît  un  modèle  \ 
Je  vais  elTayer  cependant. 

(  elle  danfe.  ) 

le    Maître    de    Ballet. 
Fort  bien  \  cela  s'appelle  un  talent  furprenanr. 

B   r  e   c   o   u   R. 

C'eft  Zéphyre  amoureux,qui,dans  un  lieu  champêtre  , 

Vient  carerTer  les  rieurs  que  le  printems  fait  naître, 

le    Maître     de    Ballet. 

Danfé  par  vous ,  un  pas  eft  toujours  neuf. 

Mademoifelle    C  a  t  i  x  o  n. 

Puis-je  favoir  ce  que  Madame  en  penfe  \ 

C  c  îij 
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Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Hon  j  hon  . . . 

Mademoifelle    Catinon, 

Monfîeur  Brécour  aura  plus  d'indulgence, 
B  r  e  c  o  u  r. 
(  haut.  )  (  à  -paru  ) 

Pour  moi ,  Mademoifelle ....  Ah  !  que  ne  fuis-je  veuf  1 

le    Maître    de    Ballet. 
Dans  une  danfe  vive  ères- vous  auili  forte  * 

Mademoifelle    Catinon. 
Non  ,  je  fuis  trop  pefante. 

le    Maître  de    Ballet. 

Et  moi  je  n'en  crois  rien. 
Voyez  mes  entrechats. 

Madame     B  r  é  c  o  u  r. 

Faites-en  de  la  forte. 
Mademoifelle    Catinon. 
Je  ne  pourrai  jamais  les  pafTer  aufîî  bien. 
Madame    B  r  É  c  o  u  R. 
J'en  fuis  au  comble  de  la  joie. 
Mademoifelle  Catinon  danfe  une  entrée  Vive,. 
le    Maître    de    Ballet. 

Ah  !  Ciel  !  quelle  légèreté  ! 
Comme  tout  fon  corps  fe  déploie  ! 
Brécour. 

Elle  joint  la  juftdfe  à  la  vivacité  ; 
Cçit  un  ballon  que  la  terre  renvoie. 
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le    Maître    de    Ballet. 

Vos  triomphes  feront  complets  *, 
Bien  loin  de  vous  compter  parmi  les  écclieres , 
Je  compte  retirer  grand  fruit  de  vos  lumières  , 
Et  nous  compoferons  enlemble  les  Ballets. 

Mademoifelle    C  a  t  i  n  o  n. 

Je  pourrai  vous  aider  peut-être. 
Je  me  charge  des  pas  de  deux  \ 
Ils  feront  plus  voluptueux 
Que  ceux  du  plus  habile  Maître. 

(  elle  fort  en  danfint.  ) 


SCENE    IX. 

Mademoifelle  DESGLANDS,  Monfieur  & 
Madame  BRÉCOUR,  LE  MAITRE 
DE  BALLET. 

Mademoifelle  Desglands  au  Maure  de  Ballet. 

J'ose  à  peine  me  préfenter  , 
Et  ma  timidité  me  fera  tort  peut-^tre  -, 
Malgré  cela  je  voudrois  débuter. 

B    R    É     C    O     U    R. 

Ceft  moi  qui  fuis  ici  le  Maître, 
Et  non ,  Monlieur  \  on  doit  me  diftinguer  à  l'ai*. 

le    Maître    de    Ballet. 
Et  plus  encore  à  l'âge. 

Ce  iv 
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Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Oui ,  ie  fait  eft.  très-clair.. 

B    R    É     C    O     U    R. 

Quel  eft  votre  talent  ? 

Mademoifelle    Desglands. 

Monfieur  j  je  me  préfente 
Pour  chanter. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Ah  !  fort  bien  ,  c'eft  mon  département  ; 
J  ai  la  voix  belle  &:  fort  touchante  ; 
Ma  fille  3  je  m'en  vais  vous  juger  prompte  ment.. 

le    Maître    de    Ballet. 

Si  vous  voulez  ,  je  vais ,  en  ce  moment , 
Chanter  avec  Mademoifelle. 

Madame    B  r  e  c  o  u  r. 
Quoi  !  vous  favez  chanter  ! 

le    Maître  de  Ballet. 

Mais  l'excès  de  mon  zèle 
M'a  fait  tenter  tons  les  moyens 
De  tâcher  d'amufer  le  Public  refpedable. 
Heureux,  fi  des  efforts  auiîî  vifs  que  les  miens 
Peuvent  le  décider  à  m'étrc  favorable  ! 

Midame    B  r  e  c  o  u  r. 
Vraiment ,  il  faut  vous  employer. 
le    Maître    de    Ballet. 
Peut-être  avec  fuccès  pourra-t-on  m'efîayer; 
J'çfpere  y  réuiîir ,  aidé  de  vos  lumières, 
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Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
N'en  doutez  plus  ,  j'aime  à  voir  les  progrès 

Des  Débutans. 

B  r  É  c  o  u  r. 

Ma  femme  a  les  belles  manières. 
Mademolfelle    De  sglands. 
Je  me  flatte ,  Monfieur ,  de  trouver  quelque  accès 
Auprès  de  vous. 

B   r  É   c   o   u   R. 

Sans  doute ,  &  c'ell;  fur  vos  attraits 
Que  mon  engagement  fe  fonde. 
le  Maître  de  Ballet  à  Madame  Brécour. 
Je  voudrois  de  Madame  avoir  une  leçon. 

Madame    B  r  e  c  o  u  r. 
Volontiers  ,  mais  chantez  d'abord  une  chanfon. 

le  Maître  de   Ballet. 

AIR    NOTÉ, 

Zéphyre  dans  une  plaine 

CarefTe  toutes  les  fleurs , 

La  douceur  de  fon  haleine 

Semble  animer  leurs  couleurs  5 

L'Amour  volant  près  des  Belles 

Produit  les  mêmes  effets  , 
Et  le  mouvement  de  fes  ailes 
Donne  la  vie  à  leurs  attraits. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Aucun  talent  n'eft  comparable  au  vôtre, 
De  ce  Théatre-ci  vous  ferez  ie  foutiem 
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B    R    E    C    O    U    R. 

En  effet ,  il  chante  aiTez  bien  , 
Il  me  fera  dormir  tout  comme  un  autre  ; 
Mais  afin  de  me  réveiller  , 
Je  compte  fur  la  Débutante. 
Mademoifelle    Desglands. 

Ah  !  daignez  ne  me  pas  railler  > 
Je  fuis  déjà  toute  tremblante. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Avec  raifon  cela  fe  dit  d'abord  , 
C'eir.  une  règle  accoutumée. 
B   r  É   c   o   u   R. 

Mademoifelle  oublie  encor 
De  dire  qu'elle  elt  enrhumée. 

Mademoifelle    Desglands* 

AIR    NO  TÉ. 

Quand  le  tonnerre  éclate  dans  les  airs , 
Le  Roflignol  fe  tait  dans  un  bocage  : 

Le  calme  vient  après  l'orage  > 
Le  Roflignol  l'annonce  à  l'Univers  , 

En  recommençant  fon  ramage. 

Madame    B  r  e  c  o  u  r. 
Elle  chante  paffablement. 

B  r  É  c  o  u   r. 
Elle  a  le  fon  de  voix  charmant. 

le  Maître  de  Ballet, 
Ses  cadences  font  très-brillantes  j 
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Ah  !  les  femmes  font  étonnantes 
Pour  embellir  tous  les  talens. 

Madame    Brécour, 

Sous  votre  heureux  pinceau ,  nos  traits  font  seflenv* 
blaijs. 
Je  juge  que  Mademoifelle 
Ne  doit  pas  le  borner  à  des  airs  détachés. 

Mademoifelle    Desglands. 

C'en:  pourtant  la  mode  nouvelle. 

Madame    Brécour. 

Plufleurs  gens  en  font  plus  touches  : 
J'aim    mieux  les  grands  monologues; 
Les  tendres  fentimens  ont  fur  moi  du  pouvoir , 
Et  de  tout  temps  me  furent  analogues. 

B  r  É   c   o    u   R. 

Oui  3  j'ai  cru  m'en  appercevoir. 

Madame    Brécour. 

Zirphé  me  tranfporte  Se  m'enchante, 
Lorfqu'clle  dit ,  d'une  façon  touchante  , 
Pourquoi  me  refufer  le  plaiiir  de  vous  voir  ?. 

Mademoifelle    Desglands. 

Je  vais ,  en  le  chantant,  eflayer  de  vous  plaire. 

(  Elle  chante.  ) 
Pourquoi  me  refufer  le  plaifir  de  vous  voir? 
Cher  enchanteur ,  volez  ,  remplirez  mon  efpoir. 
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Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Vous  chantez  trop  en  écoliere  : 
Votre  ame  ne  lent  rien  ,  ôc  c'eft-nà  le  grand  point; 
Et  vous  ne  gefticulez  point  ; 
Regardez-moi ,  voilà  tout  le  myftere  : 
(Elle  chante.  ) 

Pourquoi  me  refufer  le  plaifir  de  vous  voir  ? 
Cher  enchanteur ,  volez  ,  rempliflez  mon  efpoîr. 

Mademoifelle    Desglands. 
Vous  y  mettez  toute  l'ame  ponible. 

le  Maître  de  Ballet. 
De  votre  voix  j'admire  les  éclats. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
On  réunit  toujours  Iotfque  l'on  eîl  fenfibîe. 
B   r  É   c   o    u   R. 
Ce  que  j'en  aime ,  font  Tes  bras. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

C'eft  un  talent  involontaire  , 
Produit  par  le  reiîort  de  l'amour  qui  m'éclaire» 
(Elle  chante.  ) 
Amour,  que  veux-tu  de  moi  t 
Mon  cœur  n'efl:  pas  fait  pour  toi. 

le    Maître  de    Ballet. 
J'en  difois  tout  autant  avant  de  vous  connoître. 

B  r  É  c  o  u  r. 
A  ce  qu'il  me  paroît.  3  vous  ne  vous  gcnez  pas- 
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Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

En  demeurant ,  Monfieur  fera  peut-être 
Diverfion  à  nos  débats. 

B  r  É   c   o   u   R. 
Oui ,  pourvu  qu'avec  vous  Mademoifelle  refte, 

Mademoifelle    Desglands. 
Ce  partage  ,  Monfieur ,  a  pour  moi  des  appas  ; 
C'eit  vous  prouver  combien  je  fuis  modefte. 

\  Elle  fin.) 
le  Maître   de  Ballet,  à  B  recour. 
Elle  tire  fur  vous. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Sans  doute. 
B  r  É   c   o   u   R. 

Eh  bien  !  tant  mieux 
Avant  peu  nous  ferons  fans  façon  tous  les  deux. 


SCENE     X. 
JUSTINE,    LES    SUSDITS. 

Justine  arrive  en  chantant. 

jLoulido   Paftourello  , 

Perleto  des  amoux  , 
De  la  rofe  noubello 

Eifoças  les  couloux. 

B    R    É    C    O    U    R. 


La  gaieté  vous  annonce. 
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Justine. 

Elle  feule  m'amène  j 
J'en  fais  ma  principale  loi  ; 
Depuis  que  je  fuis  née  ,  elle  a  des  droits  fur  moi^ 
De  mon  pays  elle  eft  la  Souveraine. 

B    R    É    C    O    U    R. 

Elle  eft  drôle. 

le  Maître  de  Ballet. 
Je  crois  qu'elle  joue  à  ravir* 
Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Toutes  ces  gaietés-là  rarement  ont  de  l'ame  ; 
D'où  venez-vous  ? 

Justine. 

Madame , 
J'arrive  d'Avignon  exprès  pour  vous  fervir* 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Comment  I  vous  êtes  feule  ? 

Justine» 
Oui. . . . 
Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Ciel  !  quelle  indécence  ! 
Justine. 

Mais  je  ne  fuis  pas  fille,  8c  je  fuis  en  puiflance 

De  mark 

Madame   B  r  é  c  o  u  r. 

Pouvez-vous  donc  être  fi  gaie  ? 
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Justine. 

Oui, 
Pour  m'éloigner  plutôt  de  lui , 

J'ai  pris  d'abord  la  Diligence. 

Madame    B  r  É  c  o  u  a. 
Vous  m'infpirez  de  l'inclination  , 
Vous  ferez  mon  confeil. 

B   r   e   c    o    u   R. 

La  bvlie  fonction  î 
A-t-on  eu  des  égards  pour  vous  pendant  la  route? 
Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Mais  elle  en  mérite  fans  doute. 
Justine. 

J'étois  avec  d'honnêtes  gens  , 

Polis,  attentifs,  obligeant 
En  femmes ,  nous  avions  d'abord  deux  Provençales, 
Mère  &  fille ,  venant  toutes  deux  à  Paris. 

La  mère  excitoit  tous  nos  ris  , 

Par  fes  leçons  grammaticales* 
Ma  fille  ,  vous  allez  vjiu  les  plus  beaux  efprits  ; 
Comme  moi,  prenez  garde  à  l'accent  du  pays 

Dans  les  fvliaber  principales. 
En  hommes,  nous  avions  deux  Juges  Bas-Normands, 
Un  Omcier  Gafcon ,  d'enviro::  quarante  ans, 
La  fœur  dun  Avocat ,  précieufe  &  favante  ; 
De  plus  un  gros  Pneur  de  la  ville  du  Mans, 
Qui  revenoit  des  eaux  avec  la  Gouvernante. 
Les  deux  Normands  parloient  de  procès  appointé  ; 

Le  Gafcon ,  d'intrépidité  y 
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Les  Provençales,  peu  farouches, 
Du  matin  jufqu'au  foir  chanroient  avec  gaieté  ; 
Le  gros  Prieur  ronfloit  d'un  air  de  dignité  '■, 

Et  la  Gouvernante  ,  aux  yeux  louches , 
Les  avoit  fur  Ton  Maître  inceflamment  tournés , 
Et  prenoit  Ton  mouchoir ,  pour  écarter  les  mouches 
Qui  fe  plaçoient  fans  ceife  fur  [on  nez. 

B   r  É   c   o   u   R. 

Ne  lui  trouvez-vous  pas  une  mine  comique  ? 

le  Maître    de    Ballet. 

Je  fuis  certain  qu'elle  aura  du  fuccès. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Eh  !  Meilleurs ,  c'eft  pour  rien  l'applaudir  à  l'excès. 

Justine. 

Le  dernier  jour  vit  naitre  une  hiftoire  tragique  : 
Les  Normands,  difputant  tous  deux  fur  un  procès  ; 
Pour  trouver  des  raiions  firent  beaucoup.de  geftes. 

Dans  la  chaleur  de  leur  débats , 

Un  coup  de  poing  des  plus  funeftes 

Jeta  la  Provençale  à  bas  : 
C'étoit  la  mère  j  avec  un  grand  fracas , 
Elle  nous  dit  qu  elle  étoit  fort  caduque. 
Monfieur ,  pourfuivit-elle,  en  parlant  au  Gafcon  , 

Tuez-moi  ,  fans  façon  , 

Cette  vieille  perruque. 
Elle  s'évanouit ,  afin  de  nous  toucher  i 

Auffi-tôt  la  fille  s'écrie  : 
Eh  1  ma  mère  1  ma  mère  !  arrête  donc ,  Cocher  ! 

Meilleurs  a 
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Meilleurs,  Meilleurs,  de  l'eau  de  la  Reine  d'Hongrie  . 

Le  Prieur  s'éveille  en  furfaur. 
Qu'eft-cedonc  qui  peut  faire  un  fi  grand  tintamarre? 

Alors  le  Gafcon  parlant  haut, 

Se  met  à  crier,  gare  ,  gare, 
Faites-moi  place ,  il  faut  qu'en  cet  endroit 
Ll  vengeance  éclatante  aborde  à  pleine  voiles. 

Je  veux,  du  feul  bout  de  mon  doigt , 
Faire  aller  ce  Normand  vifiter  les  étoiles. 

Moi  je  vais  t'apprendre  à  parler , 

Et  dans  l'inftant  te  bien  gauler , 
Repartit  le  Normand  d'une  façon  brutale. 

Le  Gafcon  le  voyant  fâché  , 

Sent  ralentit  fa  valeur  marriale  -> 
Recule,  tombe  ,  écrafe  un  ferin  panaché  , 

Que  careffoit  la  jeune  Provençale* 
Sandis ,  je  favois  bien  que  je  tuerois  quelqu'un. 

Cet  événement  m'eft  commun. 
Mon  ferin ,  que  j'aimois  autant  qu'une  perfonne  ! 
.Qui  me  confolera  jamais  de  fon  trépas? 

(  en  accent  Normand.  ) 
Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonné  , 
Cet  habitant  de  la  Garonne 
Ne  s'entend  à  tuer  que  ceux  qu'il  ne  voit  pas» 
Madame    Brécour, 

A  vous  entendre  ,  je  parie 
Que  vous  jouez  très-bien  la  comédie. 
Justine. 

Patïablement ,  Madame. 
Tome  IL  t>â 
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Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Je  voudrois 
Que  vous  eufîîez  le  don  de  chanter  une  ronde. 

le    Maître    de   Ballet. 
Un  rien  ne  fuffit  pas  pour  attirer  le  monde. 
Justine. 
Peut-être  j'y  réufïirois. 

B  r  É   c   o   u  R. 

On  ne  peut  pas  toujours  donner  des  Comédies. 
Quelquefois  on  veut  s'attendrir  ; 
Je  défirerois  découvrir 
Une  Actrice  qui  (ùt  jouer  des  Tragédies. 
Justine. 
Avec  le  temps  on  pourra  me  former. 
B  r  é  c  o   u  R. 
Que  Ton  faffe  venir  le  Maître  à  déclamer. 


SCENE     XI. 
ARLEQUIN,  LES  SUSDITS. 

Arlequin. 
JLe  voilà  tout  porté. 

B    R    E    COUR. 

Voilà  votre  écoliere. 
Arlequin. 
Mais  je  lui  donnerai  volontiers  des  leçons. 
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J    U    S    f    I    N    fc. 

Vous  me  ferez  plaifir. 

B    R    É    C    O    U    R. 

Montrez-lui  la  manière 
De  joua-  le  tragique  ,  &  donnez-lui  les  tons. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 
Vous  allez  fur  mes  droits ,  ôz  je  veux  la  première 
Lui  montrer  à  chanter  une  ronde  en  danfant. 
Arlequin. 

Vous  voulez  dégrader  le  genre  intérefTant, 
Une  ronde  toujours  doit  être  la  dernière. 
Madame    B  r  É  c  o  u  r. 
C'efr.  parler  comme  un  Arlequin. 
r   l   e   q  u   1   N. 
Tout  de  bon  !  je  croyois  avoir  l'air  de  Tarquim 
Madame .  B  r  é  c  o  u  r  ,   à  Jujlinc. 

Chantez. 

Arlequin. 

Non ,  déclamez. 

Justine. 

Auquel  obéirai-fe? 

B    R    É    c    o    u    R. 

Ma  femme  a  tort  ;  mais  c'eir  un  privilège 
Dont  elle  doit  jouir  inconteitablement. 
Commencez  par  chanter-un  couplet  de  guinguette  j 

Enfuite ,  ainfî  que  Monfieur  le  1  ouhaite  , 
Vous  pourrez  réciter  de*  Vers  pompeufemenr. 

Dd  ij 
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Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Enfin ,  mon  cher  mari  me  cède  ôc  rend  les  armes  j 
Je  le  vois  de  mon  fentiment. 

Arlequin. 

Je  veux  bien  vous  céder  à  caufe  de  vos  charmes. 

Justine,  a  Brécour. 

Je  vais  me  conformer  à  votre  jugement. 

RONDE. 

Air  :  En  revenant  de  Nanterre  ^  &c. 

Touc  le  long  de  la  rivière  , 
Un  jour  la  jeune  Margot 
Portoit  de  chez  la  Meunière 
Du  lait  à  fon  fils  Jacquot. 

Arlequin. 

Madame  ,  recevez  mon  amour  fans  courroux  l 
Ou  mon  trépas....  O  Ciel  !  Princefîe,  qu'avez-vous  ï 
Vous  répandez  des  pleurs  ! 

Justine. 

Ah  !  je  crains  ma  foibleiîe» 
Vous  voulez  enlever  mon  cœur  à  la  lageiTe. 
(  chantant.  ) 
Je  veux  3  Beauté  printaniere  , 
T'embralîer  ,  lui  dit  Chariot  > 

Chœur, 

Ah  1  cria  la  Laitière  , 
Prends  donc  garde  à  mon  pot. 
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Arlequin. 
Me  feriez- vous  3  Madame  ,  efpérer  du  retour  ? 

Justine. 
Je  veux  ,  Beauté  printaniere, 
T'embrafîer  ,  lui  dit  Chariot  ^ 
Puis  il  agit  de  manière 
Qu'on  ne  le  crut  pas  un  lot. 

Chœur» 

Ah  i  cria  la  Laitière  , 

Prends  donc  garde  à  mon  pot. 

(  déclamant,  ) 

Hélas  !  je  penche  trop  du  côré  de  l'amour. 

Arlequin,  déclamant. 

Ah  !  de  ce  côté-là  tombez  ,  tombez ,  Madame. 
Quand  je  fuis  un  Héros,  devenez  une  femme  ; 
Ma  confiance &:le  temps  obtiendrontmon  bonheur,. 

Justine. 
.    (déclamant.  ) 

Ne  le  crois  pas  ;  je  fuis  une  Reine  d'honneur. 
(  chantant.  ) 
Chariot ,  pour  Ce  rendre  maître  , 
La  prefla  fans  dire  mot  ; 
Chariot,  tu  me  prends  en  traître,. 
Mon  pied  fort  de  mon  fabot. 

Chœur. 

Ah  1  maman  vient  peut-être  , 
Et  j'ai  caffé  mon  pot. 
(  déclamant.  ) 
Je  fais  bien  quel  parti  prit  autrefois  Lucrèce. 
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Arlequin. 
Vous  me  citez  en  vain  l'Hiftoire  de  la  Grèce. 
Justine. 

A  ce  qu'il  me  paroît ,  vous  êtes  un  grand  Grec  > 
Mais  n'efpérez  pas  voir  ma  fagefle  en  échec  > 
Car  je  n'eus  de  ma  vie  une  feule  foibleflTe. 

Arlequin. 
Vous  avez  dû  Couvent  vous  ennuyer  ,  Princefle. 
B  r  É   c   o   u  R. 

Sur  cette  Actrice-là  je  fonde  un  grand  efpoiri 

Je  crois  qu'on  peut  la  recevoir. 
En  qualité  de  Chef,  fouffrez  qu'on  vous  embrafTe  '% 
Ceft  un  droit ,  je  l'attends  de  vous  comme  une  grâce. 

Justine. 
Volontiers. 

Madame    B  r  É  c  o  u  r. 

Dépêchez. 

B  r  É  c  o  u  R. 

Un  moment ,  je  finis,. 
Arlequin* 
Et  moi  donc ,  s'il  vous  plaît. 

J    U    S    T    I    N    I. 

Je  vous  dois  cet  hommage. 
le  Maître  de  Ballet. 
Ah  1  je  dois  réclamer  auffi  cet  avantage. 

B  r  É   c   o   u   R. 
îanans,  ainfi  toujours  puiilîez-vous  être  unis  ! 
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Madame    Brécour. 

O  Ciel  !  quel  eft  ce  perfonnage  ? 
Je  vous  laille  avec  lui ,  Ton  air  ne  me  plaît  pas. 

le  Maître  de  Ballet. 
Je  vous  fuis  -,  c'eft ,  je  crois ,  le  parti  le  plus  fage. 

Justine. 
Je  me  fauve. 

Arlequin,  à    Infime. 

Selon  i'itfàge , 
Madame  ,  acceptez  donc  mon  bras. 
(  Ils  fartent.  ) 


1  -i  '  TTirry  ■,'■  ffiTWtr  ticttimt 


SCENE     XII. 
ARISTE,    BRECOUR. 

A    R    I     S    T     E. 

L/ette  dernière  pièce  eft  un  coup  qui  m'aifommc, 
Et  je  joins,  maigre  moi,  la  colère  au  mépris. 

B  re   c.o   u  R. 
Qui  peut  vous  irriter,  Moniteur? 

A    R    I    S    T    E. 

Un  honnête  homme 
Ne  peu:  plus  à  prêtent  s'amufer  à  Paris  : 
Les  Spectacles  pour  moi  j'adis  avoient  des  charmes  > 
Je  n'y  puis  plus  aller  {ans  me  mettre  en  courroux» 
On  tire  à  bout  portant  jfui  no  as  \ 

Dd  vf 
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Et  la  Philofophie  y  paffe  par  les  armes. 
Un  Auteur  fourenu  par  des  Comédiens  , 
Nous  a  fait  au  fauxbourg  un  guerre  cruelle  ^ 
En  un  mot ,  il  n'eft  pas  jufqu'aux  Italiens  , 
Qui  fe  donnent  les  airs  d'entrer  dans  la  querelle». 

B  R  É  c  o  u  r. 

Ils  fuivent  en  cela  les  coutumes  ,  les  mœurs  : 
Vous  devez  remarquer,  vous  qui  femblez  fi  fage, 
Que  les  petits,  fuivant  l'ufage, 
Sont  les  finges  des  grands  Seigneurs,. 


A  R 


I    S    T    E. 


On  a  vu  leur  audace  auffi-tôt  confondue  : 
Leur  petit  Philofophe ,  avec  tout  Ion  efprit  3 
Etoit  fi  petit ,  (i  petit , 
Qu'en  un  inftant  on  l'a  perdu  de  vue* 

B    R    É    C    O    U    R. 

Pour  moi ,  je  m'attendois  qu'il  feroit  triomphant  i 
Car  c'étoit  un  (i  bon  enfant  î 

A  r  i    s   T    E. 
La  haine  contre  nous  paroît  univerfelle  ; 
Mes  confrères  8c  moi ,  nous  fommes  avertis 
Que  de  tous  les  côtés  nous  fommes  invertis  * 
E:  le  corps  de  réferve  eft  chez  Polichinelle 

B  r  É   c   o   u   R. 

On  vous  prend,  à  ce  que  je  vois, 
Pour  des  Philofophes  de  bois?. 
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A    R    I    S    T    E. 

Nous  fommes  en  fureur  contre  ces  rapfodies  *, 
Il  ne  nous  manque  plus  que  de  voir  l'Opéra 

Nous  faire  aufîi  des  avanies. 
De  la  Philofophie  un  jour  on  donnera 

Un  ballet  en  quatre  parties. 

B    R    É    C    O     U    R. 

Ce  feroit  la  première  fois 
Qu'en  ce  pays  on  verroit  la  Logique. 

A    r   1   s   T   E. 
La  Morale  n'auroit  pas  plus  beau  jeu ,  je  crois.. 

B    R    É    C    O    U    R. 

L'Acte  brillant  feroit  celui  de  la  Phylique» 
A  R  1   s   T   E, 

Revenons  >  s'il  vous  plaît ,  au  Drame  des  François  * 
Si  vous  en  donnez  un  qui  (bit  aufli  cauftique, 
Monfieur  l'Entrepreneur  3  vous  ferez  fans  fuccès. 

B    R    É    C    O    U    R. 

J'adore ,  je  l'avoue  ,  une  Pièce  critique  , 

Dont  chaque  trait  porte  un  coup  bien  mortel  s 
Et  fait  crier  :  Ah  !  c'eft  Monfieur  un  tel. 

A  r  1   s   T   E. 

J'avois  toujours  penfé  qu'un  Poëte  comique 
Ne  devpît  fe  permettre  aucun  trait  peifonnel, 

B  r  É  c  o  u  r. 
Sa  plume ,  dans  le  fond ,  eft  fine  Ôc  délicate* 
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A    R    I    S    T    E. 

Oui,  très-légérement  il  donne  un  coup  de  patte  * 

Et  fait ,  dans  des  Vers  allez  bons , 
Dire  en  douceur  aux  gens  qu'ils  font  tous  des  fripons. 
S'il  n'avoit  point  de  goût  pour  la  Littérature  j 

Mais  point  du  tout ,  c'eil  fa  profeilion  : 
D'où  peut  donc  lui  venir  ce  fond  d'averfion  î 

B   r  É   c   o   u   R. 
Que  voulez-vous  ?  en  lui  c'en;  la  belle  Nature. 

A    R    I     S     T     E. 

C'eft:  elle  qui  réprouve  un  fi  cruel  deifein. 

Les  Lettres  &  les  Arts  fou  formés  dans  fon  fein, 

Leur  union  feroit  l'ornement  de  la  terre  , 

A  l'Univers  entier  ils  donneroient  des  loix  : 

Mais  en  fe  divifant ,  en  fe  faifant  b.  guerre  > 

lis  dégradent  leur  être ,  &  perdent  tous  leurs  droits. 

Vous  avez  admiré  fouvent  un  beau  parterre  > 

Ce  qui  charme  les  yeux  ,  c'eft  l'accord  du  détail. 

Les  Heurs  que  Ton  y  voit,  différentes  entre  elles  , 

Sont  toujours  fraîches ,  toujours  belles  y 
Tant  que  le  doux  Zéphyr  en  carelfe  l'émail  : 

Mais  quand  l'Aquilon  fe  déchaîne  % 

Leur  éclat  cft  en  grand  danger  \ 
Tout  ce  qu'il  a  jonché  ,  fe  fane  fur  l'arène  > 
Le  parterre  détruit  ne  vaut  pas  un  verger. 
Poètes ,  Orateurs ,  Artiftes ,  Géomètres , 
Doivent  fe  garantir  de  l'Aquilon  fougueux* 

La  concorde  qui  règne  entre  eux, 
EU  le  Zéphyr  qui  fait  fleurie  les  Lettres* 
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B    R    É    C    O    U    R. 

Je  fuis  moins  fcrupuleux ,  je  fuis  Entrepreneur. 

A   r   i    s    T    E. 
On  peut  dans  tout  état  être  un  homme  d'honneur  -, 
Je  fuis  pailionné  pour  les  Vertus  morales. 

B  r  i  c  o  u  r. 
Vous  devez  donc  m'eftimer  fort. 
A   r   i    s    T    E. 
ChérifTez-vous  autant  les  Vertus  fociales  ? 

B   r   É   c   o   u  R. 
Je  fuis  un  bon  enfant. 

A   r  i   s    T   E. 

Cela  fe  voit  d'abord. 
Vraiment  >  vous  avez  des  principes. 

B   r  É  c  o   u   R. 

De  tout  Paris  j'eilime  le  Cenfeur, 
C'eft  de  Caton  un  digne  fuccelfeur, 
Et  je  le  place  au  rang  des  fameux  prototypes 
Qui  frondent  les  mauvaifes  mœurs. 

A    R    I    S    T    E. 

Voilà  la  Comédie  \  elle  doit  fans  fcrupule 
Pourfuivre ,  par  des  traits  &  piquans  ôc  railleurs, 

La  nouveauté  de  chaque  ridicule  : 
Mais  dans  un  certain  terme  elle  doit  s'arrêter  s 
Chercher  à  faire  rire  3  &  non  à  révolter. 
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B    R    É    C    O    U    R. 

Je  ne  Tais  pas  d'où  vient  l'on  fe  révolte» 
Jadis  Molière  a  fait  la  loi. 
Des  abus  de  Ton  fiecle  il  faifoit  la  récolte, 
Et  les  drapoit  ;  d'un  Auteur  c'eft  l'emploi. 

A    R    I    S    T    E. 

Ce  Molière  ,  Monfieur ,  refpe&oit  les  personnes* 

B    R    É    C     O     U    R. 

Par  les  allufions  on  les  devinoit  bien. 
A   r   i    s    T    E. 
Oui,  mais  fes  Pièces  étoient  bonnes.. 

B  r  É   c   o   u   R. 
Celle-ci  ne  leur  cède  en  rien. 
A   R   i    s    T    E. 

Oui,  toute  l'intrigue  en  eft  prife. 
D'ailleurs,  eit-ceun  grand  mal  que  de  chérir  les  Arts  ? 
Pourquoi  partir  de  là  pour  fronder  Cidalife  , 

Et  pour  l'accabler  de  brocards  l 
Le  bon  goût  n'eft  donc  plus  une  chofe  pcrmife  ? 
Ce  qui  donne  naifTance  à  l'émulation  , 
C'eft  l'accueil  que  l'on  fait  à  tous  les  gens  célèbres  : 
ïls  ont  dans  tous  les  temps  tiré  leur  Nation  , 
Et  de  la  barbarie,  8c  du  fein  des  téncbres. 
L'intérêt  conduit  peu  les  hommes  à  talens  ; 
Le  cas  que  l'on  en  fait,  peur,  plus  que  Tonne  penfç, 
Contribuer  à  les  rendre  exccllens 

L'eftime  des  honnêtes  gens 

Eft  leur  première  réçpmpçnfe.. 
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B    R    É    C    O    U     R. 

Et  la  mienne  ,  c'eft  de  l'argent. 

Je  déhrerois  fort  une  Pieee  fembiable  ; 
Je  trouverais  l'Auteur  fort  obligeant. 

A    R    I    S    T    E. 

L'éclat  n'en  fera  pas  durable. 

B  r  é   c  o   u  R. 

Elle  a  beaucoup  valu  ,  voilà  le  principal. 

Qu'un  Ouvrage ,  entre  nous  ,  (oit  critique  ou  moral, 

Ou  qu'on  l'approuve  ,  ou  qu'on  le  fronde , 

Cela  me  fera  très-égal , 

Pourvu  qu'il  amené  du  monde. 

A   r   1    s    T   E. 

Suivez  le  fort  de  cet  Auteur  : 
Sans  craindre  les  fîfrlets,  fans  craindre  les  huées; 
Semblable  à  votre  ami ,  rentrez  dans  les  nuées. 

Son  Ouvrage  eft  une  vapeur 
Qui  cache  le  Soleil  parcourant  fa  carrière; 
Mais  bientôt  à  fes  feux  le  nuage  eft  ouvert , 

Et  l'orage  qu'il  a  fouffert 
Semble  augmenter  encor  l'éclat  de  fa  lumière. 

B  r  É   c  o   u   R. 

Il  faut  lui  palier  cet  accès , 
Ceft  un  homme  qui  vient  de  perdre  fon  procès» 


m& 
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SCENE     XIII. 

UN   PAYSAN,    Monfieur    &   Madame 
BRECOUR. 

le     Paysan. 

Bon   jour ,  Monfîeu  >  dites-nous  où  ç  qu'eft 

l' Maître 
D'ia  Comédie  &  de  l'Opira  ? 

B    R    É    C    O    U    R. 

Ceft  moi  : 
Que  me  veux-tu  ? 

le     Paysan. 

Je  fis  charmé  de  vous  connoître, 
Je  vous  dirons  d'abord mais. . . . 

B  r  É  c   o   u   R. 

Quoi? 

le     Paysan. 

(  Il  prend  le  chapeau  de  Brécouri&  lui  met  fur  la 

tac  ) 

Morguiais  5  boutez  deiïus ,  j  avons  d'ia  poulitefle. 

B    R    É   .C    O    U    R. 

Pefte  foit  du- manant. 

le     Paysan. 

Et  |>aïfariguois  l'chapio 
Eftfait  pour  couvrir  le  çarvio, 
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NVous  gênais  pas  pour  nous  :  à  vous  donc  je  m'a- 

draille 
Pour  avoir  deTemploua,  Moniicu ,  dans  vot'troupio. 

B    R    É    C    O    U    R. 

Dans  mon  troupeau  !  que  veux-tu  dire  ? 

le     Paysan. 

Dans  vot'troupio  d'thutre  :  eh  quoi!  ça  vous  fait  rire? 
J'crais  cependant  que  j'parlons  clar  3c  net. 

Madame    B  ré  cou  r. 

ii  veut  dire  la  Troupe. 

le     Paysan. 

Hé  ben  !  c'en:  la  mém'chofej 
Troupe  ou  troupio ,  bonnet  blanc,  blanc  bonnet  j 

Yn  faut  pas  pour  ça  qu'on  nous  glofe. 
Enfin  tant  y  a  que  not'couiin  Julien  , 
Qu'efL.  comme  dit-on  ça  ?  vot'Machinifte. 

B   e.  É   c   o   u   R. 

Eh  bien  ! 
le     Paysan» 

Il  m'a   dit  qu'vous  cherchiais  des  chanteux  ;  je 
m'propofe 
En  qualité  de  Mugkien. 

B   r  É   c   o   u   R. 
Pour  l'Opéra  2 

le     Paysan. 

Sans  doute. 
Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Il  a  de  la  figure. 
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le     Paysan. 

Vous  vous  y  connoiffais ,  voyais  cette  encolure. 

Madame    Brécour, 

Je  crois  qu'il  chantera  Fort  bien. 

Brécour. 
Ce  Payfan  ? 

Madame    Brécour. 

Oui ,  j'en  ai  bonne  augure* 
Avez-vous  de  la  voix  ? 

le     Paysan. 

Oh  !  pis  qu'un  enragé* 
Javons  du  creux ,  bonne  poitreine  : 
Hem,  hem!  &  Guieu  mafei,  j'nons  pas  la  courte 
haleine. 

Madame    Brécour. 
Allez ,  vous  ferez  engagé. 

Brécour. 
Y  penfez-vous  ? 

Madame    Brécour. 
Ceft  mon  affaire. 
Vous  favez  notre  accord ,  c'eft  à  vous  de  vous  taire* 

le     Paysan. 
Pour  fardonner  en  bais  car,  en  bais  mol, 
Saugul'ois ,  j'valons  un  roiïïgnol 
D'Arcadi'royal  de  mufique  ; 
Eh  !  pargué ,  je  ferions  la  nique 

À  tous 
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A  tous  tant  qu'ils  font  tous  j  comptez  qu'j'irons 

not'train  : 
Avant  Tâge  d'quinzeans  j'ons  chanté  dans  l'eutrain  , 
Et  pis  j'ons  fourrlé  dTorgre ,  où  j'ons  fait  des  mar- 

veilles  *, 
Pis  j'ons  vu  l'Opira  ,  j'I'ons  vu  pus  d'une  fouas  , 
Et  je  m'fouviens  ben  d'tout;  j'crais  entendre  les  vouas 

Corner  encore  à  mes  oreilles. 
Les  Acteurs  étiont  bons  ,  jles  ont  examinés  : 

Car,  morgue,  je  ne  lis  pas  bête. 
Un  biau  Prince  d'abord  venoit  chanter  du  nez  i 
Sa  Princeffe ,  d'un  air  honnête  , 
Les  bras  crt  l'air,  les  yeux  tournés, 
L'y  répondoit  en  chantant  de  la  tête  ; 
Et  pis  y  avoit  un  Roua  droit  comme  un  eftarier, 
Stiia  chancoit  d'h  gorge  i  Se  pis  y  avoit  un  chantre  > 
Qui ,  pour  fe  donner  l'air  forcier  , 
S'batfoit  les  flancs ,  tirck  ii  voix  d'fon  ventre: 
Ah  !  qu'c'étoit  biau  !  morgue  ,  dis-je  à  part  moua  j 
Si  j'étions-là  i  je  ferions  dans  not'ccntre. 

Madame    B  R  £  c  o  u  R. 

Tù  chanterois  comme  eux  ? 

le      P    a    y  s   À   N. 

Oui ,  comme  eux ,  jafnigoua* 
Ils  avont  leur  mérite  ,  Se  j avons  itou  l'nôtre* 

S'il  faut  crier  ,  j'erirons  tout  comme  un  autre  ? 
Au  plus  fiai. 

Madame  .Brecour. 

Et  c'eft-làles  trois  quarts  du  talent,, 
Tome   IL  £  Q 
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le     Paysan. 

Oui,  quand  on  guel'ben  fort,  on  dit:  C'eft  excellent; 

B  r  É   c   o   u   R. 

Mais  on  n'entend  point  les  paroles. 

Madame    B  r  É  c  o  u  r. 

Eh  bien  !  voyez  le  grand  malheur  ! 
On  ne  perd  que  des  fatiboles. 
Va ,  mon  ami ,  tu  feras  grand  Acteur , 
Je  t'en  réponds. 

le     Paysan. 
Ah  I  queu  glouare  ! 

B  r  É   c   o   u  R. 

J'enrage. 
Vous  croyez  qu'avec  ce  patois , 
En  prononçant  comme  au  village , 
Grodiérement  des  Rouas,  des  Rouas, 
Princeife,  glouare. 

Madame    Breco.ur. 

Oui ,  c'eft  le  bel  ufage. 
B  r  i  c  o   u   r. 
Ce  ridicule  accent.... 

le     Paysan. 

Mon  accent  eft  ftila 
Dont  on  fe  fert  à  l'Opira  -, 
Eh  1  pargué ,  c'eft  ce  qu'on  enfeigne , 
Vous  diriais  :  Règne,  Amour*  fi  donc  :  moi,  j'dirois  -, 
Raigne , 
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Raigne ,  Amour  :  v'ia  qu'eft  pu  ronflant:. 
Vive  des  Tons  qui  remplirent  la  bouche  ! 
C'n'eft  pas  l'cœur  qu'il  faut  que  l'on  touche  , 
'C'eft  l'oreille ,  morguais. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

Ceft  bien  dit ,  mon  enfanr* 
Cà  ,  quel  rôle  veux- tu  ? 

le     Paysan. 

Mais  moi ,  je  nTais  qu'vous  dire. 
Tout  c'qu  o'us  voudrais  ;  un  amour ,  un  zerphire, 
Queuqu'dieu ,  queuqu  diable ,  un  zéros ,  un  tyran-, 
Qtteuqu'enchaâitetix  ,  un'nimphe  d'bargerie  , 
Une  Princefle  ,  une  furie  ■■> 
Le  chouas  rrtVft  fôrVilîaifféreht  j 
J'allons,  fi  vous  vdtilâis  ,  ëfrayer  pluiieurs  rôles, 

Maâarhe    B  r  £  c  o  u  r. 
Oui.... 

E     R    É    C    O     U    R. 

Soit. . . . 

le     Paysan. 

De  l'Opira  j'ons  r'tenu  les  paroles  j 
Car  j'ons  acheté  le  placard. 
J'enfiletons  les  mots  à  ma  mode ,  au  hafard  x 
Com'ças'pratique.Un  Prince3amant  d'une PrincefTe^ 

Font  un  moinoroqu'dc  tendreffe. 
Mais  il  faut,  s'il  vous  plaît \  vous  tenir  à  l'écart. 
En  haute- contre, 
Jarnigué  ,  Prince/Te  adorable  , 
Quand  fïnirez-vous  le  tourment 

Ee  ij 
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D'un  Zéros  déplorable  ? 
Si  c'eft  un  crime  d'être  aimable  , 
Ah  1  qui  des  deux  eft  plus  coupable  ; 
Vous  de  charmer  fî  tendrement , 
Moi  d'aimer  fi  parfaitement  $ 
Ah  1  qui  des  deux  eft  plus  coupable  ? 
Jarnigué  ,  PrinceiTe  adorable  , 
Quand  fïnirez-vous  mon  tourment  ?  (bis.) 

C'en  eft  trop  ,  terminons  une  ennuyeufe  vie. 

En   baffe  -  taille. 
Arrête ,  arrête  ,  hélas  !  quelle  barbare  envie  ! 
Ah  I  ne  vous  donnez  point  la  mort , 
Car  vous  feriez  un  grand  tort 
A  la  PrinceiTe  qui  vous  aime. 

En  haute  -  contre. 
Qui  m'aime  ,  jufte  Ciel  !  Dieux  !  qu'eu  bonheur  extrême  l 
Murmurez  .. .  doux  oifîaux,  coulais,  charmans  zophirs  y 
Volais ,  volais,  ruiiTîaux,  pour  chanter  mes  plailîrs.     (bis.\ 

En  baffe  -  taille. 

Ta  tendre  flamme  eft  couronnée  ; 

Je  viens  de  la  part  des-Enfers 

Pour  ordonner  ta  deftinée  ; 
De  deux  parfaits  Amans  l'agriable  hymenée 

Doit  effrayer  tout  l'univers. 
Dcfcendez,  defeendez  dTorlymp*,  troupe  immortelle  , 

Sortez  de  vos  antres  profonds  , 
Que  les  joyeux  plailîrs ,  transformés  en  démons  ,       (  bis,  ) 
Célèbrent  la  terreur  d'une  flamme  éternelle.  (  bis. * 

En   chœur. 
Chantons ,  chantons  ,  fautons  ,  fautons , 
Triomphe ,  gloire , 
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Chantons  Cupidon, 
Chantons  la  Vi&oire. 

En  deffus. 

Non  ,  non,  il  n'eft  point  de  fi  joli  nom 
Que  le  nom  de  la  Victoire  ; 
Non  ,  non  ,  ii  n'eft  point  de  n"  joli  nom 
Que  celui  de  Cupidon; 
De  la  Victoire  ,  &  de  la  Victoire. 

Madame    B  r  é  c  o  u  r. 

C'en  eft  alfez ,  comptez  fur  moi, 
Je  vous  donnerai  de  l'emploi. 


^ 


4F 
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SCÈNE   XIV,  &  dernière. 

TOUS     LES     ACTEURS. 

BrÉcour,    au  Parterre. 

V  oila  tous  les  Sujets  de  la  Troupe  nouvelle, 
Meilleurs ,  vous  les  pouvez  rendre  tous  excellens  y 

Votre  indulgence  excitera  leur  zeie  , 
Il  n'appartient  qu'à  vous  de  créer  les  talens, 

Si  nos  Acteurs  ont  le  don  de  vous  plaire  9 
De  les  fixer  ici  vous  avez  le  pouvoir. 

Que  votre  goût  les  forme  &  les  éclaire , 
Pour  hâter  leurs  progrès,  venez  fouvent  les  voir,, 

F     I     N. 


FLEUR  D'ÉPINE, 

COMÉDIE 

ENDEUXAC  TE  S,ETEN  PROSE, 

MÊLÉE    D'ARIETTES, 

Kepréf entée  par  les  Comédiens  Italiens  , 
le  ii  Mars  1776. 


e  iv 
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ACTEURS  (*). 

LA  FÉE  SÉRAINE. 
FLEUR    D'ÉPINE,  fille  de  Séraine. 
TARARE,  Prince. 
DENTILLON,  fils  de  Denme. 
DENTUE,  Fée. 


(  *  )  Cette  Pièce  fut  faite  pour  M.  le  Comte  de  Noailles  , 
qui  la  fit  jouer  fur  fon  théâtre  ;  M.  l'Abbé  Gauzargues , 
Maître  de  la  Chapelle  du  Roi ,  en,  fit  la  mufîque.  Ma- 
dame Louis  ayant  demandé  ce  petit  Drame  à  M.  l'Abbé 
de  Voisenon  ,  y  fît  une  mufîque  nouvelle.  Après  la  mort 
de  l'Auteur  ,  cette  Dame  ayant  communiqué  fon  m.anufcrit 
a  des  Gens  de  Lettres  ,  ils  le  lurent  aux  Comédiens  Italiens  y 
la  Pièce  fut  reçue  &  jouée,  la  Mufîque  fort  applaudie,  &, 
le  Tocmc  allez  peu. 


FLEUR  D'ÉPINE, 

COMÉDIE. 


>^S.^-^r.^LtL. 


:=5  î 


ACTE  PREMIER, 

Le  Théâtre  repréfente  l'antre  de  la  Fée 
D  en  tue  ;  on  la  voit  près  d'une  grande 
chaudière  fur  le  feu. 


±±&.^r*.uju. 


ac> 


SCENE   PRE  M  1ERE. 

DENTUE,    FLEUR    D'  £  P  I N  E. 

D    U    Q. 


D    E    N    T    U    E. 

-£"2Lllons  ,    finii^z  votre 

riche  , 
\i  faut  travailler  chez  moi. 

Ht  bien  !  i>c  bien! 


Fleur  dEpine. 


Madai 


1  ans  relâche  3 
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D    E    N    T    U    E. 

Perfécuter  eft  mon  emploi. 


Craignez  que  je  ne  me  fâche  5 

Et  moi  d'abord  que  l'on  fe 

fâche  , 
-A  h  1  ah  l  ah  L  rire  eft  mon 

emploi. 

Pleurer    vous  donne    de  la 

grâce , 
Et  vous  rend  l'air  intéreffant. 

Faî  îe  cœur  û  compatiflant  \ 
Travaillez ,  travaillez, 

Voyez  la  pauvre  enfant. 

Vos  larmes  me  font  rire. 


Fleur  d'Épine; 
Mais 


Hi ,  hi ,  pleurer  eft  mon  em- 
ploi. 


Hi,  hi. 

Railler  eft  de  mauvaifc  grâce. 

Je  fuis  Iaffe. 

Ah  ;  quel  martyre  ! 

Hi ,  hi ,  pleurer  eft  mon  em- 
ploi. 


Jlk  !  ah  I  ah  !  rire  eft  mon 
emploi. 

D    E    N    T    U    E. 

Après  avoir  pleuré,  vous  rêvez  :  je  n'aime  point 
les  PrinceiTes  qui  rêvent  :  elles  ne  favent  rêver  qu'à 
quelqu'un  ,  Se  jamais  à  quelque  chofe. 

Fleur     d'  Épine. 
Mais  il  me  femble  que  quelqu'un  eft  bien  queW 

que  chofe. 

D    E    N    T    U    E. 

N'allez-vous  pas  faire  la  belle  raifonneufe  l 
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Fleur     d'  Épine. 
Pourquoi  me  tourmentez-vous  ? 

D    E    N    T    U    E. 

Parce  qu'en  même  temps  j'en  tourmente  d'autres, 
de  c'eft  un  grand  plaifir  de  faire  à  la  fois  de  la  peine 
à  plufieurs  perfonnes.  Premièrement,  je  défoie  votre 
mère  ,  Fée  bienfaifante  ôç  infipide  ,  qui  n'a  d'autre 
caractère  qu'une  plate  bonté  ,  qu'elle  exerce  par 
habitude  plus  que  par  fenfibilité.  Secondement , 
il  y  a  une  Princeile  à  la  Cour  de  Cachemire  ,  qu'on 
nomme  Luizante  :  elle  a  des  charmes  éblouiffans, 
des  yeux  fi  prodigieufement  ardens ,  que  fes  regards 
confument  tout  le  monde.  Cet  enchantement 
meurtrier  ne  pourra  jamais  fc  détruire  ,  tant  que 
vous  ferez  en  mon  pouvoir. 

Fleur     d' Epine. 
Ah  !  que  vous  reviendra-t-il  de  tous  les  malheurs 
que  caufe  Luifante  ? 

D  e  n  t  u  e. 
Ce  qu'il  m'en  reviendra  ?  la  douceur  de  morti- 
fier une  Beauté  '-,  appellez-vous  cela  rien  1  Une  Prin- 
ceife jeune ,  charmante ,  ôc  peut-être  née  foible , 
dont  aucun  homme  n'ofe  approcher  >  ne  doit  pas 
lailfer  que  de  paifer  joliment  fon  temps. 

Fleur     d'  E  p  i  n  e. 
Madame ,  vous  n'y  fongeriez  pas  G  vous  occu- 
piez mieux  le  vôtre.  J'ai  dans  l'idée  qu'on  neft 
méchant  que  faute  d'être  heureux. 


444      FLEUR     D'ÉPINE; 

D    E    N    T    U    E. 

J'ai  nne  antipathie  pour  tous  ces  chef-  d'oeuvres 
de  traits  réguliers  ,  pour  toutes  ces  femmes  qui  font 
l'entretien  &  la  folie  du  jour.  Elles  font  prefque 
toutes  droites,  dédaigneufes ,  inanimées,  8c  fortes, 
Elles  ont  de  grands  yeux  avec  une  ame  nulle.  Ce 
font  des  figures  immobiles,  dont  le  vifage  ne  joue 
jamais ,  §c  qui  femblent  être  toujours  en  pied  pour 
écouter  des  fadeurs  8c  recevoir  des  hommages.  "Les 
laides,  au  contraire  ,  font  douces  ,  prévenantes, 
polies  8c  fpirituelles.  La  Nature  fit  les  Belles  pour 
le  profit  de  la  vanité  ,  &  les  Laides  pour  le  charme 
<k  la  fociété. 

Fleur     d5  Épine. 

Je  ne  vois  pas  cependant  que  vous  foyez  fott 

fociable, 

D  e  n   t  u  E. 

Taifez-vous  ,  impertinente  ,  8c  laiiTez-moi  corn- 
pofer  ce  breuvage.  Je  le  deftine  à  rendre  la  forme 
humaine  à  tous  les  ingrats  que  j'ai  métamorphofés  i 
qu'on  aille  me  chercher  du  charbon. 

Fleur     d' Épine. 
Avec  mes  mains  ? 

D   E   n   t   u    E. 
Voulez-vous  que  ce  foit  avec  les  miennes  ? 

Fleur     d'  Épine. 
Quel  emploi  pour 

D    E     N    T     U    E. 

Oui,  pour  des  mains  de  PriiicefTc  -y  mais  le  noir 
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les  fera  paroi tre  plus  blanches  encore  >  6c  peut-être 
ce  fera  un  jour  une  coquetterie. 

Fleur    d  Épine,  û  pan. 
Il  faut  obéir  j  ah  I  quelle  deftinée  i 

(  elle  va  chercher  du  charbon.  ) 

D    £    N    T    U    E* 

Je  jouis  de  fon  humiliation  :  voilà  qui  eft  biea, 
jetez-le  dans  le  feu,  &  fourriez. 

Fleur     d'Épinî. 
Mais,... 

D    E    N    T    U    E. 

Soufflez  donc  ,  vous  dis-je. 

Fleur    d' Épi  ne  fouffis- 
Aye  ,  la  refpiration  me  manque, 

D    E    N    T    U    E, 

Toutes  ces  Eeautés-là  ont  un  cœur ,  &:  point  ât 
poulmons. 

ARIETTE. 

Je  tourne  fans  cciTe 
Ce  philtre  enchanteur  ; 
Ma  gloire  m'en  pre/Te 
Autant  que  mon  cœur. 
Puiffante  magie  , 

Prends  tous  les  traite 
De  la  fympa'thie  , 
Triomphe  _  8c  foumets  j 
L'eact  bouillonne  , 
Le  chaudron 
Réfonne  > 
Le  charme  eft  boa. 


MG      FLEUR    D'Ê  P  I  N  E; 

D    E    N    T    U    E. 

Il  faut ,  pour  ma  tranquillité ,  que  j'aille  faire  ma 
ronde  :  j'ai  lieu  de  craindre  quelque  confpi ration; 

Fleur     d' Épine. 
Peut-être  me  tirera-t-on  d'ici  malgré  vous. 

D    E    N    T    U    E. 

Ne  vous  en  flattez  pas  j  il  faudroit  pour  cela 
qu'on  m'enlevât  la  jument  formante  ôc  le  chapeau 
lumineux-,  ce  qui  n'eft  pas  aifé.  La  jument  ne  peut 
pas  faire  le  moindre  mouvement,  qu'il  ne  fe  forme 
un  carillon  de  deux  mille  fonnettes.  Le  chapeau 
lumineux  efl:  aulîi  difficile  à  dérober;  je  le  tiens 
fous  la  clef,  Se  de  plus  il  jeté  une  lumière  ,  une 
lumière  fi  éclatante  ,  qu'elle  afFoiblit  celle  du  foleil. 
Je  vois  très-clair,  &  je  ne  fuis  pas  fourdei  ainfi  ju- 
gez ,  ma  petite  Fleur  d'Epine  ,  fi  nous  fommes  à  là 
veille  de  nous  féparer  ;  prenez  votre  parti ,  Se  cher- 
chez à  me  plaire  ;  occupez -vous  à  tourner  per- 
pétuellement ce  breuvage  ,   entendez  -  vous  ,  bel 

objet  ? 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE     I  L 

ï  L  EUR     D'ÉPINE,  feule, 

oui  s- je  allez  accablée  d'humiliation  I  cV  le  Prince 
Tarare  m'abandonne  ,  lui  qui  me  fait  tant  de  (er- 
mens  d'amour ,  qui  m'a  rendue  crédule,  parce  qu'il 
m'a  rendue  fenfibie,  lui  qui  auroit  tant  de  Ton: 
d'être  aimable,  s'il  étoit  infidèle \  i!  me  laiffe  dans 
cette  caverne  arïreufe  ,  qui  me  paroîcroit  un  palais 
fi  je  pouvois  l'y  voir  *,  oui,  le  jour  m'y  fembleroit 
beau. 

ARIETTE, 

Senfible  &  tendre  , 

Je  dois  attendre 

Bien  ou  tourment 

De  mon  Amant. 

S'il  eft  volage  , 
Le  jour  finira  s 

Scus  un  nuage 

Il  réitéra. 
Mais  s'il  n'eft  point  parjure  , 
Ah  1  pour  moi  quel  bonheur  i 
L'Univers ,  changeant  de  couleur  # 
Brillera  d'une  clarté  pure. 
Un  Amant  eft  un  enchanteur 
Qui  rend  au  monde  fa  parure  3 
Et  le  contentement  du  cgchf 
Embellit  toute  la  Nature. 


44$       FLEUR     D'EPINE, 

SCENE     III. 

TARARE,  FLEUR  D'ÉPINE. 

Tarare. 

JuVi  A  chère  Fleur  d'Épine ,  eil-ce  bien  vous  que 
je  revois  ? 

Fleur     d  Épine. 

Tarare  . . . .  ô  Ciel  I  c'eft  lui  :  vous  m'aimez  donc 
encore,  vous  ne  m'avez  donc  point  oubliée?  je  ne 
fuis  pas  à  plaindre. 

DUO    DIALOGUÉ. 

Tarare. 

Je  revois  ce  que  j'aime  , 
Ah  1  quel  moment  heureux  I 

Fleur     dj  Épine; 

Par  quel   pouvoir  fuprême 
Etes-vous  en  ces  lieux  ; 

Tarare. 

Un  cœur  bien  amoureux 
N'a  recours  qu'a  lui-même; 

Fleur     d'  E  p  i  n  e. 

Quelle  frayeur  extrême  ! 
Vous  allez  périr  à  mes  yeux. 

Tarare. 
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Tarare. 
Non,  non,  un  cœur  bien  amoureux 
Eft  allez  courageux 
Pour  braver  l'Enfer  même. 

Fleur     d'  É  p  i  n  e. 

Non  ,  non  ,  votre  erreur  eft  extrême  , 
Vous  allez  périr  à  mes  yeux. 

Fleur     b'  Épine. 

Sans  doute  une  tuirTance  fupérieure  à  celle  dé 

Dentue  vous  conduit  >  vous  protège ,  ôc  va  brifer 

mes  chaînes  ? 

Tarare. 

Je  n'ai  d'autre  protection  que  celle  de  l'Amour  j 
d'autre  Génie  tutélaire  que  mon  courage. 

Fleur     d'  Épine. 
Ah  !  vous  allez  tomber  au  pouvoir  de  notre  im- 
placable ennemie:  fuyez,  épargnez -moi  le  dcfef- 
poir  de  vous  perdre  pour  jamais. 

Tarare. 

Je  fuis ,  mais  c'eft  avec  vous. 

Fleur     d' Épine. 

Cela  n'eft  pas  praticable  ;  on  ne  peut  fortir  des 
états  de  la  Fée  qu'en  lui  ravi  (Tant  le  chapeau  lumi- 
mineux  Se  la  jument  fonnante  ;  fon  pouvoir  y  eft 
attaché ,  6c  vous  ne  changerez  pas  les  loix  du  Def~ 
tin  i  les  obftacles  fe  multiplieront  fur  vos  pas  i  ëé 
Vous  périrez  fans  pouvoir  me  fauver. 
Tome    IL  ^  £ 


4jo       FLEUR    D'ÉPINE, 
ARIETTE. 

Tarare, 

A  î' Amour  tout  eft  pofTîble  ; 

ïl  n'abandonne  jamais 

Un  cœur  qu'il  forma  fenfible  : 

Nous  méritons  fes  bienfaits. 
L'air  cendre  &  doux  qu'il  fait  paraîtra 
ïlend  fon  empiré  plus  certain  ; 
En  careflant  il  règne  en  Maître  $ 
Sa  volonté  fait  le  Beftin. 

A  l'Amour  tout  eft  pofllble , 

Il  n'abandonne  jamais 

Un  cœur  qu'il  forma  fenfible  : 

Nous  méritons  fes  bienfaits. 

Fleur     d  É  p  i  n  !, 

Mais  empêchera-t-il  que  les  ionnettes  de  la  ju- 
ment Tonnante  n'avertiflent  qu'on  l'enlevé  ?  &" 
d'ailleurs  comment  emporter  le  chapeau  lumineux  ? 
L'obfcurité  vous  nuira  au  lieu  de  vous  fervir -,  il  ré- 
pand une  clarté  qui  vous  décèlera.  Prince  ,  fuyez  , 
de  grâce,  fi  vous  étiez  abfent,  je  craindrois  votr^ 
inconftance  :  vous  paroifTez ,  &  je  ne  crains  que 
vos  dangers.  Au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre, 
dérobez-vous  aux  fureurs  de  Dcntue . . .  •  o  Ciel  \  il 
4i'eft  plus  temps. 
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SCENE     IV. 

DENTUE  ,  FLEUR  D'ÉPINE ,  TARARE. 

TRIO. 

D    £    N    T    V    E, 

\j  N  garçon  1 
Un  garçon  ! 
Quelle  chofe  étrange  1 
Que  Mademoifelle  s'arrange 
Avec  ce  garçon  ! 

Tarare  et  Fleur  d  Épine, 
Ecartez  le  foupçon. 

D    E    N    T    U    E, 
J'écoute  ce  foupçon , 
Il  faut  que  je  me  venge  , 
Et  que  je  le  change. . . . 

Tarare  et  Fleur  d'Épine» 
Oh  !  non  ,  non  %  oh  1  non  ,  non. 

D    E    N    T    U    I; 

Non  ,  non  ,  je  n'écoute  perfonne  , 
A  la  fureur  je  m'abandonne. 

Tarare  et  Fleur  d'Épine- 
Oh  î  non  y  non ,  oh  i  non  ,  non. 

D   E    N    T    U   E. 
Que  vient-il  faire  ici  î 

Ff  ii 


45i      FLEUR    D'ÉPINE; 

Tarare. 

Pardon  ,  pardon. 

D    E    N    T    U    E. 

Oh  I  non ,  non,  oh  I  non,  non. 
Jamais  je  ne  pardonne  ; 
A  la  fureur  je  m'abandonne  , 
Je  veux  avoir  raifon. 

Tarare  et  Fleur  d'Épini, 
Oh  1  non,  non,  oh  1  non,  non. 

D    E    N    T    U   E. 

Vous  ne  venez  fans  doute  que  pour  ce  bel  objet? 

Tarare. 
Madame  ,  je  vous  protefte  que  j'ai  trop  l'ufage 
du  inonde  pour  m'attacher  à  de  jeunes  PrincelFes. 

D   E   n   t   u   E. 
Hé  bien  !  mon  enfant,  vous   avez  du  goût  3  ÔC 
cela  eft  bien  rare  dans  un  homme  de  votre  âge. 

Tarare* 
Madame.... 

Fleur    d' Epine,  bas  à.  Tarare, 
Prenez  garde ,  vous  allez  nous  perdre. 

D    E    N    T    U    E. 

Allons  ,  expliquez- vous ,  quel  fujetvous  amené 
ici  ? 

Tarare. 

Madame  _,  c'efi:  que  j'ai  beaucoup  d'amis  ,  à  qui 
vous  avez  ,  dit-on  ,  fait  changer  de  figure. 
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D    E    N    T    U    E. 

Mon  ami  ,  il  eft  bon  de  vous  dire  que  nous 
autres  Fées ,  nous  ne  pouvons  changer  les  hommes 
qu'en  bêces. 

Fleur     d3  Épine. 

Il  y  en  a  beaucoup  qui  vous  épargneront  les  frais 
de  la  métamorphole. 

D    E    N    T     U    E. 

Voulez-vous  bien  lui  laiffer  l'avantage  de  s'ex- 
pliquer ?  Avouez  ,  mon  enfant ,  que  l'amitié  dont 
vous  vous  vantez  n'eft  que  le  prétexte  de  votre 
entreprife. 

Tarare. 

Madame. . .. 

D    E    N    T    U    E. 

A  votre  âge ,  mon  cher  enfant ,  l'amitié  dicte  les 
beaux  difeours  -,  mais  c'eft  l'amour  qui  fait  faire  les 
voyages. 

Tarare» 

Eh  bien  ,  je  vous  l'avouerai. 

D   E   n   t   u   E. 
Et  c'eft  pour  Mademoifelle  que  vous  êtes  ici* 

Fleur     d'  E  p  i  n  e. 
Non  3  je  vous  le  jure. 

D   E   n   t   u   £. 
Mais  c'eft  pour  vous  ou  pour  moi.. 

Tarare. 
Vous  avez  raifon ,  Ôc  Ci  j'ofois  5  je  vous  déclare- 
lois. . .  « 

If  fit 


4  H      FLEUR     D'EPINE, 

D    E    N    T    U    E. 

Comme  il  balbutie  ! . . .  que  cette  timidité  efl  ftaf 
r^ui  e  pour  celle  qui  la  caufe  I 

Tarare. 
Madame ,  je  vous  jure  que  c'eft  l'effet  de  la  plus 
grande  pafnon.... 

D   E   n   t   u   E. 
Ah  î  le  pauvre  enfant  !  cela  fort  du  Collège  ap- 
paremment ;  je  ne  l'en  eftime  pas  moins. 

Fleur  d*  Épi  ne,  qui  cjl  à  tourner  le  breuvage. 
Vraiment  il  a  reçu  une  bonne  éducation, 

D  E   n  t   u   E. 
On  ne  vous  demande  point  votre  avis ,  tournez 
ce  breuvage ,  8c  ne  dites  mot. 

Fleur     d'  Epine. 
Mais  à  préfent  que  vous  avez  fait  une  conquête, 
vous  n'en  avez  plus  befoirL 

D  |  n  t   u  Eo 

Une  petite  Bourgeoife  telle  que  vous,  ne  fait  pas 
qu'une  Fée  confidérable  s  quoiqu'elle  n'aime  qu'un 
Amant ,  doit  pour  fa  dignité  en  avoir  plufieurs  ; 
cela  entre  dans  l'état  de  fa  maifon.  Hé  bien,  mon 
garçon  ,  vous  êtes  donc  épris  de  mes  charmes } 

Tarare. 
Il  m'efr  impoiîible  de  vous  cacher  à  quel  point 
i'to  fuis  étonné. 
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P    E    N    T    U    E. 

Je  le  crois  bien  :  mais  comment ,  fans  m'avoir 
vue  ,  avcz-vous  pu  devenir  amoureux  de  moi  ? 

Tarare,  cmbarraffé. 

Madame  ,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  répondre  :  je 
n'ofe  vous  dire  que .... 

Fleur     d'  E  p  i   n  e. 
Ceft  fur  vorre  portrait. 

D     E    N    T    U    E. 

Aurez -vous  la  bonté  de  vous  taire,  Mademoi- 
selle }  il  eft  allez  grand  pour  parler  tout  feul.  Mon 
portrait  exifte  donc  ? 

Tarare. 

Oui  >  Madame 

D    E    N    T    U    E. 

Et  vous  le  portez  fans  doute  ? 
Tarare. 

Non,  Madame,  c'eft  un  portrait  en  deifus  de 

porte, 

D  e   n  t  u  E* 

Une  autre  que  moi  vous  demanderoit  qui  vous 
êtes -y  mais  je  ne  fuis  touchée  que  du  mérite  per- 
sonnel. 

Tarare. 

Madame  ,  Je  vous  protefte  que  je  fais  Prince, 

D   E   n   t   u   E. 
Vous  êtes  mieux ,  vous  êtes  jeune. 

ECU 


45£       FLEUR     D*É  P  I  N  E  ; 

Tarare. 
On  me  nomme  Tarare. 

D    E    N    T    U    E. 

Tarare .... 

Tarare. 

C'eft  parce   que  ce  neft  pas  mon  nom  j  je  fais 
comme  bien  d'autres. 

D    E    N    T    U    E. 

Et  vous  ne  vous  repentez  pas  d'aimer  ? 

Tarare. 
Ah  !  Madame ,  j'ai  aimé  trop  tard. 
A  RI  E  T  T  E, 

On  ne  doit  compter 
D'exifter 
Que.  de  l'inftant  qu'on  aime. 
Si  la  clarcé  du  jour 

Eft  un  bien  fuprême  , 
C'eft  pour  un  cœur  plein  d'amour. 
Quel  plaiïir  1  quand  on  foupire  > 
De  pouvoir  dire  : 
Je  vois  ,  j'admire 
La  Beauté  dont  je  fuis  l'empire, 
Chaque  regard  eft  un  ferment , 
Elle  me  voit,  elle  m'entend, 
Et  dit  elle-même  : 
On  ne  doit  compter 
D'exifter 
Que  de  l'inftant  qu'on  aime. 

D    E    N    T    U    Et 

\fous  m'enchantez  ., . .  vous  me  iran/portez. .  :.; 
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Cependant  j'aime  à  filer  une  paillon  -,  il  faut  que 
vous  ayez  la  patience  d'attendre  jufqu'à  ce  foir. 

Tarare. 
Ce  foir  ?  miféricorde  I 

D  E  n  t  u  E. 
Je  conçois  que  cela  va  vous  paroître  un  fîecle  ; 
mais  j'ai  des  formalités  indifpenfables  à  remplir  > 
je  fuis  accablée  de  parens  qui  ne  font  point  mes 
amis  j  &  je  fuis  obligée  de  les  prier  amicalement  ; 
il  faut  faire  courir  des  billets ,  ordonner  des  pré- 
paratifs ,  ôc  tout  cela  ne  fe  fait  pas  auili  vrte  que 
vous  faites  la  conquête  d'un  cœur. 

(  On  entend  une  mélodie  de  fonnettes.  ) 

Mais  cette  mélodie  m'inquiète  \  c'eft  la  jument 
fonnante  ,  voudroit-elle  m'échapper  ?  veut-on  me 
la  ravir  ?  je  vais  m'en  informer. 

ARIETTE. 

Je  craindrai  peu  qu'on  me  chagrine  , 
Si  vous  n'êtes  jamais  léger  ; 
Dans  mon  abfence  ,  il  faut  fonger 
Au  bonheur  que  je  vous  dedine  , 
Et  ce  foir  l'heure  du  Berger 
Sonnera  pour  vous  en  fourdine  : 

Mais  plus  mon  cœur  vous  aime  , 

Et  plus  il  e(t  jaloux  , 

Tendrelle  ,  amour  ,  courroux  , 

En  moi  tout  eft  extrême. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCÈNE     V. 
TARARE,  FLEUR  D'É  P I N  E, 

Tarare. 

JC<  N  quelle  afFreufe  extrémité  m'avez  -  vous  ré-^ 
duit  ?  Fleur  d'Épine  ,  c'eft  votre  ouvrage. 
Fleur     d5  Épine. 
Si  Deiitue  nous  eût  foupçonnés ,  nous  périmons 
tous  deux. 

Tarare. 

Croyez-vous  que  ma  perte  (bit  moins  inévitable? 
Pourriez-vous  me  voir  de  fang  froid  recevoir  fa  main  ? 

Fleur     d'  E  p  t  n  e. 
Je  me  croirai  toujours  fôre  de  votre  cœur*,  je 
vous  verrai ,  je  vous  parlerai ,  vous  vivrez  enfin  ,  8c 
je  fongerai  que  vous  devrez  vos  jours  à  cette  feinte  i 
elle  me  deviendra  chère. 

Tara  r  l\ 
Sera-t-iî  en  mon  pouvoir  de  me  déguifer  fans 
ceffe  î  Mon  imagination  aura  beau  ne  vous  pas 
perdre  de  vue,  quand  je  me  trouverai  dans  le  (ilence- 
vis-à-vis  de  la  Fée  ;  oh  !  Fleur  d'Epine  ,  il  efl  des 
momens  où  l'on  n'a  pas  le  talent  de  feindre. 
Fleur     v  É  p  i  n  e. 
Mais  Prince,  ne  me  trompez-vous  pas  vous-même  * 
Puis-je  imaginer  que  j'aye  la  préférence  fur  la  Prin- 
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çefTe  Luizante ,  ce  prodige  de  beauté  ?  Peut-être  n'a- 
vez-vous  ofé  pénétrer  dans  ce  lieu  redoutable  que 
pour  emporter  le  chapeau  lumineux ,  enmener  la 
jument  Tonnante  ,  en  faire  l'hommage  à  la  Prin- 
cefife  ,  &  m'abandonner  au  repentir  d'avoir  été  cré- 
dule j  j'en  mourrois  de  douleur. 

ARIETTE. 

T    A    R    A    R    I. 

Le  Soleil  trop  ardent  dévore 
L'efpérance  des  Laboureurs  ; 
Plus  douce  &  plus  tendre  ,  l'Aurore 
De  nos  prés  forme  les  couleurs. 
Le  Soleil  le  cède  à  Luizante  , 
Par  fes  feux  on  tû  c  on  fumé  ; 
Fleur  d'Épine  eft  l'aube  naiffante* 
Par  les  liens  on  efi:  ranimé. 

Fleur     d' Epine. 
Qu'il  eM  affreux,  en  nous  aimant,  de  rerter  au 
pouvoir  de  la  Fée  I 

T    A    R    A    P.    E. 

Je  perds  toute  efpérance-,  je  n'ai  aucun  enchan- 
tement pour  oppofer  au  pouvoir  de  Dentue. 
Pourquoi  faut-il  qu'elle  connoiffe  feule  un  art  qui 
la  rend  fi  terrible  2 

Fleur     d'É  f  i  n  e. 

Le  défçfpoir  de  fe  faire  aimer  fit  délirer  à  Dentue 
ck  fe  rendre  redoutable ,  8c  lui  en  fît  trouver  les 
moyens  ;  qui  pourroit  après  cela  envier  fa  puilTance? 


A6o       FLEUR     D'ÉPINE, 


SCENE     VI. 

TARARE ,  LA  FÉE  SÉRAINE  ,  FLEUR 
D'ÉPINE. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Seraine,  en  vieille. 

JLv Jt  e  s  chers  enfans  , 
Soyez  compati/Tans  ; 
La  faim  ,  la  foif ,  me  prelïent* 
Daignez  me  fouîager  ; 
Jamais  les  maux  ne  ceiTent 
De  m'affliger. 
Je  fuis  infirme  ,  vieille  &  bonne  , 
Il  ne  faut  pas  qu'on  m'abandonne  i 
Ne  refufez  jamais  perfonne , 
On  ne  fait  pas  à  qui  l'on  donne  : 
L'humanité  y 
La  charité  . 
Bien  plus  qu'on  ne  penfe  , 
TroHvent  récompenfe. 
Mes  chers  enfans , 
Soyez  compati/Tans. 

Fleur     d' E  p  i  n  e.. 
Ah  î  ma  chère  bonne  ,  ma  refpe&able  vieille  ± 
vous  ignorez  où  vous  êtes ,  8c  vous  demandez  des 
fecours  à  des  malheureux  qui  en  ont  plus  befoiri 
que  vous. 
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S   £    R    A    I    N    E. 

Je  gage  que  c'eft  l'amour  qui   caufe  vos  mal- 
heurs i  on  n'en  connoît  point  d'autres  à  votre  âge  : 
hélas  !  la  vieilleile  changeroit  bien  ces  petits  bon^ 
heurs  contre  ces  grands  chagrins  de  la  jeunelfe» 
Fleur     d'  Épine. 

Ah  !  Madame,  vous  n'avez  donc  jamais  aimé  * 

S    É    R    A    I    N    E. 

Ah  !  que  fi  fait ,  mon  enfant  y  j'ai  aimé  ,  &"  plus 
qu'une  autre  j  eftimez-moi  aifez  pour  le  croire  :  j'ai 
le  cœur  tendre  &  la  tête  vive  -y  avec  cela  une  jolie 
femme  fait  faire  bien  du  chemin  ;  il  eft  vrai  qu'elle 
court  rilque  d'en  faire  un  peu  de  fon  côté,  &c  le 
chemin  eft  moins  ennuyeux  quand  on  ne  voyage 
pas  feul. 

Tarare. 

Ma  bonne  ,  je  conçois  qu'autrefois  vous  avez 
fait  cas  d'un  compagnon  de  voyage. 

S    E    R    A    I    N    E. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  encore  ;  j'ai 
bien  des  jours  où  je  ne  parois  pas  mon  âge  j  n'en 
dites  mot  au  moins  ,  j'ai  un  Amant,  telle  que  vous 
me  voyez  }  dès  qu'il  elt  abfent  je  deviens  yieille , 
dès  qu'il  revient  je  rajeunis. 

ARIETTE. 

C'eft  l'état  de  notre  cœur 
Qui  détermine  notre  âs;e  ; 
A  vingt  ans  dans  la  froideur  , 
On  eit  vieux  le  croyant  fage  ; 
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Mais  c'eft  toujours  le  printcms  : 
Quand  la  tendrefTe  eft  extrême  , 
Un  regard  de  ce  qu'on  aime 
Sufpend  les  ailes  du  Temps. 

S    É    R    A    I    N    E. 

Vous  penfez  comme  moi  j  les  Fées  vous  feront 
profpérer  :  vous  n'avez  donc  pas  quelques  petits 
fecours  à  me  donner  ? 

T    A    IV   A    R    E. 

Je  n'ai  que  ce  diamant ,  que  je  vous  offre  de 
bon  cœur. 

S    E    R    A    I    N    E. 

Hé  bien ,  moi ,  je  vous  fais  préfent  de  ce  paquet 
de  fel ,  c'eft.  le  fymbole  de  la  fagefle.  J'y  joins  ce 
petit  pot  de  glue  ,  qui  vous  fervira  peut  -  être  à 
prendre  autre  chofe  que  des  oifeaux.  Adieu ,  mes 
bons  enfans ,  ne  défefpérez  de  rien.* 

Suite    de   l* A  r  ie  tte. 

L'humanité  ^ 

La  chanté  > 
Bien  plus  qu'on  ne  penfe  â 
Trouvent  réconipeufe. 

(  Elle  fore.  ) 
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SCENE     VIL 
FLEUR  D'EPINE,  TARARE. 

F    t    E    U    R       D*  É    P    I    N    £• 

J  E  ne  fais  ;  mais  la  préfence  de  cette  vieille  m'inf- 
pire  une  confiance  qui  ine  calme. 

Tarare. 

C'eft  peut-être  l'Amour  qui  nous  l'envoie  j  fans 
doute  (es  préfens  font  myftéricux,  ôc  leur  objet  ne 
peut  être  que  d'arrêter  les  maléfices  de  Dentue- 
Fleur     d  É  p  i  n  e, 

J'imagine  que  le  fel  jeré  dans  ce  philtre  en  élu- 
dera l'erret,  &  je  l'y  jette  promptement. 

Tarare. 
Et  moi  je  fais  bien  l'ufage  que  je  ferai  de  la  gîue  ; 
rentrez  de  grâce  chez  Dentue ,  je  crains  qu'elle  ne 
nous  foupçonne. 

DUO. 

Tarare. 
Aimons- nous  ,  mais  en  cachette. 

F    t    E    U    R      P*  É   P   I    H   Et 

Vous  é:es  fur  du  retour. 

Tarare, 
Moins  cette  retraite 
Semble  faite 
Four  l'Amour. 
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Fleur     d'  Épine* 

Plus  elle  eft  faite 
Pour  dérober  au  jour 
Une  ardeur  difcrete. 
M'aimerez-vous  toujours  t 

Tarare. 
Toujours ,  oui ,  toujours  5 
Que  nos  foupirs  fcient  nos  difcours. 

Fleur     d'Épines 

Crainte 
Et  contrainte 
Pont  louvent  luire  les  beaux  jours. 

Ensemble* 
Aimons  -nous ,  mais  en  cachette  , 
Nous  fommes  fûrs  du  retour  5 
Moins  cette  retraite 
Semble  faite ,  &C; 


Fin  du  premier  Aâd 


ACTE   II. 
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ACTE    II 


SCENE    PREMIERE. 

DENTUE  ,  FLEUR  D'ÉPINE  ,  TARARE. 

A  R  I  E  T  T  E. 

D    E    N    T    U    E. 


T, 


out   eft  prêt  à  finir, 
Vous  allez  voir  venir 
Ma  famille  à  la  noce  ; 
Concombre  &  CarabofTe 
Seront  dans  un  carrorTe  , 
Traîné  par  fîx  guenons 
Lorgnant  leurs  portillons. 
La  Reine  Doublecroche , 
Avec  fes  noirs  appas , 
Marchera  fur  les  pas 
De  ma  tante  Bancroche  3 
Et  le  Génie  épais , 
Dont  la  race  féconde 
Peuple  aujourd'hui  le  monde  , 
Fera  briller  fes  traits. 

Fleur     d*  Epine. 

AiTurément ,  cela  fera  un  beau  coup  d'œil. 

Tarare. 

Oui ,  Tenfemble  fera  augufte. 
geme  IL  G  g 
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SCÈNE     IL 
DENTUE  p  ACTEURS  PRÉCÉDÈNS. 

0/2  entend  une  marche  qui  annonce  tous  les  parens 
de  Dentue  ;  il  faut  quil  y  ait  des  Nains  ,  des 
Géans  3  des  Boiteufes  _,  des  Bojfus  ^  &  que  toutes 
les  figures  f oient  ridicules,  Quand  ils  font  arrivés  3 
Dentue  les  fait  affeoir fur  des  efcabeaux'j  &  chante* 

ARIETTE. 

Dentue. 


jlT-ÏLA  gentille 

o 

Famille  , 
Mes  beaux  parens , 
Petits  &  grands  , 
Je  vous  confie 

Qu'enfin  je  me  marie  , 
Et  je  vous  prie 

A  la  cérémonie. 

Mon  époux  eft  charmant 

il  eft  Prince  vraiment  ; 

Sa  mine  eft  féduifante  ; 

Sa  taille  eft  élégante  , 
Je  vous  préfente 
Cet  Amant , 

C'eft  un  mérite  rare  , 

On  le  nomme  Tarare. 
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Chœur  de  tous  les  Parens. 
Tarare ,  Tarare ,  Tarare. 

(  Il  feroit  à  déjîrer  que  ce  nom  parut  répété  par  tes 
échos  j  &  que  la  mufique  répétât  les  pies  _,  les 
geais  &  les  corbeaux.  ) 

Fleur    d'Epine   et  Tarare, 
O  Ciel  1  quel  tintamare  ! 
II  n'eft  pas  un  corbeau  , 
Pas  un  feul  érourneau  , 
Pas  un  oifeau, 
Pas  un  écho  , 
Qui  ne  dife  Tarare  1 

C    H    Œ    U    R. 
Tarare >  Tarare,  Tarare. 

D    E    N    T    U    E. 

Allons ,  beau  Prince  ,  il  faut  procéder  à  la  cé- 
rémonie. 

Tarare. 

Madame ,  le  Prince  Dentillon  eft  abfent  b  êc  je 
vous  avoue  que  je  me  fens  quelque  répugnance  à 
devenir  (on  beau-pere  pendant  qu'il  n'y  eft  pas  j  il 
faut  des  procédés. 

D   E   n   t   u   E. 

Oui ,  mais  il  faut  commencer  par  en  avoir  pour 
moi. 

Chœur,  derrière  le  Théâtre, 
D'un  Prince  doux  &  débonnaire 

Célébrons  le  retour  ; 
Quel  plaiiîr  pour  fa  digne  mère  I 
Ah  !  l'heureux  jour. 

Ggij 
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D    E    N    T    U    E, 

Un  Prince  doux  &  débonnaire  1 . .  . 
C'e-ft  mon   cher  fils ,  ah  :  je  renais. 

Chœur. 
Quel  plaifir  pour  fa  digne  mère  ! 

D    E    N    T    U    E. 

Ah  !  je  me  reconnois. 

Tarare,    à  paru 
Me  voilà  fans  refïburce. 

Fleur     d3  Épine. 
Je  fuis  au  defefpoir. 

Tous  Us  Parcns  enfemble. 
Quel  bonheur  !  nous  allons  revoir  le  coufîn. 


SCENE    III. 

DENTILLON,DENTUE,  ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

A  R  I  E    T  T  E. 

Dentillon, 

Bon  jour ,  belle  maman  j 
Enfin  ,   après  un  an  , 
J'ai  fini  mon  voyage  ; 
Enfin  ,  après  un  an  , 
Bon  jour,  belle  mar^anj 
Dans  mon  grand  équipage 
Je  reviens  triomphant-. 
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D    E    N    T    U    E. 

Bon  jour  ,  mon  bel  enfant , 
Mon  petit  Dentillon; 
Mon  joli  papillon 
A  fini  fon  voyage  ; 
Enfin  ,  après  un  an  , 
Ii   revient  triomphant  , 
Embraiîer  fa  maman. 
Qu'il  efr.  beau  czz  enfant  L 

Fleur  d'Épine,  Tarare  ,  et  les  Parent 

Qu'il  eft  fot,  cet  enfant  1 

Dentillon. 

Voilà  précifément 
Ce  qu'en  chaque  village 
J'entendois  en  paffant  y 
On  me  rendoit  hommage  , 
On  rioit  de  bon  coeur  , 
Et  l'on  chantoit  en  chœur  ; 
Le  joli  perfonnage  , 
L'agréable  Seigneur. 

le     Chœur,' 

Le  joli  perfonnage  , 
L'agréable  Seigneur. 

D    E    N    T    U    E. 

Mon  petit  ami  ,   avez- vous  tiré  parti  de  vos 
voyages?  avez -vous  étudié  les  mœurs  } 

D    E    N    T     I    L    L     O    N^ 

Les  mœurs  ?  qu'eft-ce  que  cela  î 
Tarare. 
Ce  11  un  mot  qui  a  vieilli» 
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Dentillon. 

J'entends ,  qui  eft  devenu  populaire  -,  tout  ce  qui 
m'a  frappé ,  c'a  été  de  voir  des  filles  qui  fe  paf- 
foiem  de  maris ,  &  des  veuves  qui  ne  pouvoienc 
pas  s'empêcher  d'en  reprendre. 

D    E    N    T    U     E. 

Je  reffemble  aux  dernières ,  ôc  vous  voyez  dans, 
le  Prince  Tarare  un  jeune  homme  qui  ,  ce  foir ,  doit 
être  votre  beau- père. 

Dentillon. 

Ah  !  ah  1  Madame  ,  vous  voulez  donc  encore 
vous  mêler  d'être  fenlible?  Il  y  a  pourtant  cinquante 
ans  au  moins  que  vous  aimez  fans  difcontinuer.  Il 
faut  afïurément  que  vous  ayez  le  cœur  infati- 
gable. 

D    E    N    T    U    E. 

Mon  cher  enfant,  lorfqu'une  femme  eft  bien 
pée  5  fon  cœur  demande  toujours  de  l'exercice. 
Dentillon. 

Voilà  notre  famille  pompeufe  route  portée  >  je 
vous  ferai  interdire  par  avis  de  parens  ,  fi  /ous  ne 
confentez  pas  à  mon  mariage  avec  Fleur  d'Épine. 
Fleur    d5  Épine,  bas  à  Dentillon, 

Commencez  par  l'interdiction. 

D    E    N    T     U     E. 

Eh  bien ,  petit  enfant  gâce  ,  il  faut  faire  tout  cc- 
que  vous  voulez;  Fleur  d'Épine  fera  votre  femme  , 
je  ne  l'avois  pourtant  deftinée  que  pour  être  votre 
fer  vante. 
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D    E    N    T    I    L    L     O     N. 

Oh  !  cela  ne  l'en  empêchera  pas. 
D   E    N    t    v    E. 

Allons ,  il  me  paroît  que  vous  êtes  d'accord  ,  Se 
que  vos  caractères  fe  conviennent  j  accélérons  le 
temps  de  nos  mariages.  Vous ,  mes  coufines  ,  Fée 
Grognon  ,  Fee  Quand-quand  ,  Fee  Loucha  ;  8c 
vous,  mes  coulins ,  allez  faire  une  bonne  collation  , 
pour  vous  mettre  en  état  d'attendre  le  fouper  plus 
patiemment. 

D    E    N    T     I    L    L     O    N. 

Oui,  mais  je  veux  auparavant  que  notre  joie 
éclate  par  la  contredanfe  des  Fées  ,  autrement, 
dite  la  Cochinchinoife. 

TOUS      LES      PARENS. 

Très- volontiers. 
(  On  danfe  un  Ballet  ridicule  _,  appelé  la  Cochincki- 
noifej  &  quand  il  cjlfini  3  ils  fi  retirent  tous.  ) 
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FLEUR     D'ÉPINE, 


SCENE     IV. 

TARARE,  DENTUE,  DENTILLON, 
FLEUR    D'ÉPINE. 

T    A    R    A    R     E. 

.ad  a  me  ,  vous  avez  une  famille  qui  a  bien  des 
grâces. 

Dentillon. 

Comment  donc  ?  avez  -  vous  remarqué  que  nos 
eouims  danfent  à  cloche-pied  ? 

Dentue  va  examiner  le  chaudron, 

O  Ciel  !  le  breuvage  eft  trouble ,  le  charme  eft 
manqué  :  à  quipuis-je  m'en  prendre?  Quelque  Gé- 
nie nuihble  eft -il  venu  traverfer  mes  enchante- 
mens  ?  L'univers  retiendra  l'excès  de  ma  colère  ;  je 
vais  renverler  l'ordre  de  la  Narure. 

ARIETTE, 

Je  prétends  déplacer  la  Lune  , 
Le  matin  il  fera,  nuit  brune  ; 
Je  f.rai  voir  au  plus  hardi 
Les  étoiles  en  plein  midi. 
Je  confondrai  les  douze  lignes  , 
Je  verferai  tous  les  épies  , 
Et  je  ferai  même  encor  pis  , 
Je  giclerai  toutes  les  vignes. 
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Tarare. 

Madame ,  quand  vous  aurez  empêché  le  monde 
de  boire  du  vin ,  que  vous  en  reviendra-t-il  3  N'a- 
vez-vous  pas  d'autres  moyens  de  vous  faire  du  bien 
qu'en  faifant  du  mal  aux  autres  ? 

D    E    N    T    I     L    L     O    N. 

Mais  en  effet ,  ma  mère ,  je  ne  vois  pas  là  de 
quoi  tant  fe  chagriner. 

Fleur     d'  E  p  i  n  e. 

Madame  votre  mère  ne  fe  chagrine  jamais  ,  elle 
fe  fâche. 

D    E    N    T    U    E. 

Avez-vous  oublié  que  ce  qui  eft  dans  ce  vafe  efl: 
un  enchantement  dont  ma  puhTance  dépend }  II 
faut,  pour  le  recommencer,  que  je  m'abfente  *,  fi 
je  m  abfente  ,  je  ferai  obligé  de  laiffer  la  clef  qui 
renferme  le  chapeau  lumineux  i  il  ne  m'eft  pas 
permis  de  la  porter  au  delà  de  chez  moi  i  ôc  Ci  je 
la  laide  ,  qui  en  lera  le  dépositaire  ? 

Dentillon. 

Belle  demande ,  ce  fera  moi  \  je  m'y  expoferai 
d'autant  plus  volontiers,qu'aucune  Pui {Tance  ne  peut 
me  l'ôter  par  violence  i  il  faut  que  je  la  donne  fans 
que  je  réiifte  ,  &  certainement  cela  n'arrivera  pas , 
•parce  que  perfonne  n'eft  à  mon  gré. 

Fleur    d'Epine,   à  part. 
Par  repréfailles. 
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ARIETTE. 

D    E    N    T     U    E. 

Je  vais  dans  la  forer  prochaine 

Chercher  de  la  vervaine  ; 

Le  fait  eft  avéré , 

La  recette  eft  certaine  , 

Avec  de  la  vervaine 

Tout  fera  réparé. 
Tandis  que  je  dois  être  abfente  x 
Veille  fur  la  jument  fonnante  > 

Garde  comme  tes  yeux 

Le  chapeau  lumineux  ; 

Ta  vie  eft  dépendante 

De  ce  dépôt  précieux. 

D    E    N    T    U    E. 

Tenez  ,  voilà  la  clef  qui  les  renferme, 

D    E    N    T    I    L    L     O    N. 

Oh  !  dame ,  je  ne  réponds  pas  de  ne  la  pas  perdre  5 
on  a  voulu  me  donner  la  clef  des  Sciences  3  je  ne 
lais  pas  ce  qu'elle  eft  devenue. 

EX  E   n    t    u    E. 

Je  vais  l'attacher  à  votre  boutonnière  ',  il  vous 
la  perdez >  on  fe  moquera  de  vous. 

Dentllon. 

Ah  !  je  voudrois  bien  voix  cela  pour  la  rareté 
du  fait. 

D    E    N    T    U    E. 

Et  vous  ,  Tarare  >  donnez -moi  le  bras  ,  aidez- 
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moi  dans  mes  recherches  j  plutôt  elles  feront  faites  3 
Se  plutôt  nous  ferons  époux. 

Tarare  ,  Dentillon  ,    Fleur  d'Epine, 
Hon ,  hon  ,  hon. 


SCENE     V. 
FLEUR  D'EPINE,  DENTILLON. 

Dentillon. 

%J  n  e  clef  8c  une  femme  ;    voilà  deux  chofes 
bien  difficiles  à  garder. 

Fleur     t>'  É  p  i  n  e. 

Vous  ne  devez  pas  être  inquiet  ni  de  Tune  ,  ni 
de  l'autre  ;  la  clef  eir.  attachée  à  votre  boutonnière, 
Ôc  je  tiens  à  vous  par  mon  cœur. 

Dentillon. 

Mais  voilà  la  première  fois  de  votre  vie  que 
vous  me  dites  des  douceurs  i  il  faut  que  vous  ayez 
envie  de  me  tromper. 

Fleur     d'  E  p  i  n  e. 

Je  n'oferois  tenter  une  entreprile  il  difficile, 

Dentillon. 

J'ai  cependant  ouï  dire  à  ma  mère  ,  que  rien 
n'eft  plus  aifé  d'attrapper  que  les  gens  d'efprit. 
Fleur     d' Epine. 
En  ce  cas  3  vous  avez  raifen  d'être  défiant. 
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Dentillon. 

Voiîà  précifément  pourquoi  je  vais  vous  arra- 
cher à  la  bafque  de  mon  habir  avec  un  beau  ruban  > 
je  ferai  fur  alors  que   vous  ne  pourrez  pas  vous 

échapper. 

Fleur     d5  Epine. 

La  précaution  eil  inutile. 

Dentillon    l'attache. 

Du  moins  elle  ne  peur  pas  nuire  \  nous  voilà 
liés  enfemblc  ,  ce!a  doit  faire  un  joli  coup  d'œiL 

Fleur     d' Epine. 
Oui  ,  dans  les  tableaux  il  faur  des  oppofîtions. 

Dentillon. 
Voyons  à  préfent  (1  perfonnc  ne  nous  écoute. 
{Il fait  le  tour  du  théâtre  très  rapidement  3  &  Fleur 
d'Epine  le  fuit  en  courant.  ) 

Fleur     d'  Épine. 

Monsieur,  vous  allez  trop  vire. 

Dentillon. 

Oh  dame  !  voyez-vous  >  c'etr.  que  je  mené  les- 
fémmes  grand  rrain  -,  à  préfent  afTeyons-nous  fur 
ce  banc  de  gazon  ,  ôc  raifonnons  à  tête  repofée  fur 
les  fêtes  de  mon  mariage. 

F    l   e    u    Pv      d'  É    P    I   N   E. 
Madame  vorre  mère,  qui  a  l'honneur  d'être  Fée, 
n'a  qu'à  confulter  les  Génies* 
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D    E    N    T    I    L    L    O    N. 

Ou  font-ils  ces  Meilleurs  ?  on  en    entend  tou- 
jours parler,  &  jamais  on  ne  les  trouve. 

Fleur     d5  E  p  i  n  e. 

C'eft  cependant  à  eux  qu'il  faut  s'adreifer  quand 
on  veut  avoir  de  bonnes  paroles. 

Dentillon. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  naturellement , 
les  paroles  m'ennuient. 

Fleur     d'  Epine. 
Vous  ferez  dédommagé  par  la  mufique. 

Dentillon. 
La  mufique  m'endort. 

Fleur     d'  É  p  i  n  e. 
Cela  eft  bon  à  favoir. ...  Un  ballet  pantomime* 

Dentillon. 
Je  crois  voir  une  aiTemblée  de  fous. 
Fleur     d' Epine. 

Il  faut  donc  fe  contenter  d'une  belle  illumina- 
tion. 

Dentillon. 

Cela  me  fait  mal  aux  yeux. 

Fleur     d'  E  p  i  n  e. 

Un  joli  feu  d'artifice  ? 

Dentillon. 

Les  fufées  me  font  peur. 
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Fleur     d' Épine. 

Vous  me  paroiffez  un  petit  homme  bien  facile 
à  amufer. 

D    E    N    T    I    L     L     O    N. 

Ah  1  ah  !  voyc:  vous ,  je  ne  fuis  pas  Prince  pour 
rien.  \  r/ 

J     R        D    E    P    I    N    I. 

Je  fuis  de  votre  avis  j  tous  ces  préparatifs-là  font 
inutiles.  (  à  par^  )    fâchons  de  l'endormir. 
(  Elle  fe  levé ,  &  détache  fon  ruban  ,fans  que  Dcn* 
tillon  le  voie  ;  après  elle  fe  rafïed.  ) 

ARIETTE. 

Lorfque  l'on  s'aime  , 
A-t-on  befoin  ,  pour  être  heureux  , 
De  jeux  , 
De  feux  ; 
Non  ,  non  ,  pour  combler  tous  Tes  vœux  * 
On  n'a  befoin  que  de  foi-méme  j 
Un  regard  amoureux 
Vaut  mieux 
Qu'un  Opéra  bien  ennuyeux , 
Et  des  Duo  fi  langoureux  ; 
Les  éclais  d'un  feu  qui  s'élance  , 
Pif  pouf,  pif  pouf,  pouf  dans  les  airs  j 

Offrent  la  îeflembîa'-cc 
D'un  bonheur  dont  la  confiftance 
Dure  auiTi  peu  que  les  éclairs  : 
Dans  cl'obfcures  retraites  ; 
Les  ramages  charmans 
Des  RolTignols  &  des  Fauvettes 
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Sont  plus  au  ton  des  doux  fermens  , 
Que  les  tambours  &  ies  trompettes  ; 
Ils  effarouchent  les  Amans* 


SCENE     VI 

TARARE,    FLEUR   D'EPINE, 
DENTILLON  ,   endormi 

Tarare  ,  s'dpprochant  doucement. 

Je  leur  d'Épine  ,  Fleur  d'Épine,  je  me  fuis  échappé 
à  l'infçu  de  Dentue. 

D  e  n  t  i  l  l  o  n  ,  /«  réveillant  à  moitié. 

Plaît -il? 

Fleur     d' Épine. 

Ce  n'eft  rien ,  qu'avez-vous  ? 

(  Tarare  fe  cache  derrière  un  feuillage.  ) 

D    JE    N    T    I    L    L    O    N. 

J'ai  cru  qu'on  vous  appeloir. 

Fleur     d' Epine. 
Non ,  c'eft  un  écho  qui  me  répondoit. 
Dentillon. 

Ne  voilà-t-il  pas  qui  eft  bien  curieux  ?  des  échos , 
des  échos  _,  on  ne  trouve  que  cela  dans  le  monde* 
Fleur     d'  E  p  i  n  e. 
Il  feroit  bien  doux  d'être  le  vôtre. 

Dentilon. 
Je  fuis  tenté  de  le  faire  parler* 


+So      FLEUR     D'EPINE, 
DUO    EN  ÉCHO. 

Dentillon. 

Écho. 

Tarare. 
Écho. 

Dentillon» 

Que  Fleur  d'Épine  eft  belle  ! 

Tarare. 
Belle  I 

Dentillon* 
Lorfciue  j'aurai  reçu  fa  foi  , 
Qui  des  deux  doit  être  infidèle  ? 

Tarare. 
Elle. 

Dentillon. 
Qui  pourroit  fe  jouer  à  moi  ? 

Tarare. 
Moi. 

Dentillon. 

J'empêcherai  qu'elle  n'échappe  ; 
Le  mariage  ,  au  lieu  d'être  un  bonheur. 
Eft  donc  une  attrape  ï 

Tarare. 

Une  attrape. 

Dentillon. 

Mais  je  la  contiendrai  par  la  terreur. 

Tarare. 

Terreur. 

Dentillon. 
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Dentîllon. 

Elle  fera  ,  fuivant  ton  oracle  trompeur , 
Les  plaifirs  d'un  autre. 

Tarare. 
D'un  autre. 

DeNtîllon. 

Non,  Fleur  d'Épine  ,  en  dépit  de  fbn  cceui'i 
Deviendra  la  nôtre. 

Tarare. 
La  nôrre. 

Dentîllon. 
Allons,  allons,cet  écho-là  n'a  pas  le  fens  commun* 

Fleur     d'  Epine. 
Il  répète  ce  que  vous  dites. 

Dentîllon. 
J'aime  mieux  dormir. 

Fleur     d' Epine. 

je  vais,  Ci  vous  voulez,  vous  chanter  le  fonv 
rneii  de  Perfée. 

D    E    N     T     I    L     L     O     N; 

Oh  î  non  pas ,  s'il  vous  plaît,  je  veux  du'  noù~ 
.Veau ,  même  quand  je  dors. 

Fleur     d'Epine*  , 

Vous  allez  être  fatisfain 

$ 

Tome    IL  H  h 


4Si      FLEUR     D'ÉPINE," 
ARIETTE    très- lente. 

(  Pendant  cet  air  j  Dentition  s'endort  _,  Tarare 
s* approche  _,  &  Fleur  d'Epine  j  en  chantant  j 
détache  la  clef \  quelle  donne  à  Tarare.  ) 

Fleur     d'  Epine. 

Au  bord  d'une  onde  pure 
Que  le  fommeil  eft  doux  I 
les  oifeaux  viennent  tous 
Se  joindre  à  Ton  murmure  ; 
Pour  toute  la  Nature  , 
Que  le  repos  eft  doux  I 

L'Amour  fans  ccfTe  veille  , 
Et  quand  un  jaloux  dort , 
Le  bonheur  prend  l'efïor  , 
Et  vient  dire  à  l'oreille  : 
Montrez  que  l'Amour  veille 
Tandis  qu'un  jaloux  dort. 

Tarare,  en  fortant. 

Montrons  que  l'Amour  veille 
Tandis  qu'un  jaloux  dort. 

Fleur    d'Epine,  bas. 

Tout  va  bien,  levons-nous  bien  doucement,  $C 
tachons  de  le  fuivre- 

Dentillon,/^  réveillant. 

Comment  donc ,  taademoifelle  ,  pourquoi  avoir 
dénoué  le  ruban  qui  vous  tenoit  ?  Où  allez -vous 
comme  cela  ? 
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Fleur     d'  E  p  i  n  e. 
J  allois  rejoindre  l'Écho. 

Dentillon. 

Elle  alloit  rejoindre  l'Écho  !  il  faut  être  bien  igno* 

fante  :  ne  favez-vous  pas  qu'un  écho  n'a  point  de 

eorps  ? 

Fleur     d'  Epine. 

Oh  !  il  n'y  a  point  de  règle  fans  exception. 

Dentillon. 

Mais  voici  bien  autre  chofe  ,  je  n'ai  plus  ma 
clef  ....  feroit-elle  tombée  ? 
(  //  cherche.  ) 
Je  ne  la  trouve  pas  \  c'efl  vous  qui  l'avez. 

Fleur     d1  Epine. 
Non ,  c'eft.  l'Echo. 

DUO. 

Dentillon, 

Ah  1  quelle  aventure  arTreufe  l 
Je  n'ai  plus  mon  pafle-par-tout. 

Fleur     d'  E  p  i  n  e; 

Ah  1  quelle  aventure  heureùfe  ! 
Il  n'a  plus  lonpaiie-par-:ou:. 

Dentillon, 

Ciel  1  quel  dégoût  ! 
Je  luis  à  bout  ; 
Ah  !  quelle  aventure  aifreufe  ! 

Hhij 


4S4       FLEUR     D'ÉPINE; 
Fleur     d'  Épine. 
Ah  1  quelle  aventure  heureufe  I 

Dentillon. 
Mon  palTe -par- tout. 
Fleur     d'  È  p  i  n  e. 
Son  paiTe -par-tout. 

SCÈNE     VIL 

DENTUE,  DENTILLON,  FLEUR  D'ÉPINE, 

TRIO. 

D     E     N     T      U      E. 

jHLh  i  quelle  aventure  affreufe  I 

Je  fuis  furieufe  j 
Tarare  a  quitté  ces  lieux 
Avec  la  jument  formante 
Et  le  chapeau  lumineux. 

Dentillon,    Dentuï. 

La  chofe  éft  accablante. 

Fleur     r>'  Épine. 

Je  la  trouve  charmante. 

D    E    N    T     U    I. 

Par  quel  événement , 
Par  quel  enchantement , 
Avez  vous  lai  lie  prendre 
Cette  clef  qu'il  falloit  défendre 
Contre  notre  ennemi  î 
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Dentillon. 

Oh  dame  1  oh  dame  ! 
Je  m'étois  endormi. 

Fleur     d'  Épine. 

Ah  1  je  ris  de  toute  mon  ame. 

D    E    N    T     U    E. 
Mon  fils  ,  vous  n'êtes  qu'un  fot. 

Dentillon. 
Qui  2  moi ,  je  ne  fuis  qu'un  lot  ? 
D    E    N    T    U    E. 
Un  fot. 
Fleur     d' Épine. 
C'eft-là  le  mot. 

D   E    N    T    U    E. 

Allons ,  tous  mes  parens ,  tous  mes  amis ,  accou- 
rez à  ma  voix  j  Tarare  n'eft  pas  loin ,  il  faut  le  join- 
dre ,  de  le  combattre. 


SCÈNE     VIIL 
ACTEURS    PRÉCÉDENS. 

(  Tous  les  mauvais  Génies  &  les  Fées  malfaifantes 

paroijfent.  ) 

Chœur. 

A 
.XjLllons  ,  combattons  fans  tarder  : 

Mais  qui  viendra  nous  commander  ? 

Dentillon ,  l'honneur  vous  regarde. 

H&iij 


|t*      FLEUR     D'ÉPINE, 
Dentillon, 

Non  ,  jamais  je  ne  me  hafarde  j 
Je  ne  fais  commander 
Que  l'amere-garde. 


SCÈNE     IX,&  dernière. 
SÉRAINE,  ACTEURS  PRECÉDENS. 

S    É    R    A    I    N    E. 

Jlaroiss-ez  ,  Génies  bienfaifans,  venez  défendre 

Fleur  d'Épine  &  Tarare. 

(  jlcs  Génies  bienfaifans  paroiffent  _,  ils  pourfuivent 
les  ennemis  ;  le  combat  fc  paffe  derrière  le  théâtre* 
La  Ferme  s3 ouvre  _,  on  voit  les  Génies  malfaifansy 
les  mauvaifes  Fées  enchaînées  ;  Dentue  &  JDen- 
tillon  font  à  leur  tête  _,  &  la  Fée  Séraine  paroit 
fur  un  trône  éclatant.  ) 

SÉRAINE. 

Dentue,  perds  tour  efpoir  ,  &c  vous,  Fleur  d'E- 
pine ,  ma  tendre  &  chère  fille  ,  je  vous  :ends  votre 

Amant. 

Fleur     d' Epine. 

Quel  comble  de  bonheur  !  c'eft  à  Faugufte  Fée 
Sçraine ,  c'eft  à  ma  tendre  ôc  refpe&able  mère  que 
je  dois  ma  délivrance, 

SÉRAINE. 

Qui,  ma  fille \  j'ai  voulu  que  l'adverfitç  fervît  à 
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votre  éducation  ;  je  fentois  plus  vos  fouffrances  que 
vous-même  ,  mais  elles  vous  étoient  néceffaires  > 
elles  formoient  votre  ame ,  8c  la  rendoient  compa- 
riirante.  Tous  les  Princes  3  pour  être  parfaits ,  de- 
vroient  commencer  par  être  malheureux. 

D     E    N     T    U     E. 

O  Ciel  î  c'eft.  mon  implacable  ennemie!  où  pour: 
rai-je  cacher  ma  honte  ? 

S    É    R    A    I    N    E. 

Nulle  part  ;  je  viens  de  défenchanter  les  Amans 
à  qui  tu  avois  fait  perdre  la  forme  humaine  -,  j'ai 
tranfporté  ici  les  Beautés  qu'ils  aimoient  j  ils  vont 
s'unir  en  ta  préfence ,  Se  tu  feras  fans  ceife  à  leur 
fuite ,  pour  avoir  le  tourment  de  les  voir  toujours 
heureux. 

Dentilon. 

Ma  chère  mère  &  moi ,  nous  allons  jouer  un 
joli  perfonnage. 

DUO. 

Fleur    d' Épine,    Tarare. 
Quel  bonheur  fe  répand  fur  nous  I 
Il  eft  l'ouvrage  de  Séraine  ; 
Amour  ,  que  ton  triomphe  eft  doux  , 
Quand  la  vertu  forme  ta  chaîne  1 
Nos  jours  ,  en  dépit  de  la  haine  , 
Dans  les  plaifîrs  couleront  tous  5 
Et  nous  dirons  aux  cœurs  jaloux , 
Pour  augmenter  encor  leur  peine  : 
Quel  bonheur  fe  répand  fur  nous  i 
Il  eft  l'ouvrage  de  Séraine. 

Kh  iv 


48B         FLUR   D'ÉPINE,  êcç; 

S    É    R    A    I    N    E. 

Je  vais  vous  tranfporter  dans  la  Cour  du  Roi  de 
Cachemire  j  Fleur  d'Épine,  vous  y  trouverez  laPrin- 
cefle  Luizante  j  elle  eft  votre  fœur  ,  elle  fera  délivrée 
de  l'enchantement  deftrudteur  qui  partoit  de  {es 
yeux  j  elle  donnera  la  main  au  Prince  Phénix  ,  frère 
de  votre  époux  j  vous  ferez  tous  heureux  ,  je  jouirai 
de  votre  bonheur  ;  c'eft  en  le  méritant  que  vous  me, 
récompenferez  de  mes  bienfaits. 

Chœur. 
L'Amour  remporte  la  victoire  , 
Qu'il  règne  à  jamais  dans  nos  cœurs  1 
Qu'il  triomphe  par  fes  faveurs  I 
Que  notre  bonheur  foit  fa  gloire  ! 

Fin  du  fécond  &  dernier  Acte. 


ÉSOPE 

E    T 

T  H   A   L  I  E  ; 

DIVERTISSEMENT 
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ÉSOPE. 

THAL1E,  en  vieille. 

L'OPÉRA  , 

en  homme  décrépit. 

CLARISSE. 

L'AMOUR. 
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La  Scène  efl  a  Cythere. 


/ 


"37 


E     T 

DIVERTISSEMENT. 


SCENE    PREMIERE. 

ÉSOPE,  THALIE,  L'OPÉRA. 
£>     U    O. 

l'O  péra  et  Thalie, 

JTzL  H  !  que  l'on  a  de  peine 
Quand  on  ne  peut  marcher 

Sans  prendre  haleine  , 

Ni  fans  broncher  1 
Cythere  eft  un  voyage 
Trop  fatigant  pour  nous  ; 

C'eft  bien  dommage  3 

Car  il  eft  doux. 
Ah  1  que  l'on  a  de  peine 
Quand  on  ne  peut  marcher 

Sans  prendre  haleine , 

Ni  Tans  broncher  i 


4<>2       ÉSOPE-  ET   THALIE; 

Ésope. 

Bonnes  gens ,  quel  fujet  en  ces  lieux  vous  attire  5 

Le  Dieu  qui  donne  ici  la  loi 
N'admet  que  la  jeunelle  en  Ton  brillant  Empire  j 
Vous  ne  lui  venez  pas  demander  de  l'emploi? 

T    H    A    L    1    £. 

Je  vous  entends  -,  vous  voulez  dire 
Que  pour  en  obtenir  il  faut  vous  reffembler. 
Esope. 

J'ai  la  charge  que  je  délire  ; 
Je  donne  des  conleils. 

l"  O    P    É    R    A. 

Il  ne  faut  que  parler 
Pour  cela. 

T    H    A    L    I    E. 

Je  pourrois  être  auliî  confeillere  j 
Mais  loin  de  l'ambitionner. 
Je  délire  tout  le  contraire  : 
Oublier  des  confeils  vaut  mieux  que  d'en  donner. 

Ésope. 

Chez  l'Amour  que  venez-vous  faire  ? 

T    H    A    L    I    E. 

J'y  viens  refpirer  l'air  natal; 

Il  rétablit  les  corps  qui  s'affoibli  fient  ; 

Aux  jeunes  gens  il  çÛ:  fouvent  fatal  ; 
Il  eft  trop  vif  pour  eux,  on  les  voit  qui  vieillirent» 
Dans  un  âge  avancé  ,  c'eft  un  vrai  cordial , 
Ceft  en  le  reipiiant  que  les  vieux  rùjeunilîent. 
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Esope. 

Eh  bien  ,  s'il  a  fur  vous  cette  efficacité, 
On  pourra  la  vanter  comme  une  belle  cure. 

T    H    A    L    i    E. 

Eft-ce  Éfope  qui  parle  ?  &"  par  quelle  aventure 
Méconnoit-il  les  traits  de  ma  divinité  ? 
Esope. 

J'avouerai  franchement  que  fur  votre  figure 
Je  ne  m'en  ferois  pas  douté. 

T    H    A    L    I    E. 

J'ai  vu  le  temps  où  j'éteis  votre  amie  j 
Vos  fables  même  ont  embelli  ma  Cour  ', 

Alors  qui  vous  eut  dit  qu'un  jour 

Vous  meconnoitriez  Thalie  \ 

Ésope. 
Vous  !  Thalie  ? 

Thalie. 

Eh  I  fans  doute. 
Ésope. 

Elle  eft  fur  le  retour. 
Comment  eft-on  immortelle  &  vieillie  ? 
Je  ne  le  conçois  pas ,  je  parle  (ans  détour. 

A  R    I  E    T    T  E, 

De  Tes  atteintes  cruelles 
Le  Temps  frappe  les  humains  ; 
Il  emporte  fur  Tes  ailes 
Et  les  jours  &.  les  deftins, 


4J4      ÉSOPE.  ET    THALIEj 

S'il  fait  la  guerre  fans  ctffc 
Aux  mortels  trop  malheureux , 
Sa  faulx  tranchante  s'abaifle 
Et  n'ofe  toucher  aux  Dieux. 

T    H   A    L    I    E. 

Mon  immortalité  fe  trouve  un  peu  fanée , 

Et  je  n'en  fuis  pas  étonnée  : 

Mon  ami ,  je  n'ai  plus  d'Amans  y 
On  vieillit ,  quand  l'ennui  file  tous  les  momens* 

Ce  mot  fi  doux  ,  je  vous  adore, 
Eft  fi  perfuafîf ,  rend  le  cœur  fi  content  j 

Il  flatte  ,  il  caterïe  ,  il  honore 
Celui  qui  le  prononce  &  celle  qui  l'entend* 
Pour  les  plaifirs  délicats  &c  timides 

C'eft  le  vrai  mot  de  ralliement, 

Et  de  l'impreliion  des  rides 
îl  fait  nous  garantir  par  le  raviflement. 

Mais  Tommes -nous  abandonnées  ? 

Notre  jeunclTe  a  l'air  de  fe  flétrir  ; 
Faute  d'encens  nous  paroiiïons  vieillir  , 
Et  cet  oubli  pour  nous  a  le  poids  des  années* 
L'Amour ,  cet  enchanteur  ,  eu  le  tréfor  des  Cieuxi 

Lui  feui  nous  fait  ce  que  nous  femmes  3 

Et  s'il  eft  le  bonheur  des  hommes  , 

Il  eft  Tamufement  des  Dieux. 

Ésope. 

Je  ne  vous  crois  pas  fans  refiource  * 
Et  vous  rajeunirez* 
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T    H    A    L    I    E. 

Eh  !  c'eil:  bien  mon  deiTein  j 
Il  ne  s'agit  que  d'un  bon  Médecin. 

Ésope. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  venir  à  la  fource. 

T    H    A     L    I    £. 

Je  fais  fort  bien  pourquoi  je  fuis  fur  mon  déclin, 
ARIETTE   ET    FAUDE  FILLE* 

La  Gaieté  ,  la  Folie  , 
Du  temps  de  nos  aïeux  , 
De  l'heureufe  Thalie 
Suivoient  le  char  joyeux  : 
À  préfent  on  m'oublie  ; 
Par  un  retour  fâcheux , 
C'eft  la  mélancolie 
Qui  règne  dans  mes  jeux. 
L'ennui  que  je  refpire 
Se  répand  dans  les  cœurs; 
Le  Tel  de  ma  fatire 
Ne  guérit  plus  les  mœurs. 
Je  languis  ,  je  foupire  , 
Et,  grâce  à  mes  Auteurs  , 
Au  lieu  de  faire  rire  , 
Je  fais  verfer  des  pleurs. 

Ésope. 
Vous  verrez  quelque  jour  relever  vorre  Empire. 
l'O  p  É  r  a  ,   en  récitatif  chanté  très-lentement: 
Et  moi  ,  puis-je  efpérer ,  Seigneur  , 
De  trouver  en  ces  lieux  un  deftin  moins  contraire  ? 


%9é      ÉSOPE    ET    THALIE; 

J'ai  chanté  le  Dieu  de  Cythere  , 
Pourra-t-il  me  laifTer  expirer  de  langueur } 

Ésope,    le   contrefaifant. 

Peut-être  ce  feroit  une  action  prudente. 

l     Opéra. 

Je  me  fuis  fait  un  nom  qui  jamais  ne  mourra. 

Ésope. 

Je  crois  vous  reconnoître  4  votre  voix  traînante  * 
Je  ne  me  trompe  point ,  vous  êtes  l'Opéra. 

T    H    A    l    1    E. 

Oui ,  vous  l'avez  dit,  c'eft.  lui-même , 
Toujours  prêt  à  vous  ennuyer. 

l'Opéra,  fans  chanter» 

Efl-ce  de  vous  que  je  dois  elTuyer 
Ce  trait  de  raillerie  extrême  ? 

T    H    A    L     I    Ei 

Dites  ce  trait  de  vérité  : 
Ce  grand  écuyer  de  Pégaze 
Peut  à  peine  à  préfent  achever  une  phrafe  j 
C'efl  un  écuyer  démonté. 
Ésope. 

A  votre  mal  ne  cherchez  pas  deux  caufes , 
Vous  débitez  trop  lentement  *, 
En  chantant  plus  rapidement, 
Vous  trouveriez  le  temps  de  dire  plus  de  chofes* 

L'    O    P    É,,«R    A. 
ma 

Je  chanterois  alors  moins  noblement. 

Ésope- 
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■E    S    O    P    E. 

Dites  moins  triitement,  toujours  avec  manière, 
C'eft  fur  la  fyllabe  première 
Que  vous  portez  le  fentiment. 
(  //  chante.  ) 

Lieux  char-mans  où  j'ai  vu  la  Beau -té  que  j'a-dorc^ 
De  fes  craies  enchan-teurs  je  viens  m'en-trecenir  ; 

A  mes  yeux  c'eil:  lo  -  frrir  encore  , 
Que  de  m'en  rappeler  le  ten  -  dre  fouvenir. 

i/  O    P    E    R    A. 

J'applaudis  de  bon  cœur ,  voilà  comme  je  chante^ 

T   H    A    l    1    E. 

Voilà  pourquoi  vous  vous  mourez, 

Esope. 

Plus  que  jamais  vous  vous  ranimeriez 
Avec  une  muiique  animée  ôc  piquante. 

l5  O    P    E    R    A. 

Je  perdrois  de  ma  dignité. 

T    H    A    L    1    E. 

Ainfi  votre  noblelfe  en  votre  vétufté. 
Esope, 

Je  penfe  qu'il  eft  condamnable 
D'avoir  pour  un  parti  des  fentimens  fî  vifs. 

Je  vais  réciter  une  Fable 
Qui  vous  pourra  prouver  que  le  goût  véritable 
N'a  d'autres  ennemis  que  les  goûts  exclufifs.- 
Tome   IL  Ji 
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45>3       ÉSOPE    ET    THALIE 

LE    FLEURISTE,  Fable. 

Un  Amateur  Fleurille 
Ne  cukivoit  que  des  œillets  ; 
Toute  autre  fleur  lui  fembloit  trifte  : 
Le  coup  d'œil  ne  changeoit  jamais. 
Vous  contrariez  la  Nature, 
Lui  dit  un  de  Tes  vrais  amis  : 
Ce  clair  ruilTeau  ,  dont  l'onde  pure 
Serpente  dans  nos  prés  fleuris , 
En  faifant  naître  la  verdure, 
Sait  en  varier  le  tapis. 
Tout  reflemble  à  cette  prairie  : 
Pourquoi  limiter  nos  déiirs  ? 
Ce  tableau  changeant   de  la  vie 
Nous  en  prefcrit  tous  les  plaiiirs. 

i/  O    P    É    R    A. 

Quoi  que  vous  en  diriez,  avec  éclat  j'exifte* 
Ésope. 

J'en  fais  tout  au  mieux  la  raifon  : 
Vous  êtes  dans  les  mains  d'un  Médecin  très-bort# 

l    O    P    É    R    A. 

Quel  efVil  ? 

Ésope. 

Vcre  Machinifle. 

l'Opéra,  en  fortant* 

Très-Humble  ferviteur. 

T    H    A    L    I    E. 

Vou;  l'avez  bien  prifc> 
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Depuis  long-temps  il  menace  ruine  , 
Et  l'Opéra  n'eft  qu'un  vieux  corps  ufé 
Qui  ne  vit  plus  que  par  machine. 

Esope. 

Quelle  jeune  Beauté  tourne  vers  nous  fes  pas  ? 
Pour  avoir  audience  elle  n'attendra  pas. 


SCENE     IL 

CLARISSE,  THALIE,  ESOPE. 

Clarisse. 

Of.ignf.ur,  j'arrive  du  Parnafïe, 
On  me  renvoyé  en  ce  féjoutt 
Je  voudrois  qu'Apollon  me  donnât  quelque  place, 
Et  je  viens  implorer  le  crédit  de  l'Amour. 
Je  m'adtefïè  au  Dieu  qui  fait  plaire, 
Il  en  fournit  tous  les  moyens 5 
Les  habirans  du  Pinde  ôc  de  Cythère 
De  tous  les  temps  furent  concitoyens. 

E    s    o    P    E. 
Ces  deux  Etats  du  moins  ont  fait  une  alliance  , 
D'où  réciproquement  vient  toute  leur  fplendeur; 
Apollon  eft  des  Arts  le  premier  inventeur  , 
Ils  tiennent  de  lui  leur  nai (rince  5 
Mais  l'Amour  en  eft  l'infpecceur , 
Il  en  fait  la  revue  ,  il  aflîgne  leurs  clafTesj 
Il  les  colore  avec  le  fentiment ," 

I  i  ij 


joo        ÉSOPE   ET   THALIE» 
Et,  toujours  Dieu  de  l'agrément, 
Sous  l'habit  tranfparent  des  Grâces  , 
Il  eft  libre  modeftement. 

T    H    A    L     I    E. 

Vous  étiez  au  Parnafte,  il  falloit  voir  Thalie. 

Clarisse. 

C'étoit  bien  mon  defTein ,  ma  bonne  ;   mais  on  dit 

Qu'elle   eft  tombée  en  difcredit. 

En  grand  fecret  je  vous  confie 
Qu'avec  le  Dieu  des  Vers  elle  eft  en  brouilletie  , 

Et  le  Tujet  de  la  divifion 
Eft  une  jeune  Mufe  arrivant  d'Italie  , 

Qu'il  voit  en  petite  maifon. 

T    H    A    L    I    E. 

C'eft  un  jeune  Seigneur  à  préfent  qu'Apollon. 

C     L    A    R    I     S     S    E. 

La  nouvelle MaitretTe  ,  Se  piquante  8c  jolie, 

A  renverfé  la  vielle  Comédie, 
Qui,  dans  le  fond,  n'étoit  qu'un  forttrifte  lermon* 
Si  vous  (aviez  combien  les  Mufes  qu'on  eftirne 

Sont  gothiques  dans  leurs  appas  ! 
Ce  font  les  chaftes  Sœurs ,  un  femblable  régime  , 

En  vérité.,  ne  les  rajeunit  pas. 

Ésope. 
Le  ParnalTe  pour  vous  n'a  Jonc  pas  eu  de  charmes  î 
Clarisse. 
Les  ridicules  m'en  ont  plu. 
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T    H    A    L    I    E. 

Les  ridicules? 

C    L     A'  R    I     S    S    E. 

Oui  -y  voici  ce  que  j'ai  vu  : 
A  l'efprk  des  railleurs  rout  y  pièce  les  armes  $ 

Le  mien  conduit  par  la  gaieté  , 
M'a  d  abord  fait  chercher  la  Mufe  qui  fait  rire  > 
Néant  !  de  fon  Palais  elle  avoit  déferté  > 

Il  a  fallu  m'y  faire  éctite.. 

Débutantes  &   Débutans 
Ont  afÏÏégé  la  porte  en  même  temps. 
Prenant  un  ton  naïf,  une  Beauté  très-faite, 
De  quarante  ans   étalant  les  attraits , 

Avec  une  taille  indifcrete, 

Se  préfentoit  pour  les  Agnès. 
Une  femme  hideufe  ,  un   peu  bofïue  ÔC  maigre* 
Plus  que  la  taille  encore    ayant  l'efprk  tortu, 
Joignoic  une  voix  tauque  à  fon  caractère  aigre  , 
Crioit  :   Je  viens  jouer  les  dragons  de  vertu. 
Bien  penfe,  répondit  un   garçon  morfondu, 
Avec  vous  la  vertu  fait  toutes  les  avances  , 
Elle  vous  a  donné  toutes  fes  dépendances. 
Peur  moi  ,  quoique  je  fois  un  homme   tout  uni  > 
Sans  effort  je  fubjugue  &  la  Blonde  &  la  Brune; 
Ainii  donc  je  jouerai    l'homme  à  bonne  fortune. 
Je  crois  que  vous  auriez  un  talent  infini, 

A  dit   brutquement  un   gros  homme. 
Pour  jouer  le  Menteur  avec  le  Fac  puni. 

Moniïeur  cft-il  Comédien  aiiin  , 
Ai-je  dit  en  douceur  ?  Oui ,  de  Paris  à  Rome , 

Ii  iij 


5oi       ÉSOPE   ET   THALÏE, 
Il  n'eft  point  d'Acteur  plus  plaifant  ; 
Mais  le   rôle  où  l'on  ine  renomme  , 
Eft  le  rôle  de  Complétant. 
Esope. 

Afin  que  Tes  ralens  fulîent  en  évidence , 
Il  en  falloir  faire  l'expérience. 

C     L     A    R    I     S     S     E. 

Oh  !  je  n'avois  garde  vraiment  : 
Il  m'a  fait   tant  de  peur  avec  fa  complaifance, 

Que  je  me  iuis  efquivée  à  l'infrant. 
Peur  rencontrer  Thaiie  ayant  perdu  ma  peine, 
Je  me  fuis  préfentée  aux  yeux  de  Melpomene 
Elle  éroit  occupée  à  vanter  fa  venu. 

T    H    A    L    I    E. 

Chofe  de  fiyle. 

Clarisse. 

Et ,  d'un  air  très-févere  , 
Pour  la  rime  peignoir  (on  cœur  bien  combattu. 
Les  termes  principaux   de  fon   dictionnaire 
Eroient  les  mots    de  cri ,  de    gloire   &  de  vertu. 
3>   Le  cri  des  paillons  étourdit  la  verf.  , 
»   Le  cri  du  repentir  ramené  la  vertu. 
»  De  l'amour  paternel  le  cri  bien  entendu 
»   Rend  l'honneur  conjugal  quelquefois  confondu. 
v  Et  le  cri  de  la  gloire,  en  ce  temps  confondu 3 
»  Par  le  cri  de   l'envie  eft  bien  interrompu. 
»  Le  cri  du  fentiment  ,  le  cri  de  l'innocence, 
f>   Le  cri  de  1a  douleur,  le  cri  de  la  vengeance, 
%>  C'eft  par  le  cri  du  coeur  qu'on  manque  de  vertu. 
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»  La  vertu  qu'on  attaque  avec  perfévérance  , 
»  Ne  jette  bien  fouvent  que  le  cri  du  fîlence. 

Esope/ 
Voilà  bien  Melpomene  avec  Ton  ftyle  uni. 

Clarisse. 
Mon  trop  foibie  talent  l'a  peut-être  terni» 
Esope. 

Vous  en  faites  fentir  le  prix  tout  au  contraire  > 
Vous  criez  avec  intérêt, 
Et  vous  avez,  à  ce  qu'il  me  paroît, 
Tout  le  bourfoufïlé  néceftaire. 

C    L    A    Tv    I     S     S    E. 

Ce  genre  eft  bien  trille  pour  moi: 
J'ai  beaucoup  de  refpecx  pour  la  Mufe  tragique; 
Mais  ii  l'on  me  donnoit  à  choilir  un  emploi , 
J'en  prendrois  un  à  l'Opéra  comique. 

T    H    A    L    I    E. 

Le  choix  eft  noble.  , 

E    S     O    P    F.. 

Hé  bien ,  pourquoi  blâmer  cela? 

CLAPvISSE. 

Cette  place,  entre  nous,  me  plairoit  plus  qu'aucune  : 
La  Mufe  qui  préfide  à  ce  Théatre-là, 
Eft  celle  qu'Apollon  voit  en  bonne  fortune. 
Esope. 

Vous  commettez  une  indifcrétion ; 
Vous  ne  connoiifez  pas  Madame  ^ 
Sachez  que  c'eft  Thalie. 

Ii  ir 


5o4      ÉSOPE    ET    THALIE, 

Clarisse. 

Oh  bon! 
Cette  petite  bonne  femme  , 
Comment ,  ce  feroit  Thalie  ? 

T    H    A    L    î    E. 

Oui 
Clarisse. 
Qui  vous  eût  reconnue  en  habit  ce  Douairière? 

T   H    A    l    I    E, 
Cet  habit  me  convient ,  Se  Thalie  aujourd'hui 
Porte  encor  le  deuil  de   Molière, 
Ésope. 
Quand  ce  deuil-là  fera-t-il  donc  palTé? 

Thalie. 
Lorsqu'on  verra  Molière  remplacé. 

C    L    A    R    I    S    S    E. 

Puifque  vous  vivez  en  retraite, 
Souffrez  que  je  m'attache  à  votre  fœur  cadette. 

Ésope. 
Pour  vous  y  voir  admife,  il  faut  favoîr  chanter  i 
Avez-vous  ce  talent- 

Clarisse. 

Bien  foiblement....  je  tremble  ; 
Mais  je  pourrois  moins  héfiter 
Si  nous  chantions  un  petit  air  enfemble, 

Thalie. 
jEfope  cft  rrop  galant  pour  ne  pas  s'y  prêter, 
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DUO, 

Esope    et     Clarisse. 

Ah  1  quel  effet  contraire 
Pont  fur  le  fentiment , 
Ou  les  yeux  d'une  mère  , 
Ou  les  yeux  d'un  Amant  i 
Sous  les  yeux  d'une  mère 
Le  vrai  bonheur  s'altère  , 
La  vie  eft  un  tourment  : 
Mais  c'eft  un  bien  charmant, 
Lorfque  le  cœur  s'éclaire 
Par  les  yeux  d'un  Amant. 
Ah  1  quel  effet  contraire 
Font  fur  le  fentiment, 
Ou  les  yeux  d'une  mère  , 
Ou  les  yeux  d'un  amant  1 

Clarisse. 

Je  vais  chanter  feule  à  préfent , 
Je  me  fens  plus  de  confiance  *, 
Je  me  fouviens  d'une  Romance 
Dont  le  fujet  eft  naïf  8c  plaifanr. 

ROMANCE. 

Lise  en  un  bocage 
Gardoit  fon  troupeau  ; 
Elle  étoit  dans  l'âge 
Où  tout  eft  nouveau. 
Mes  moutons  ,  dit-elle  , 
Se  battent  là-bas  , 
Jeune  Paftourelle  , 
Répondit  Lucas , 


;•*      ÉSOPE   ET    THALIE; 

C'eft  une  querelle 
Dont;  on  ne  meurt  pas. 

Lucas  ,  qui  l'adore  , 
Lui  prend  un  baifer  ; 
La  Bergère  ignore 
Ce  que  c'eft  qu'ofer. 
Ah  1  Lucas  ,  je  tremble  , 
J'ai  le  cœur  tranfî  ; 
Celions  d'être  enfemble  j 

Peut-être  qu'ici 
Le  fort  nous  raiTemble 
Pour  nous  battre  auiîi. 

Esope. 
Vous  pouvez  vous  former  avec  u^  peu  d'étude. 

Clari   sse. 
Je  pourrois  l'efpérer  fi  vous  en  preniez  foin. 
Esope. 

L'Amour,  pour  vous  donner  cette  douce  habitude , 

Eft  le  Maître  charmant  dont  vous  avez  bcfoin, 

Clarisse. 

Croyez-vous  qu'il  voulût  m'apprendre? 

Esope. 

Qu'en  penfez-vous  l 

Clarisse. 

Je  crains  avec  raifon  : 
Tant  de  talens  ici  font  en  lumière  ! 

Si  j'ofc  entrer  dans  la  carrière , 
Je  perdrois  tout  à  la  comparai  Ton. 
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Je  ne   fais  qu'un  moyen  pour  ên:e  fupportable, 
Je  les  imiterai. 

Esope. 

Vous  ferez  déteftable. 

Clarisse. 

Et  pourquoi? 

Ésope. 

L'imitation 

Eft  une  preuve  incontestable , 
Que  des  talens  on  a  privation. 
A  ce  propos ,  écoutez  une  Fable 

Qui  peut  vous  faire  impreiîîon. 

LA    FAUVETTE,  Fable. 

Revenant  de  voyage, 

Une  Fauvette  un  jour 
Se  repofa  dans  un  bocage  , 
.Où  les  oifeaux  chantoient  l'Amour  5 
Un  il  tendre  ,  un  fi  doux  ramage  , 
Qu'elle  eut  peur  de  mal  imiter , 
Loin  de  lui  donner  du  courage, 
Servit  à  la  déconcerter  ; 

Je  blâme  ce  filence, 
Dit  le  Maître  du  lieu;  vous  pourrez  contenter  j 
Le  zèle  attire  l'indulgence  -, 
C'efl:  en  chantant  qu'on  apprend  à  chanter. 
Ne  ieyez  que  ce  que  vous  êtes, 
Ne  copiez  point  :  admirez 
Des  roiîîgnols  de  ces  retraites 


*5oS      ÉSOPE  ET  THALIE; 
Les  battemens   réitérés. 
Font-ils  mépriferles  Fauvettes  ? 
Cherchez  à  plaire  ,  &  vous  plairez. 

T    H    A    L    I    E. 

Cet  Apologue-là  vous  enhardit  peut-être  ? 
Clarisse* 

J'en  aime  la  moralité  ; 
Elle  fefpire  en  tout  la  vérité  : 
Mais  quel  bonheur  1  je  vois  mon  Maître 
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SCENE     III. 
L'AMOUR  ,  THALIE,  ÉSOPE  s  CLARISSE, 

Clarisse. 

Vous  qui  régnez,  dans  le  facré  vallon  , 
Que  mon  zèle  à  vos  yeux  tienne  lieu  de  mérite  : 

Chez  la  Maître  (Te  d'Apollon 
Je  voudrois  obtenir  l'emploi  de  favorite. 

l*A   m   o   u   R. 

Elle  entend  trop  Tes  intérêts  , 
Pour  ne  pas  redouter  autant  de  gentiileife  > 

Quand  la  Soubrette  a  vos  attraits , 
Les  profits  ne  font  pas  fouvent  pour  la  MaîtrefTe* 

T    H    A    L    I    E. 

Pour  moi  ,  je  renonce  à  ce  Dieu, 
Et  j'abandonne  le  Parnallc  ; 
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On  ne  m'y  touche  plus  qu'avec  des  mains  de  glace: 
Je  vais  tâcher  de  trouver  quelque  lieu, 
Quelque  folitude  profonde, 
Où  je  n'entende  plus  parler 
Des  vices  dont  la  terre  abonde. 
Puifque  je  fais  bâiller  en  cenfurant  le  monde, 
Je  fais  ferment  de  n'y  jamais  aller. 
Er  vous,  petite  mijaurée _, 
Chez  la  Mufe  à  la  mode  obtenez  une  entrée , 
Brillez  fur  un  Théâtre ,  où  ,  fans  réflexion , 
Le  Muficien  tarabufte 
Le  Dialogue  &  l'action  , 
Et  ne  fait  pas  attention 
Si  l'Auteur  penfe  faux,  quand  l'Acteur  chante  jufte, 

l'  A  m   o   u   R. 

On  voit  dans  ce  difeours  l'efprit  de  paillon. 

ARIETTE. 

Dans  le  (îecle  heureux  où  nous  fommes , 
On  craint,  on  fuir  le  ton  pédant  5 
On  réforme  plutôt  les  hommes 
En  les  raillant  qu'en  les  grondant. 
C'eft  en  féduifant  que  j'éclaire  ; 
L'efprit  fauvage  devient  doux  ; 
En  donnant  le  defîr  de  plaire  , 
Je  fais  corriger  mieux  que  vous. 

T    H    A    L    I    E. 

Quoi!  vous  parlez  raifon,  vous  qui  de  la  folie 
Tenez  h  ibuvent  vos  attraits? 


Sio      ÉSOPE   ET    THALIE, 

L'  A    M    O    U    R. 

J'étois  jadis  mieux  connu  de  Thalie. 

T    H    A    L    I    E. 

Vous  prononcez  mon  nom ,  vous  diftinguez  mes 

traits; 
En  me  reconnoifTant  vous  m'avez  rajeunie. 

l'  A  m   o   u   R. 
Voilà  toujours  ce   que  je  fais. 

ARIETTE. 

L'hiver  n'eft  rien  que  mon  abfence  , 
Mon  retour  échauffe  le  temps  5 
C'eft  moi ,  c'eft  ma  douce  influence 
Qui  peint  les  ailes  du  Printemps. 
L'air  du  matin  eft  mon  haleine  , 
Je  précède  le  char  du  jour  ; 
Le  calme  que  la  nuit  amené 
Eft  le  filence  de  l'Amour  } 
Et  c'eft  alors  que  le  Myftere  , 
Caché  dans  un  heureux  détour  , 
Pour  fléchir  la  Sagefle  auftere  , 
Lui  dit  tout  bas  :  Amour  ,  Amour  \ 

Ésope. 

Vous  prêchez  ma  Philcfophie  , 
Dieu  charmant ,  &  je  veux  vous  confacrer  ma  vie, 

1/  A  m   o   u  R. 
Pour  l'amour  de  votre  bonheur , 
Je  vais  enfreindre  mes  ulages  : 
Je  romps  bien  plus  de  mariages 
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Que  je  n'en  fais  j  mais  ,  en  votre  faveur , 
Avec  l'Hymen  je  me  réconcilie , 
Et  je  veux  que  ce  foir  vous  épouiiez  Thalie. 

Esope. 
Mufe  ,  y  confentez-vous  ? 

Thalie. 

Vous  ères  averti 
Que  depuis-irès-long-temps   Thalie  abandonnée 
Eft  une  veuve  ruinée , 
Par  conféquent  un  fort  mauvais  parti. 

Ésope. 

Il  ne  faut  qu'un  fuccès  pour  acquitter  vos  dettes» 

Thalie. 

Je  le  défire  fort ,  mais  à  condition 
Que  ce  ne  fera  pas  avec  des  Ariette?. 

Esope. 

Je  blâme  cette  averiion, 
C'eft  un  genre  nouveau,  qui  de  votre  toilette 
Doit  être  un  meuble  précieux  -, 
Ce  font  des  fleurs  qu'une  Coquette 
Adroitement  mêle  dans  [qs  cheveux* 

Thalie. 

Sms  liaifons  &  fans  penfees , 
Les  Ariettes  iont  des  rimes  entaffées  , 
Que  l'on  place  au  hafard  pour  amener  des  fons, 
Qu'on  tourne  8c  qu'on  retourne  en  cent  mille  façons, 
Brillante , 
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Pétillante , 
Sautillante  y 
Tendreffe  * 
Promeffe , 
Careife. 
D'abord  que  mon  oreille  entend 
Que  le  cœur  de  Cloé  s'agite  , 
Je  fuis  fûre  qu'incontinent 
On  va  me  dire  qu'il  palpite. 
En  bonne  foi ,  mes  pinceaux  font-ils  faits 
Pour  des  épirhetes  étiques  ? 
Et  dois-je  charger  mes  portraits 
De  ces  épluchuies  lyriques  ? 

Ésope. 

Vous  nous  rapportez  des  défauts 
Qu'il  faut  attribuer  moins  à  l'Art  qu'à  l'Artifte  5 
Dans  ce  genre  un  vrai  beau  réellement  exifte  , 
Vous  en  pourrez  tirer  des  ornemens  nouveaux* 

ARIETTE. 

La  Mufîque  eft  la  peinture 

Des  diverfes  paillons  ; 

Elle  prend  dans  la  Nature 

Toutes  l'es  exprelEons. 

L'affreux  fouci  d'un  avare 

Entallant ,  cachant  Ton  or; 

Ce  voleur  qui  fe  prépare 

A  dérober  le  tréfor  ; 

La  Biscotte  qui  clabaude , 

La  Coquette  aux  regards  doux ., 

Le  Vieillard  jaloux  qui  rode  # 


El 
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Et  fait  crier  les  verroux  ; 
Naïf,  galant  &  comique  , 
Gracieux  ,  lent ,  vif  &  fort  , 
Se  rendent  par  la  Mufïque, 
Et  font  de  votre  reiîbn. 

T    H    A    L    I    E. 

t*om  n'être  pas  au  rang  des  Prudes  incommodes  ? 
Je  veux  bien  en  fécond  lui  donner  un  emploi  *, 
L'Ariette  viendra  de  temps  en  temps  chez  moi 
En  qualité  de  Marchande  de  Modes. 
Clarisse, 
Et  moi ,  quel  rôle  aurai-je  ? 

1/  A   m   o    u   R. 

Un  tout  des  plus  flatteurs  \ 
Pour  mettre  en  vogue  la  Marchande, 
En  féduifant  les  yeux  pour  qu'elle  s'achilande , 
Ceft  vous  qui  porterez  la  corbeille  de  rieurs. 

Ésope. 

'Mon  époufé ,  ayons  foin  de  faire  Un  bon  ménage , 
Et  nous  y  parviendrons pai  la  variété: 

C'eft  des  plailirs  que  je  vais  faire  ufage  , 

Pour  alïurer  votre  fidélité  : 
Je  veux  d'un  Apologue  emprunter  le  langage  , 
Pour  prouver  cette  vérité. 

L'HYMEN,  LE  PLAISIR,  ET  L'AMOUR,  Fable. 

Depuis  bien  long-temps  fur  h  terre  , 
L'Hymen,  ennuyé  dans  fa  Cour, 

Etoit  en  guerre 
Tvmc    IL  Kk 
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Avec  l'Amour  ; 
On  détruifit  leur  haine 
Par  un  moyen  ingénieux  : 
Du  plaifir  on  fit  une  chaîne 
Qui  les  enveloppa  tous  deux. 
Vous  qui  voulez  femme  ridelle  , 
Fixez-la  par  Famufement  ; 
Qu'elle  foit  heureufe  chez  elle,, 
Vous  ne  lui  verrez  point  d'Amant, 

Clarisse. 

Je  crois  que  la  Raifon  va  faire  la  grimace 
En  voyant  Efope  amoureux. 

Ésope. 

Si  la  Raifon  nous  défend  d'être  heureux , 
Elle  perdra  bientôt  fon  crédit  &  fa  place  : 

Nous  ferions  fouvent  de  grands  fots, 
Si  nous  n'étions  que  raifonnables. 
C'efl:  l'Amour  feul  qui  fait  corriger  les  défauts  j 
Aimons,  c'efl  le  fecret  pour  devenir  aimable. 

(  Un  Dïvertïjjement  général  termine  les  Scènes,  ) 

F    I    N. 


L'ART 

D   E 

GUÉRIR  L'ESPRIT, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE,  ET   ENVERS, 

MÊLÉE    D'Jr/ÊTTMS. 


Kk  ij 


ACTEURS. 

ORMOND,  Auteur  fatirique. 

Madame    DERCILLAC. 

MAGDELÏNETTE  ,  Nièce  de  Madame 
Dercillac. 


La  Scène  fe  pajje  dans  la  maifon  qui  efi 
occupée  par  Madame  Dercillac  &  par 
Qrmond* 


SU 
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GUERIR  L'ESPRIT  * 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
Madame  DERCILLAC  ,  MAGDELINETTE. 


D 

Madame  Dercillac. 

Imprudente  , 
Imprudente  5 

C'eft  vous  , 
C'eft  vous , 
Oui  vous  , 
Ce  mot  de  tante 
'x:ite  mon  courroux  : 
\c  fera  bien  pis  , 
Je  vous  le  dis , 
Si  l'on  connoit  votre  famille  ; 


u  o. 

Magdelinette. 

Mais  ,  matante  , 
Mais  ,  ma  tante  , 
Qui  vous  rend  fî  grondante» 
Ma  tante  y 
Quoi  !  ma  tante  > 
I!  eft  fi  doux 
Pour  ma  tendreflel 
Que  ne  me  nommez-vous 

Votre  nièce  ? 
Je  vois  qu'une  pauvre  fille 
N'ofe  avec  mes  habits- 

Kkiij 
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Magdelinette, 
Réclamer  une  famille  j 

Oh  I  c'eft  bien  pis  1 


Madame  Dercillac. 
Je  vous  en  avertis , 
Vous  refterez  toujours  filte  , 
Oui,  c'eft  bien  pis. 

Magdelinette. 

Lorfque  nous  étions  en  Gafcogne  , 
Ce  nom  de  tante ,  helas  !  ne  vous  offenfoit  point. 

Madame    Dercillac. 

Vous  me  la  donnez  belle,  en  Gafcogne,  en  Gafcogne  ; 
Il  s'agit  bien  ici  d'un  autre  point , 
N'allez  pas  gâter  ma  befogne  > 
Je  veux  vous  marier. 

Magdelinette. 

Hé  !  je  n'ai  pas  de  bien. 
Madame    Dercillac. 

Etant  née  à  Clérac  ,  je  fais  ce  qu'il  faut  faire 
Quand  on  veut  établir  une  fille  pour  rien. 

Magdelinette. 

Feindre  d'être  en  fervice  ici  chez  un  Libraire, 
Vous  en  peut-il  fuggérer  un  moyen  2 
Madame    Dercillac. 

Mais  le  Libraire  enfin  eft  votre  oncle  3c  mon  frère , 
Et  fervir  chez  le^  fiens  n'eft  point  un  déshonneur: 
Je  veux  que  vous  foyez  la  femme  d'un  Auteur  5 
D'un  Auteur  opulent. 

Magdelinette. 

Eh  I  c'eft  une  chimère. 
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Madame  Dercillac. 
Mais  n'avez-vous  rien  dans  le  cœur  ? 

Magdelinette. 
Non. 

Madame    Dercillac. 

Cela"  me  furprend,  vous  ères   une  fille 
Qui  ne  tenez  pas  de  famille  : 
Après  tout,  c'en:  un  grand  bonheur. 
Cet  Auteur  eft  Ormond. 

Magdelinette. 

Cet  homme  dont  l'humeur 
Contre  tout  notre  fexe  eit  toujours  courroucée  î 
Madame    Dercillac 

Oui,  pour  nous  en  venger,  c'eft  chez  fon  Imprimeur 
Qu'à  deiTein  je  vous  ai  placée. 

Magdelinette. 

Il  déclare  la  guerre  aux  femmes  j  cependant 
-Il  me  regarde. 

Madame    Dercillac 

Et  vous,  fans  doute ,  en  cet  initant 
Vous  baiiTez  les  yeux  ? 

Magdelinette.    , 
Non. 
Madame    Derc  illac 
Comment  ! 

Magdelinette. 

Je  m'étudie 
A  les  rendue  plus  vifs ,  pour  être  p^us  j  Ife 
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Madame     Dercillac. 

A  votre  âge  ,  l'on  doit  n'avoir  l'air  que  naïf  j 

Il  ne  faut  pas  qu'un  regard  vous  échappe, 

Comment  voulez-vous  qu'on  attrape 

Un  homme  pour  mari ,  quand  on  a  l'air  fi  vif? 

Magdelinette. 

Pourquoi  dilîimuler  ? 

Madame    Dercillac. 

Vous  voilà  bien  malade. 

Magdelinette. 

Ten  vois  1  împofîibilité 
Gafconne  ôc  naïve. 

Madame    Dercillac. 
Oui. 

Magdelinette. 

C'eft  une  mafcarade.. 

Madame    Dercillac 

Mon  enfant ,  la  naïveté 

N'eit  fouvent  qu'une  gafconnade. 

M  A  G  D  E  L  1  N  E  T    TE. 

Le  langage  Gafcon  nuit  à  l'air  innocent.. 

Madame    Dercillac. 

Mais  vous  ne  lavez  pas,  &  je  vous  trouve  habile ■$ 
Car  moi,  j'ai  toujours  pris  une  peine  inutile 
Pour  me  défaire  de  l'accent,. 
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ARIETTE. 

Magdelinette* 

Hé  I  comment  peut-on  faire  t 
Dites-le  ,   s'il  vous  plaît , 
Pour  fembler  le  contraire 
De  ce  qu'on  eft  j 
Mon  caractère  , 
Vif  &  fîncere , 
Ne  peut  diiïimuler. 
Quand  un  Amant  voudra  me  plaire  x 
Quand  il  viendra  pour  me  parler  , 

Comment  pourrai-je  faire 
Pour  avoir  un  air  indolent  ? 
Il  me  dira  :  Je  vous  adore  ; 
Maimez-vous  bien?  Faudra- t-il,  d'un  ton  lent  , 

Répondre  ,   Moniieur  ,  je  l'ignore  ; 

Non,  non,  l'Amour  ne  peut  diiïimuler, 

Et  quand  un  Amant  fait  nous  plaire , 

Nous  avons  beau  nous  taire , 

Empêchons-nous  nos  regards  de  parler  \ 

Madame    Dercillac. 
On  ne  regarde  point ,  ôc  la  chofe  eft  aifée. 

M  A  G  D  E  L  I  N  E  T  T  E. 

Pas  tant  ;  mais  près  d'Ormond  vous  réufîlrez  mieux, 
En  difant  que  le  fang  nous  unit  toutes  deux. 

Madame    Derciillac. 

Sous  le  nom  de  ma  nièce  on  vous  a  propoféc3 

Et  tout  d'aburd  il  vous  a  refufée. 
Contre  tout  notre  fexe  il  eft  Ci  prévenu  > 
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Dans  une  telle  horreur  il  a  le  mariage  , 
Qu'il  s'eft  lié  lui-même  ;  ôc  Ton  eft  parvenu 
A  lui  faire  ligner  roue  à  votre  avantage 

Un  de.  ic  de  vingt  mille  écus, 
Si  d'une  autre  que  vous  fa  main  eft  le  partage  ; 

Même  il  orTroit  de  donner  plus. 

Magdeline  tte. 

Mais  cette  averfion  contre  nous  eft  étrange. 

Madame    Dercillac. 

Il  croiroit  fe  déshonorer 
S'il  nous  donnoit  un  extrait  de  louange; 
Et  c'eft  un  enragé  qui  ne  peut  profpérer, 
Si  quelque  femme  ne  le  change. 

Magdelinette. 

J'y  veux  bien  travailler  -,  car  enfin ,  tel  qu'il  eft. , 
Je  lui  crois  un  bon  cœur,  matante. 

Madame    Dercillac. 

Votre  vue  eft  donc  bien  perçante  ? 
Mais  je  vais  féconder  ce  projet  qui  me  plaît  : 
Je  ne  fuis  à  Paris  que  pour  votre  intérêt  ; 
Pour  mieux  féduire  Ormond,  je  fuis  bienmédifantc, 
C'eft  un  genre  borné  que  l'on  peut  épuifer  -, 

Précifémfeir ,  voilà  ce  que  je  tente , 
Sur  la  méchanceté  je  prétends  le  blafer. 

Magdelinette. 

Et  c'eft  bien  fait,  toutes  tant  que  nous  fommes5 

Nous  inclinons  vers  la  douceur.  ^ 
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Madame    Dercillac 

Sans  doute ,  ce  ferok  parler  contre  mon  cœur. 
Que  de  parler  contre  les  hommes. 

Magdelin  e  t  t  e. 
J'entends. 

Madame    Dercillac. 

En  vous  voyant  s'il  eft  un  peu  plus  doux, 
Nous  le  tenons  i  &  je  parie, 
Ou  qu'avant  peu  cet  homme  eft  votre  époux, 
Ou  bien  qu'avec  une  autre  enfin  il  fc  marie, 
Et  les  vingt  mille  écus  en  ce  cas  font  à  vous. 

Magdelinette. 
Ce  plan  eft  trop  fenfé  pour  qu'on  le  contrarie. 
Madame    Dercillac 

Ormond  paroît ,  tenez-vous  dans  ce  coin , 
Vous  parlerez  dans  le  befoin. 


SCENE     IL 


ORMOND,    Madame    DERCILLAC, 
MAGDELINETTE,  dans  un  coin. 


JuViLADAME  Dercillac  déjà  prête?  il  me  femblc 

Qu'il  eft  de  bien  bonne  heure. 

Madame    Dercillac 

Oui,  le  fait  eft  certain; 
Je  dors  peu. 
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O    R    M    O    N    D. 

Quel  bonheur  d'être  liés  enfemble  ! 
Nous  médifons  d:s  le  matin. 

Magdelinette,  à  part. 

Je  veux  l'en  corriger. 

Madame    Dercillac, 

Mai  ;  fur  cette  matière 
Il  faut ,  autant  qu'on  peur ,  ne  pas  perdre  un  moment, 

O  r  m  o  n  p. 
Ty  fais  attention ,  &  c'eft  bien  ma  manière  ; 
Auilî,  j'agis  confequemment. 

ARIETTE. 

Dans  tout  le  monde 
Que  de  travers  1 
Paris  n'abonde 
Qu'en  faux  airs  5 
Rien  ne  m'échappe  , 
J'écris  y  je  drape 
Petits  efprits  , 
Petits  écrits  , 
Petits  defîeins  3 
Petits  moyens , 
Petites  femmes  > 
Petits  Amans , 
Petites  flammes  , 
Petits  tourmens  , 
Petits  travaux  a 
Petits  rivaux, 
petits  propos  , 
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Petits  complots , 
Tout  eft  milere, 
Tout  dégénère  , 
Jufqu'aui.  défauts. 

Magdelinette,  à  ptrt. 

Mais  il  m'amu'e  j  j  aime  alfez  ce  caractère» 

O    R    M    O    N    D. 

I Cette  petite  fille  eft  avec  vous  ?  Vraiment 
Je  la  vois  aifez  fréquemment* 
Eile  loge  chez  mon  Libraire* 
Madame    Dercillac. 
Elle  venoit  m'offrir  des  nouveautés. 
O    r   m   o    N   D. 
Sans  doute  ce  font  des  Brochures? 
Magdelinette. 
Hé  1  ces  Ouvrages-là  font  les  mieux  débités* 

Madame    Dercillac. 
Ce  ne  font,  la  plupart,  que  des  raiaifes  pures. 

Magdelinette. 
Elles  coûtent,  dit-on,  peu  de  peine  aux  Auteurs* 
O    r   m   o    N   D. 

Oui ,  mais  une  grande  aux  Lecteurs; 
J'aimer  is  mieux  cent  fois  vorre  petite  minej 

Elle  eit  plus  piquanre  <k  plus  fine 
Que  ce  fatras  qu'ici  vous  avez  apporté. 
Magdeline  r  n, 
Tout  le  monde  le  dit  >  Moniieur ,  je  dois  le- croire; 
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Madame  Dercillac,  bas. 
Petite  fille,  hé!  donc,  vous  manquez  de  mémoire* 

O    R    M    O    N    D. 

Elle  a  dans  les  regards  de  la  vivacité. 

Madame    Dercillac. 
Oui  j  mais  c'efl:  une  pareflfeufe 
<2ue  Ton  va  renvoyer  en  province  bientôt. 

M   AGDELINETTE. 

Mais  cependant. 

O    R    M    O    N    D. 

Vous  la  rendez  honteufe. 

Madame    Dercillac 

A  Ton  âge ,  c'efl:  ce  qu'il  faut. 
Promptement,  détalez. 

O    R    M    O    N    D. 

Ah  !  ne  vous  en  déplaife,' 
Il  faut  que  j'examine  un  peu  ce  qu'elle  vend. 
(  Il  parcourt  plujîcurs  Brochures.  ) 
Traité  curieux  de  favant 
Sur  les  Progrès  de  la  Gaieté  Françoife. 

Madame    Dercillac,  elle  bâille. 

Oui,  nous  fommes  fort  gais,  à  nos-foupersfur-tout# 

Magdel  inette. 

Théâtre  fort  décent ,  où  règne  le  bon  goût. 

O   r   m   o   N   D. 

Celui  des  Boulevards,  peut-être  B 


COMÉDIE.  527 

Magdelinette. 
Précisément. 

Madame    Dercillac. 

L'Auteur,  comme  un  grand  Maître,, 
Pour  Tes  Mufes  a  pris  les  Dames  du  canton. 

O    R    M    O    N    D. 

Et  celui-ci? 

Magdelin  ette. 

C'eft  du  friand  ,  du  bon  ; 
Toutes  les  Pièces  font  fuperbes  , 
On  peut  les  jouer  de  plain-pied. 
Madame    Dercillac. 
Miféricorde  !  Ah ,  ce  font  des  Proverbes  î 

O     R    M    O     N    D. 

Si  Sancho  revenoit,  il  en  auroit  pitié. 
Magdelinette. 
Dans  les  fociétés  on  en  fait  grand  ufage. 

O    R    M    O    N    D. 

On  les  vend  ? 

Magdelinette. 
Un  écu. 

O    R    M    O    N    D. 

J'en  offre  un  demi -franc. 
Magdelinette. 
Le  papier  feul  vaut  davantage. 

O    R    M    O    N    D. 

Eh  i  oui ,  morbleu ,  s'il  étoit  blanc. 
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Magdelinette. 
Je  vais  retourner  chez  mon  Maîrre  ; 
Un  jour  je  vous  verrai  plus  traitable  peut-être. 

{Elle  fort.) 


mm 


SCENE    III. 
ORMOND,  Madame  DERCILLAC. 

O    R    M    O    N    D. 


.adame  ,  auprès  de  vous  je  vais  être  prôfcrit» 
Madame    Dercillac 

Comment ,  qu  avez-vous  donc  pu  faire  ? 
J'exige  l'aveu  du  délit. 

O    R    M    Ô     N    t>; 

Contre  tout  votre  fexe  adorable  &c  maudit 
Quand  je  veux  me  mettre  en  colère  > 
De  cette  fille  de  Libraire 
La  mine  me  revient  fans  celte  dans  l'efprit  \ 
Je  me  furprends  alors  à  moi-même  contraire  t 
Je  touche  à  la  fadeur. 

Madame    D  e  r  c  i  l  lac. 

Le  mal  eft  éminentj 
Mais  ralTurez-vous  cependant , 
On  doit  la  marier  la  femaine  prochaine  , 
Et  l'emmener  tout  de  fuite  à  Clérac. 

Si  la  chofe  n'eft  pas  certaine, 
Je  ne  fuis  pas  Madame  Dercillac. 

Ormond; 
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O'Rmond,  avec  trouble. 
On  la  marie  ! 

Madame    Dercillac, 
Oui. 

O    R    M    O    N    D. 

Sera-t-elle  heureufe  ? 
Mademe    Dercillac. 

Voilà  de  quoi  je  fuis  peu  curieufe  -, 
Mais  votre  efprit  mordant  a  perdu  Ton  reiïort , 
Et  je  lui  veux  du  mien  communiquer  les  flammes. 

O     R    M     O     N    D. 

Vous  me  rendrez  ma  force  en  prenant  votre  efïbn 

Madame  Dercillac. 

Oui,  je  déchirerai  les  hommes ,  vous  les  femmes* 

O    r   m    o    N   D. 

Moi,  je  ne  fus  jamais  dupe  de  la  Beauté  : 
Mais  on  m'en  a  conté  des  chofes  incroyables. 

Madame    Dercillac. 
Les  hommes  font  bien  pis,  Mohfîeur,  envéritéi 

Ils  m'ont  joué  des  tours  pendables  : 
Laffé  de  fon  époufe,  &  fans  aucun  égard, 
Dorimont  s'en  fépare,  ôc  fait  ménage  à  part. 

O    R    M    O    N    D, 

Ce  procédé  fort  fage  eft  exempt  de  tout  blâme. 
Madame     Dercillac. 

Comment!  il  eft  jaloux  d'un  mot, d'un  feul  regard^ 
En  vérité,  c'eft  une  chofe  infâme 
Tome  II.  Ll 
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Que  de  tomber  dans  un  pareil  écart. 

Le  Public  ne  donne  à  fa  femme 
Que  deux  Amans  ! 

O   r   m   o    N   D. 

Oui,  le  tiers  Ôc  le  quart. 
Madame    Dercillac. 

Acetrait,moinsquevous  je  crains  d'être  méchante, 
J'en  fuis  honteufe. 

O   r   m   o   N   D. 

Allons ,  vous  êtes  défiante; 
Je  ne  tarirois  pas  fur  votre  compte. 

Madame  Dercill  ac. 

Et  moi, 
Penfez-vous  que  je  fois  en  refte  fur  le  vôtre  j 

Moi,  qui  connoisles  hommes  mieux  qu'une  autre) 
Ecoutez  ce  couplet ,  il  a  force  de  loi. 

ARIETTE. 

Les  hommes  fe  difent  nos  maîtres  ; 

Ah  !  ah  1  les  plaifans  maîtres  l 

Ah  I  ah  '.  les  drôles  d'êtres  ! 
Tout  l'empire  leur  appartient  y 
Le  bel  empire  I 

Nous  n'avons  qu'à  fourire  , 
Quel  eft  le  fot  qui  ne  foupire  t 
Alors  l'empire  nous  revient. 
L'orgueil  eft  icnr  premier  domaine  } 
Il  n'en  eft  point  de  J:fFérens  5 
Sans  égards  fi  l'on  ne  les  mène  , 
Ils  font  efclaves  ou  tyrans  > 
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Trompeurs  ,  ils  penfent  qu'on  les  trompe; 
Crédules  ,   quand  ils  font  trompés  5 
Il  faut  que  notre  adreiîe  rompe 
Tous  les  droits  qu'ils  ont  ufurpés. 

O     R    M    O    N    D. 

Ce  couplet  eft:  de  vous  ? 

Madame    Dercillac. 

Fort  à  votre  fervice, 
O    r   m   o   N   D. 

Vous  excitez  ma  verve  ,  &  je  vais  dans  l'inftant 
Faire  de  votre  fexe  un  portrait  éclatant  ; 
En  im-promptu ,  je  vous  rendrai  juftice. 
Madame    Dercillac. 

C'eft  nous  fervir  à  notre  goût  j 
Tenez  3  vous  vous  vantez. 

O    r   m   o    N   D. 

Oh  I  point  du  tout» 
A  R  I  E  ETE. 

La  femme  eft  une  efpece  étrange  , 
Elle  arrange  .  dérange  , 
Prend  un  fyftéme  en  échange  5 
C'eft  fon  âge  qui  lui  prefcrk 

Ce  qu'il  faut  faire. 
Ne  pouvant  plus  féduire  &  plaire  , 

Elle  eft  févere  , 

Ou  bel-efprit  3 
Tout  fon  partage  eft  la  foible/Te  5 
Mais  fa  force  eft  dans  fa  fine  lie  ; 
Elle  regagne  par  fouplelTe 

Ll  i{ 
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Ce  que  lui  refufent  les  loix, 
Pour  pénétrer  nos  myfteres  $ 
CareHante  quelquefois , 
•    Elle  prend  tous  les  caractères; 
Tous  les  efprits  font  a  fon  choir, 
Ses  vertus  mêmes  font  des  pièges  j 

Et  lorfqu'à  fes  manèges 
Elle  joint  un  joli  minois  , 
Les  raifons  acquièrent  du  poids  , 
Et  lui  donnent  des  privilèges 
Qui  valent  bien  mieux  que  nos  droits. 

Madame    Dercillac. 
De  ce  portrait  je  fuis  ravie. 
O    r   m   o    N    D. 
Moi,  je  compte  palTer  tous  mes  jours  avec  vous. 
Madame    Dercillac. 
Notre  cauftickt  nous  lie. 

O     R    M     O     N    D. 

Ah  1  que  ce  lien  fera  doux  î 
DUO. 

Madame  Dercillac  ôc  O  r  m  o  h  d. 

Nos  chaînes  feront  éternelles, 
La  médifance  nous  unit. 
Que  ce  commerce  a  de  douceurs  réelles  l 

Non  ,  jamais  rien  ne  l'affadit  ; 
Point  de  langueurs  ,  point  de  je  vous  adore  , 

Il  faut  les  laitier  aux  nigauds  j 
Que  dans  vingt  ans  ncs  nœuds  durent  encore  1 

Tant  qu'il  exiftera  des  (bts , 

Nos  chaînes ,  &c. 


COMÉDIE.  535 

SCÈNE    IV. 

O   R  M   O  N   D  ,    /*«/. 

V/ette  femme  fera  la  douceur  de  ma  vie; 
Son  efpece  d'éfprit  au  mien  redjnnera 

Et  fa  force  ôc  fon  énergie  -y 
Oui ,  mais  je  me  fouviens  ,  avec  ce  beau  plan  là , 

Que  Magdelinette  eft  jolie. 
Eh  quoi  !  le  fouvenir  toujours  m'en  reviendra  l 

RÉCITATIF    OBLIGÉ. 

Ormond  ,  defeends  dans  toi-même, 

Ofe  interroger  ton  coeur  : 

Peux -tu  ,  dans  ce  trouble  extrême  , 

T'envifager  fans  frayeur  1 

Non  ,  non  ,  tu  n'es  plus  le  même , 

Ofe  interroger  ton  cœur  ; 
O  Ciel  1  quelle  mécamorphofe  ! 
Et  queleft  l'objet  qui  la  caufe? 

ARIETTE, 

Non ,  non  ,  fans  contredit  * 
Il  ne  fera  pas  dit 
Que  jamais  mon  efprit 
Renonce  à  l'Épigramme  > 
Pour  qui  ?  pour  une  femme, 
Non,  non  ,  fans  contredit  9 
Il  ne  fera  pas  dit 
Qu'aucune  ait  ce  crédit  : 
Mon  cceur  médite  ma  défaite  j 

Lliij 
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Mais  je  prends  le  parti 
De  me  battre  en  retraite  , 
Et  mon  cœur  en  aura  menti. 

O    R    M    O    N    D. 

Oui,  fans  cloute  ,  j'ai  vu  plus  d'une  fois  la  preuvç 
Que  l'abfence  détruit  les  charmes  dune  erreur. 


SCENE     V. 
MAGDELINETTE,  O  R  M  O  N  D. 

Magdelinette. 

JL/E  la  part  de  votre  Imprimeur 
Je  vous  apporte  cette  épreuve. 

O  r  m  o  n  d  ,  troublé  en  la  fixant. 
De  la  part  de  mon  Imprimeur? 

MAGDELINETT    £. 

(  à  part,  ) 
Oui ,  Monfieur.  Il  a  l'air  farouche. 

O  r  m  o  n  d  ,  à  part, 
La  voilà,  ce  ri eft  pas  ma  faute. 

Magdelinette  veut  fortir.  (  à  part.  ) 

Il  me  fait  peur. 
O   r   m   o   N   D. 
Comment  donc,  vous  fortez? 

Magdelinette. 

Monfieur. 
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O  R  m  o  n  d  ,   la  prenant  par  la  main. 

Reilez 

Magdelinette. 

Je  ne  veux  pas  qu'aucun  homme  me  touchât 

O     R    M    O    N    D. 

Ne  craignez  rien ,  vous  attendrez 
L'épreuve  corrigée,  &  vous  la  reprendrez  : 
Aiïeyez-vous. 

Magdelinette. 

Je  ne  fuis  jamais  lafTe. 

O    R    M    O    N    D. 

Si  vous  reftiez  debout,  je  ferois  inquiet. 
Magdelinette. 
Vous  le  voulez  ? 

O  r  m  o  n  d  ,  à  parc. 

Qu'elle  a  de  grâce  ! 
Quoi  !  fe  peut-il  qu'un  (î  charmant  objet 
Ait  l'état  le  plus  vil  au  fond  d'une  boutique  ! 
Magdelinette,  à  part. 
Quel  dommage  qu'il  foit  cauftique  ! 
O    r    m    o    N   D. 
(  //  lit  l'épreuve  )     (  en  regardant  Magdelinette.  ) 
Que  de  fautes!..  Qu'elle  a  d  agrémens  dans  les  yeux' 
(  après  une  paufe.  ) 

Magdelinette. 
Bon  ,1e  voilà  qu'il  corrige,  tant  mieux, 
Je  vais  étudier  ma  leçon  de  mufique. 

Ll  iv 
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O    R    M    O    N    D. 

Comment ,  vous  apprenez  la  mufique  ? 
Magdelinette. 

On  veut  biexï 
Se  donner  cette  peine  ,  ôc  cela  fans  falaire, 
Car  je  n'en  ai  pas  le  moyen. 

O  r  m  o  n  d  ,  à  part. 

Aye!  elle  m'attendrit,  cela  me  défefpere  : 
Chantez- donc. 

Magdelinette. 

Daignez- vous  être  Muficicnï 

O    R    M    O    N    D. 

Oui,  fans  doute. 

Magdelinette. 

Cela  m'étonne , 
Car  vous  pafTez  pour  être  bien  méchant  i 
Et  qui  ne  fait  grâce  à  perfonne, 
N'a  guère  de  goût  pour  le  chant, 

O    R    M    O    N    D. 

Ah!  fi  je  fuis  méchant. ...  à  préfent  je  l'oublie, 

M  A  G  D  E  L  I  N  E  TTE, 

Je  le  défirerois, 

O    R    M    O    N    D. 

Chantez,  je  vous  fupplie, 
^e  fon  de  votre  voix  doit  être  bien  touchant.. 

m. 
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ARIETTE. 

Magdelinette. 

Les  médians  font  des  vents  d'orage  } 
Leur  efprit  am.  r  Se  mordant 
Souvent  caufe  un  plus  grand  ravage 
Qu'un  tonnerre  toujours  gron  Jant. 
L'efprit  doux  efr  comme  Zéphire 
Qui  carefTe  l'émail  des  fleurs  , 
Tout  s'emprefle  de  lui  fourire  , 
Tout  femble  prendre  Tes  couleurs. 
Les  méchans ,  &c. 

O    R    M    O    N    D. 

Comment  donc  ?  vous  avez  la  cadence  brillante. 
Magdeline'tte. 
Mon  talent  eft  allez  commun. 

O    R    M    O    N    D. 

Non,  non,  vraiment,  votre  voix  eft  charmante^ 
Elie  va  droit  au  cœur. 

MAGDE   L  I  NETTE. 

Vous  en  avez  donc  un  ? 

O    R    M    O    N    D. 

La  queftion  eft  étonnante  > 
Vous  me  croyez  un  monftre. 

Magdelinette. 

Hé  !  mats. . . , 

O    R    M    O    N    D. 

Sortez  d'erreur. 
Ah  !  Ci  j'ai  la  plume  piquante  , 
Ce  n  eft  que  par  bonté  de  cœur. 
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MAGDELINETTE. 

He  bien  donc,  Mondeur  le  b  >n  homme , 
Quoiqu;  dirreremmejric   dans  le   monde   on  vous 

nomme, 
Mon  Maine ,  bien  moins  bon ,  s'impatiente,  attend , 
Corrigez  votre  épreuve. 

O    R    M    O    N    D. 

Oui,  fans  perdre  un  inftant. 
DUO. 

(  Ormoni  ajjis  en  revoyant  l'épreuve .,  &  regardant 
de  temps  en,  temps  Magdelinette.  ) 

O   R  M  O    N  D. 


Sa  mine  e ft  riante  y 

(  Corrigeant.  ) 

Ce  n'eil  pas  cela  ; 

Il  faut  un  po:nr  là. 
(  Regardant  Megielinettel") 
Quels  traits  1  quelle  forme  1 

Ah  1  quelle  fraîcheur  ! 
(  Corrigeant.  ) 

Quelle  faute  énorme  1 

Maudit  Imprimeur  1 


Magdelin  ette. 
Il  s'impatiente. 


Bon  ,  il  fe  réforme 
J'aime  la  douceur. 

Il  ell  en  fureur , 
On  revoit  l'Auteur. 


Magdelinette  ,  fe  levant. 

Hé  1  de  grâce,  Monfieur,  achevez  votre  ouvrage , 
Ou  je  m'en  vais. 

O  r  m  o  n  d  ,  la  faifant  rajfeoir. 

Encore  un  feul  moment* 
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Magdelinette. 
J'y  confens ,  mais  pas  plus. 

O  R  m  o  n  d  ,  corrigeant. 

Jufte  ciel ,  quel  tourment! 
Quoi  !  vingt  fautes  à  chaque  page  ! 
Un  Auteur  eft  martyr  :  quel  état  inhumain  ! 

(  corrigeant.  ) 
Le  printemps....  la  jeunefife...  ah  !  l'Amour  de  fa  main 
Semble  avoir  arrondi  le  tour  de  Ton  vifage. 
Ma  gdelinette. 
Mais  mon  Maître  me  grondera, 
Monfieur ,  &  vous  en  ferez  caufe. 
O    r  m   o   N    D. 
Votre  Maître!  quel  mot ,  ôc  quelle  étrange  chofe  î 
Quoi  !  vous  avez  un  Maître  avec  ce  minois-là  ? 


SCENE     VI. 

Madame  DERCILLAC  ,  MAGDELINETTE  , 
ORMOND. 

Madame    Dercillac. 

-IDN  fait  de  fottifes  humaines 
Je  vous  apporte  des  trélors. 
Préparez  vos  pinceaux  pour  des  traits  vifs  Ôc  forts  j 

J'ai  découvert  des  hiftoires  certaines: 
Le  iuccès  a  payé  mon  travail  aiîîdu. 

Je  fuis  contente  ,  ôc  depuis  trois  femaines 
Le  ridicule  a  bien  rendu. 
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O     R    M    O    N    D. 

Je  pe:  ds  de  jour  en  jour  mon  goût  pour  la  fatire. 

Madame    Dercillac 

Petite  fille  3  allons ,  qu'on  fe  retire. 

Magdelinette. 

Je  ne  fuis  pas  ici  peur  mon  plaifîr. 

Madame    Dercillac. 

Décampez  pour  le  mien. 

Magdelinette. 

Très-volontiers ,  Madame. 
{Elle  fort.) 

SCÈNE     VIL 

ORMOND,    Madame   DERCILLAC. 

O    R    M    O    N    D. 

V  ou  s  la  traitez  trop  mal. 

Madame    Dercillac. 

Et  vous  trop  bien ,  votre  ame 
Se  dégrade  3  &  l'amour  eft  prêt  à  la  faifir. 

ARIETTE. 

Hé  donc?  voilà  ce  Philofophe, 
Hé  donc  î  voilà  ce  grand  Auteur  , 

Ce  grand  frondeur; 
C'eft  celui  qui  nous  apoftrophc 

Avec  aigrçur  : 
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Hé*  donc  ?  voilà  ce  grand  Auteur  , 
Un  petit  minois  le  dérange  ; 
C'eit,  c'eft,  le  crciroit-on  ? 
Magdelinette  qui  le  change  , 
Magdeiinette  qui  nous  venge , 
Et  lui  fait  perdre  la  raifon. 

Eh  donc  ? 
Notre  victoire  cfl:  bien  complette  , 
Du  Sage  ou  de  Magdelinette  , 
Lequel  des  deux   eft  un  oifon  ? 

Eh  donc  ? 

O    R    M    O    N    D. 

Vous  me  raillez  fur  ma  foibleiTe  extrême. 
Madame    Dercillac. 
Vous  me  faites  compaffion. 

O    R    M    O    N    D. 

Vous  feule  aurez  le  droit  de  me  rendre  à  moi-même. 
Madame    Dercillac. 
La  belle  reititution  1 

O    R    M    O    N    D. 

Avez-vous  bien  à  cœur  ma  réputation  ? 
Madame    Dercillac. 
Comme  la  mienne. 

O  r  m   o   N  D. 

Il  m'en  faut  un  preuve. 

Madame    Dercillac. 
Quoi?.  . . 
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Ô    R    M     O    N    D. 

C'eft  vous  demander  une  trop  forte  épreuve  ; 
Mais  c'eft  dans  mon  état  un  remède  excellent. 

Madame    Dercillac. 
Quel  eft-il? 

O    R    M    O    N    D. 

Confentez  à  devenir  ma  femme* 
Madame    Dercillac. 
C'eft  un  remède  violent. 

O    r   m   o   N   D. 

Il  me  garantira  du  blâme  : 
Apurement,,  vous  avez  des  appas  j 
Mais  fi  je  veux  vous  époufer,  Madame  * 
C'eft  que  je  ne  vous  aime  pas. 

Madame    Dercillac. 
Quoi  !  vous  ne  m'aimez  pas  ?  vous  êtes  adorable* 

O    RM    o    N    D. 

Retranchez  tout  remercîment. 

Madame    Dercillac. 

En  vérité  ,  c'eft  un  alîortimen: 
Qui  me  paroît  incomparable. 

O    r   m    o   N   D. 
Vous  ne  m'aimez  pas  non  plus  ? 
Madame    Dercillac. 

Non,  je  vous  le  promets,  la  chofe  eft  impolTible; 
J'entrevois  cependant  un  obftacle  terrible, 
Le  dédit  de  vingr  mille  écus. 
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O    R    M    O    N    D. 

En  ce  temps-ci ,  c'efl:  une  Comme 
Fort  bonne  à  ménager. 

Madame    Dercillac. 

Il  faut  être  économe. 
Dans  la  même  maifon  logeons-nous  tous  les  deux; 
Là,  nous  nous  renverrons  la  balle  à  qui  mieux  mieux  ; 
Nous  rirons  aux  dépens  de  toute  la  nature, 
Tous  nos  traits  réunis  en  feront  plus  fanglans. 
De  portraits  vigoureux,  de  portraits  reilemolans 

Nous  tiendrons  la  manufacture. 
Rien  ne  le  fauvera  de  notre  œil  vigilant, 

Et  nous  ferons  un  feu  roulant , 

D'où  naîtra  plus  d'une  bleilure. 

O    r   m    o    N    D. 

Un  tel  détail ,  en  vérité  , 
M'infpire  du  dégoût  pour  la  méchanceté. 

Madame    Dercillac,  à  part. 
C'eft  mon  delîein.. Changez  votre  plume  en  h  ulette' 
Contre  le  genre  humain  c'elfez  d'être  en  courroux, 

Et  chantez  de  petits  vers  doux 

En  l'honneur  de  Magdelineute. 

O     R    M    O     N    D. 

Ah  !  vous  me  rappelez  à  vous. 

(  //  réfléchit.  ) 
Sans  être  unis  pourtant  fi  nous  logeons  enfemblc  ; 
On  en  pouuroit  cauier. 
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Madame    Dercillac. 

Ne  vous  en  flattez  pas. 

O    R    M    O    N    D. 

Eh  bien  donc,  j'y  confens  *,  cependant  il  me  fembk 
Qu'étant  époux .... 

Madame    Dercillac. 

Il  n'en;  qu'un  cas 
Qui  me  fera  pafler  cette  foibleffe  : 
Si  par  halard  un  jour  je  vous  trouve  à  mon  gré, 
Si  je  fcns  dans  mon  cœut  un  germe  de  tendrefle , 
Alors,  pour  l'étouffer,  je  vous  épouferai. 

O    R   m   o    N   D. 
Je  penfe  tout  de  même ,  &  je  fuis  raffuré. 


SCENE     V  I  I  L 

MAGDELINETTE  ,  Madame  DERCILLAC, 
ORMÛND. 

Magdelinette. 

JLT-loNsiEUR5jevous  rapporte  encore  votre  épreuve* 

Madame     Dercillac. 

Voilà  donc  cet  objet  qui  vous  touche  le  cœur? 
La  conquête  eft  vraiment  très-fîatteufe  ôc  très-neuve: 
Elle  vous  fera  de  l'honneur. 
O   r  m   o   N  d. 
Magdelinette  ,  ici  qui  vous  a  ramenée  ? 

Magdelinette; 
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Magdelinette. 
Mon  Maître  prétend  comme-çà 
Que  vous  avez  la  tête  un  tant  foit  peu  tournée. 
Madame    Dercillac 
J'attellerai  cette  vérité -là. 

Magdelinette. 

ïl  doit  être  content  que  Madame  l'approuve  j 
Mais  il  fe  trompe  peu  dans  Tes  expreilions* 
O  r  m  o    N  d. 
Que  condamne-t-il? 

Magdelinette. 

Mais  il  trouve 
Que  le  fens  commun  manque  à  des  corrections, 
O    r   m    o    N   D. 
C'eft.  bientôt  dit  a  il  faut  qu'il  me  le  prouve. 
TRIO. 
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Magdelinette. 

Ormond.  1 

Madame  Dercillac. 

Tenez  , 

Prer.ons  , 

Prenez  , 

Lifons  , 

Examinez  ; 

Mais  en  quoi 

Examinons  ; 

{Jetant  les  yeux  fur  l'é- 

donc ? 

preuve.  ) 
Ah!  le  drôle  d'Ouvrage  ! 
l'Imprimeur  a  raifon; 

Mais  en  quoi 
donc  î 

Ah  l  le  drôle  d'Ouvrage  ! 
L' Auteur  n'eft  pas  rrop  fage  * 

Ah  !  le  drôle  d'Ouvrage  ! 

Expliquez  ce 
langage. 

Ah  !  le  plaifant  Auteur  ! 

Ah  !  le  drôle  d'Auteur  '. 

On  me   met 

Ah  i  le  plaifant  Ouvrage  I 

Il  fe  mec  en  fureur. 

en  fureur  j 
Éhl  oui, oui, 

Ah  !  le  drôle  d'Auteur  1 

Ah  !  le  drôle  d'Ouvrage  ! 

j'enrage. 

Ah  !  le  drôle  d'Ouvrage  ï 

Tome   il. 

Mm 
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O    R    M     O     N    D. 

Voyons  donc  ce  qui  peut  vous  paroître  fi  drôle. 

Madame     Dercillac. 
C'efl:  vous. 

O    R    M    O    N    D, 

Qui,  moi  ? 

Magdelinette. 
Oui ,  vous. 

O     R    M    O    N     D. 

Je  joue  un  fort  beau  rôle. 
Madame    Dercillac. 
Je  vais  lire,  écoutez  avec  atten  ion  , 
Et  fur-tout  admirez  votre  production. 
«  Satire  modérée,  &  très-fagement  faite, 
»  Contre  Macé,  vieille  Coquette  «. 

O     R    M     O     N    D. 

Le  mal  que  j'en  ai  dit  part  du  fond  de  mon  cœur. 

Madame    Dercillac   lit. 

Voyons.  »  L'Art  impuitïant  ne  peut  cacher  fes  rides, 

»>  Et  les  larmes  du  Temps  couvrent  fes  yeux  humides. 

93  Le  dégoût ....  Ah  quelle  fraîcheur  ! 

O    R    M    O    N    D. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas. 

Madame    Dercillac. 

Tenez ,  voyez  la  page. 
Lifez .... 

O    R    M    O     N    D. 

Oui ,  le  fait  cft  certain. 
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Madame    Dircillac   Ht. 

h  De  Tes  attraits  fanés  ignorant  le  ravage, 

m  A  la  minauderie  elle  a  recours  en  vain  : 

»  Lajeuneife  s'en  moque....  Ahi  rAmourdefamain 

»  Semble  avoir  arrondi  le  tour  de  Ton  vifage  «, 

O    R    M    O    N    D. 

Mais .  mais. . . . 

Madame   Derciillac. 
Liiez. 

O    R    M    O    N    D. 

Je  fuis  tout  interdit, 

MAGDELI  NETTE. 

C'eft  une  déraifon  complette. 

O    R    M    O    N    D. 

Non ,  c'eft  di (traction  d'efprit. 
(  à  part.  ) 
Magdelinette  !  Mag  Jelinerte  : 

Madame   Dercillac. 

Ce  ftyle  me  paroît  divin. 

Vous  êtes  un  grand  Ecrivain. 
Vos  abfeices  d'efpri:  me  femblent  confirmées. 
Confervez-vous  encor  vos  généreux  deiTeins? 

O    R    M    O    N    D. 

Plus  que  jamais, 

Madame    Dercillac. 

Je  lai  (Te  les  armées 
En  préfencei  Ormond,  je  vous  plains. 

Mm  ij 
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O     R    M    O    N    D. 

Quoi  1  vous  fortes  ? 

Madame    Dercillac 

Oui ,  dans  le  voifinage 
Je  fais  une  maifon  convenable  à  tous  deux , 
Et  je  veux  la  louer  fans  tarder  davantage. 
Quand  nous  l'habiterons ,  que  nous  ferons  heureux  ! 
O    r   m    o   N    D. 
Votre  impatience  eft  très-grande. 
Madame    Dercillac. 
(  à  Magdelinette.  ) 
Jufqu'au  revoir  ....  Je  vous  le  recommande. 

(  elle  fort.  ) 


SCENE    IX. 

MAGDELINETTE,  ORMOND. 

Magdelinette. 

uoi!  vous  voilà  tout  ftupéfait 
Pour  une  légère  méprife  î 
A  l'Imprimeur  que  faut-il  que  je  dife  ? 
Etes-vous  devenu  muet  ? 

O   r   m   o   N   D. 

Oui ,  je  me  fuis  trompé ,  mais  c'eft  par  votre  faute. 

Magdelinette. 

Ma  faute,  à  moi?  mais,  rnai$  comment 2 


Q 
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O    R    M    O    N    D. 

Je  vous  ai  regardée,  &:  très-certainement 
Ceft  la  fottife  la  plus  haute, 
La  plus  irréparable  au  moins. 
Magdelinette  ,  feignant  de  pleurer  amèrement. 

Je  ne  fuis  qu'une  pauvre  fille  \ 
Mais  j'ai  du  cœur,  je  fuis  d'une  honnête  famille. 
Devois-je  être  traitée  auiîl  groiliérement  ? 

O    R    M    O    N    D. 

Me  voilà  bien ,  voici  des  larmes  \ 
Il  ne"'me  manquoit  que  cela. 

Magdelinette. 
L'humiliation  n'a  guère  d'autres  armes  \ 
Non,  je  ne  fuis  pas  faite  à  ces  manieres-là» 
O    r   m    o    N   D. 
Si  j'ai  voulu  vous  fâcher  ,  que  je  meure. 
On  lui  dit  des  douceurs ,  ôc  la  voilà  qui  pleure. 

Magdelinette. 
En  effet,  ce  font-là  des  complimensbien  doux. 
O    R   m    o   N   D. 

Sans  doute ,  en  corrigeant  cette  épreuve  maudite  > 
Je  tenois,  malgré  moi,  mes  yeux  fixés  fur  vous. 

Mes  méprifes  en  font  la  fuite  ; 
Et  tout  préocupé  de  vos  cruels  attraits  , 
Je  mettois  par  écrit  tout  ce  que  j'admirois. 
Magdelinette. 

Je  ne  dois  pas  en  être  refponfable  -y 
Je  ne  vous  priois  pas  de  me  regarder ,  moi. 

M  m  iij 
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O    R    M    O    N    D. 

La  chofe  étoit  inévitable; 
Mon  heure  étoit  venue  ,  Se  je  fubis  la  loi, 

ARIETTE. 

Je  ne  me  connois  plus  moi-même  ; 

Mon  humeur  noire  frondoit  tout  ; 

Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  mon  goût  : 

Non  ,  non  ,  je  ne  fuis  plus  le  même  , 

Je  ne  puis  m'eri  prendre  qu'avoué. 

Oui ,  c'eft  vous ,  c'eft  vous ,  oui,  c'eft  vous  ; 

Vous  avez  détruit  mon  fyltemc  ; 

J'étois  cauftique  ,    &  je  fuis  doux  : 

D'où  vient  ce  changement  extrême  ? 

Je  ne  puis  m'en  prendre  au'a  vous. 

De  ma  (a tire  trop  fin-ce  re 

Les  Beautés  redoutoient  les  coups  5 

Ah  1  j'avais  bien  affaire 

Que  vous  vinifiez  me  plaire  , 

_  1         r       n 

Pour  les  loulcraire 

A  mon  courroux. 

Non  ,  non ,  je  ne  fuis ,  Sec. 

Magdelinette. 
Je  ne  puis  m*em pêcher  de  rire. 

O    R    M    O    N    D. 

Quoi!  vous  riez? 

MagdelineTte. 

Je  n'en  di (conviens  point. 
Je  n'avôis  jamais  ouï  dire 
Qu'on  fît  l'amour  à  coups  de  poing. 
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O     R    M    O    N    D. 

Penfez-vous  donc  que  fans  impatience 
J'éprouve  Taicendant  que  vous  a-vez  lui*  moi  l 
Mon  caractère  fait  fa  dernière  defenfe  > 

Et  fe  révolte  en  recevant  la  loi, 

ARIETTE. 

Magdelinette. 

Quoi  i  c'eft  une  petite  fille  , 
Plus  jeune  que  gentille  , 
Qui  fait  rendre  amoureux 
Un  bel-Efpxit  hargneux. 
Je  veux  vous  entreprendre  ; 
Point  de  courroux  ; 
Je  veux-  vous  rendre" 
Tout  doux  ,  tout  doux. 
Quoi  !  de  l'impatience  i 
Il  mord  le  frein  ,  je  penfe  ; 
Point  de  courroux, 
Petit,  petit,- tout  doux,  tout  doux.    - 
Il  ne  cherche  plus  noife  ; 
Bon  ,  bon,  bon  ,  bon , 
Il  s'apprivoife  , 
Ah  i  le  joli  garçon  I 
Quoi  1  c'eft  une  petite  fille  , 
Plus  jeune  que  gentille  , 
Qui  fera  danfer  l'ours 
On  veut  s'e'chapper  ,  qu' 
Faites  tour  à  l'heure 
patte  de  vélo 

O  11    :<   û   H    ï). 

Au  fond ,  vous  me  traitez  comme  je  le  mérite. 

Mis  iv. 
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Magdelinette. 
C'efr.  mon  intention. 

O    R    M    O    N    D. 

Loin  que  je  m'en  irrite  â 
Vous  êtes  vraie ,  &  je  vous  aime  ainiî  : 
Vous  ne  reflemblez  pas  aux  autres  femmes. 

Magdelinett  e. 

Si, 
J'ai  tous  leurs  défauts,  je  m'en  pique. 

O   r   m   o   N   D. 

On  ne  peut  pas  parler  plus  net. 

Magdelinette, 

Vous  autres  gens  de  cabinet, 
Vous  manquez  tous  par  la  pratique. 

O    R    M    O    N    D. 

Je  crois  pourtant  vous  bien  connoître. 

Magdelinette. 

Non* 

O    R    M    O    N    D. 

Vous  ête  douce  ? 

Magdelinette. 

Non,  je  fuis  impérieufe* 

O    R    M    O    N    D. 

Vous  faites  cas  de  la  raifon  ? 

Magdelinette. 
Comme  çà. 

O    R    M    O    N    D. 

Sûrement  vous  êtes  vertueufe* 
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Magdelinette. 
Oh  !  cela  va  tout  feul. 

O    R    M    O    N    D. 

Je  me  fuis  cru  certain 
Que  vous  étiez  franche  6c  naïve  ? 

Magdelinette. 

Oui,  quelquefois  cela  m'arrivej 
Mais  ce  ne  il:  jamais  fans  derTcin. 

Ormond,  à  pan. 

Dans  le  fexe  attirant  Se  fin 

La  vertu  même  elt  une  adreffe. 

Magdelinette  ,  à  part. 

Je  crois  que  je  le  tiens. 

Ormond,  à  part. 

Je  paierai  le  dédit. 

Magdelinette. 

Comment  ? . . . . 

Ormond. 

Je  ne  puis  plus  vous  cacher  ma  foiblefTe; 
Et  vous  m'avez  tourné  Tefprit. 

Magdelinette. 
Je  m'en  apperçois  bien. 

Ormond. 

Traître  (Te  ! 
Vous  vous  applaudirez  en  voyant  ma  tendrefTe; 
Et  je  n'en  fais  l'aveu  qu'avec  dépit. 
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Magdelinette. 
Vos  déclarations  font  tout-à-fait  galantes. 
O    r    m    o    N   D. 
Elles  ont  moins  de  vérité 
Quand  elles  (ont  plus  élégantes. 
Mon  amour  à  l'excès  efr  tellement  porté  , 
Et  je  fuis  f\  lincere  en  vous  rendant  hommage, 
Que  h  vous  le  voulez  ,  le  nœud  du  mariage  .... 
Magdelinette. 

J'épouferois  quelqu'un  qui  fait 
Des  fottifes  contre  les  femmes  ? 
Àhi  l'horreur  !  je  prendrois  avec  moins  de  regret 
Un  Auteur  qui  feroit  des  Drames. 

O    r   m    o    N    D. 
Je  me  repens  d'avoir  excité  leur  courroux  > 
En  un  mot,  je  révoque  &  détefte  &  fupprime 
Les  vers  dont  vous  voyez  que  je  fuis  la  victime. 
Pour  preuve  que  je  veux  ne  vivre  que  pour  vous, 
Pour  vous  convaincre  enfin  d'une  façon  fnblime, 
Ma  main  va  déchirer  .... 
c  ''Magdelinette 

Donnez-vous  en  bien  garde. 
Je  m'en  empare.  Il  faut  -qu'on  garde 
Un  drapeau  pris  fur  l'ennemi. 
O    r   m    o    N   D. 
A  tout  je  fouferirai ,  pourvu  qu'on  me  pardonne* 

M   A   G   D    E    L    I   N  E  T  T  E. 

Rompez  5  brifez  vos  plumes  devant  moi. 
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O    R    M    O    N    D. 

Très-volonriers,  c'eft  vous  qui  me  faites  la  loi. 

{Après  avoir  rompu  les  plumes). 
Vous  me  trouvez  docile  î 

M  A   G  D   t  L  I  N    F  T   T  E. 

Oui ,  oui ,  je  vous  en  loue. 
Vous  êtes  mon  captif  à  prélent. 

O    R    M    O    N    D. 

Je  l'avoue. 
Magdelinet  te. 
Approchez ,  recevez  mes  fers. 
(  Elle  lui  lie  les  mains  avec  des  rubans  couleur  de  rofe). 

O    R    M    O    N    D. 

Je  prétends  les  porter  aux  yeux  de  l'Univers. 
Magdelinette. 

Vous  n'en  ères  pas  quitte  :  oh!  la  chofe  eft  unique} 
A  préfent  il  faut  faire  à  mon  fexe  outragé 
Réparation  authentique. 

O  n  m  o  n  d  ,  à  part. 

Cerre  ,  il  en;  déjà  rrop  vengé 
En  me  tournant  ii  fort  en  ridicule. 

Ma  gdeline  ît  e. 

Je  vais  vous  donner  la  formule  , 
Et  nous  prononcerons  enfemble  le  ferment. 

O    Pv    m    o    N    D. 

Oui,  je  vous  le  promets,  ôc  très-exadtejrncnt, 
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ARIETTE. 

O    R    M    O    N    D. 

J'ai  l'ame  très-repentante 
D'avoir  dit  du  mal ,  en  vers, 
D'un  fexe  qui  nous  enchante  > 
Le  nôtre  feul  eft  pervers. 
Je  fais  amende  honorable  , 
Oui ,  je  fuis  un  miférable 
D'avoir  ofé  m'échapper 
Contre  un  fexe  refpectable 
Qui  ne  fait  jamais  tromper. 
Beautés ,  qui  me  rendez  tendre , 
Ne  redoutez  plus  mes  traits  ; 
Je  veux  m'armer  pour  défendre 
Votre  gloire  &  vos  attraits. 

O    R    M    D    N    D. 

Hé  bien  !  êtes-vous  fatisfaite  ? 

Magdelinette. 
Oui,  je  veux  bien  tout  oublier. 
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SCÈNE   X„    &  dernière. 

Madame  DERCILLAC  ,  MAGDELINETTE , 
ORMOND. 

Madame     Dercillac. 

JLTJLisÉRicoKDfc  !  Ormond  s'humilier 
Jufqu'à  demander  grâce  à  Magdelmette  I 

MAGD    E   L    I    N  E   T   T  £. 

Oui ,  je  le  reçois  Chevalier. 

Madame    Dercillac» 
En  honneur,  c'eft  à  quoi  je  ne  m'attendois  guère, 

Ormond. 
Je  fais  gloire  à  jamais  d'être  fon  prifonnier. 

Madame    Dercillac. 
Il  lui  faut  accorder  les  honneurs  de  la  guerre. 

O  r  m   o  n  d. 
A  vos  conditions  en  tout  je  me  foumets. 

Magdelinette. 
Que  les  Satires  foient  profcrites  déformais. 
Ormond. 
Je  ne  ferai  que  des  Romances. 

Madame    Dercillac 
Jufte  ciel  !  les  fadeurs  qu'il  faudroit  efluyer 
Seroient  de  nouvelles  offenfes. 
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C'eft  une  hoftilité  pour  moi  que  d'ennuyer. 

(  tendrement.  ) 
Commencez  bien  plutôt  par  une  Epitalame. 

O    R     M    O    N    D. 

Je  vous  entends-,  fort  bien  ,  Madame; 
Mais  vous  avez  allez  d'efprit 
Pour  comprendre  »... 

Madame    Dercillac. 

Qu'il  faut  me  payer  le  dédit? 
O   r  m   o   N   D. 
Oui,  vous  avez  raifon. 

Madame     Dercillac. 

J'en  ferai  bon  ufage. 
Vous  avez  refufé  ma  nièce  en  mariage, 
Monfieur  l'Auteur,  vous  en  fouvient-il? 

O    R    M    O     N    D. 

Oui. 
Madame    Dercillac. 

Vous  n'avez  pas  voulu  la  voir. 

O     R    M     O     N     D. 

Et  j'étois  fage; 
Je  craignois  d'en  être  ébloui. 

Madame    Dercillac. 
La  prévoyance  avok  de  la  juitelTe; 
Mais  cependant,  malgré  cette  précaution, 
Vous  ferez  l'époux  de  ma  nièce. 

O     R    M    O    N    D 

Moi  ? .  . . 

Madame    Dercillac. 

Oui,  je  vous  le  dis,  de  j'en  fuis  caution. 
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O    R    M    O    N    D. 

Non  ,  Madame,  voilà  ma  femme,  mon  amante, 
Et  c'eft  Magdelinette. 

Madame    Dercillac. 

Hé  donc,  je  fuis  fa  tante. 
O    R    m    o    N    D. 
Elle  eft  votre  nièce  ? 

Magdelinette. 

Oui  vraiment. 

O    R    M    O    N     D. 

En  vérité ,  cela  m'enchante. 

Madame     De  rcillac. 

Avec  tout  votre  enchantement, 
Vous  ères  plus  heureux  qu^  fage  en  ce  moment. 
Vous  comptiez  épauler  une  iimple  Ser vantes 
Vous  vous  dc;>  honoriez  philofophiquement. 

O    R    M     O    N    D. 

Moi,  je  ne  trouvois  pas  l'affaire  humiliante. 
Je  fens  que  la  Beauté,  pour  être  conquérante, 
N'a  pas  befoin  d'ancêtres. 

Madame    Dercillac. 

Je  le  crois.' 
Une  Magdelinette  ,  avec  mine  piquante  , 
Lorfque  l'on  veut  (e  fouftraire  à  les  loix, 
Eft  puiliante,  belligérance: 
Mais  vous  n'en  ferez  pas  le  fot , 
De  vos  vingt  mille  écus  je  vous  donne  quittance  j 
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Je  ne  les  ai  gagnés ,  je  penfe , 
Que  pour  en  compofer  fa  dor. 

O    R    M    O    N    D. 

Mais  daignera-t-elle  y  foufcrire  ? 
Magdelinette. 

Vaincre  vos  préjugés,  eft  ce  que  je  défire* 
Je  n'y  puis  réuilir  qu'en  m'unilfant  à  vous. 
Au  fond  de  votre  cœur  j'aurai  le  don  de  lire  \ 
Je  préviendrai  vos  vœux,  j'étudierai  vos  goûts, 

Et  vous  ferez  forcé  de  dire 

Qu'il  n'eft  point  de  bonheur  fans  nous. 
O   r   m   o   N  D. 

C'eft  à  vous  que  je  dois  un  nouveau  caractère, 

Et  vous  en  tirerez  le  fruit. 
O!  vous  ,  hommes  chagrins ,  que  tout  objet  aigrit, 
Et  qui  ne  refpirez  que  la  Satire  amere , 
Qu'un  heureux  changement  fade  votre  profit. 
Vous  vous  corrigerez.,  il  vous  cherchez  à  plaire  : 
Aimez ,  c'efl:  l'Amour  feul  qui  peut  guérir  l'efprit. 

TRIO. 

Si  l'Amour  eft  un  Empirique , 
Ses  ordonnances  font  effet  ; 
Qui  voudra  les  mettre  en  pratique  , 
En  fera  toujours  fatisfait. 
C'eft  un  Médecin  nécellaire  5 
Quand  on  eft  heureux  &  diferet , 
Au  cœur  qui  devient  fon  falaire 
Il  donne  auflî-tôt  fon  fecret. 


FIN. 


PROLOGUE. 


PROLOGUE, 

COMPOSÉ 

POUR    LE    MARIAGE 
D    E 

M.- LE  COMTE  DE***, 

Et  qui  na  point  été  exécuté. 


Tome  IL  Na 
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L'ORDONNATEUR. 

UNE  JEUNE  FEMME. 

UNE    VIEILLE. 

UN  JEUNE  HOMME. 

LE  BARON  DE  L'ANTIQUAILLE. 

Monfieur  CHEVILLARD  ,  Poëte. 

Monfieur  DES  ACCORDS  ,  Muficien. 

Monfieur  DE  LA  COULISSE ,  Machinifte. 

Monfieur    DE   LA  GAMBADE  ,    Maître   de 

Danfe. 
LA  MARQUISE  DE  VIEUX  PRÉ. 
UN  MEUNIER. 
SON  FILS. 

TROIS  MARCHANDS. 
DES   PAYSANS. 
TROIS  PAYSANNES, 


La  Scène  fe  paffe  fur  un  grand  chemin. 


P  R 


1/    L    U    Ij 


U  E 


SCENE   PREMIERE. 

^ORDONNATEUR,  UNE  JEUNE  FEiMME, 
LA  MARQUISE  ,  UN  JEUNE  ETOURDI, 
LE  BARON  ,  Monfieur  CHEVILLARD , 
Monfîem:  DES  ACCORDS  ,  Monfieur 
GAMBADE  ,  Monfieur  DE  LA  COULiSSE. 

l'  Ordonnateur. 

JûVAesdames  Se  Meilleurs,  il  s  agit  ici  d'une 
affaire  très  -  importante.  Notre  Prince  fouverain 
marie  Ton  petit-fils  :  ces  chofes-là  n'arrivent  pas 
tous  les  jours. 

la     Marquise. 

Je  le  crois  bien,  cela  ne  feroit  pas  rire  celui  qui 
gouverne  Tes  Finances. 

la    jeune    Femme. 

Il  eft  certain  qu'il  a  effacé  du  Dictionnaire  le  mot, 
donner; 

Nn  ij 
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l'  Ordonnateur. 
Il  a  1'efpric  de  fa  place  j  il  en  eft  plus  refpectable. 
Je  déiîrerois  avoir  auiîi  l'efprk  de  la  mienne.  Je 
fuis  l'Ordonnateur  des  fêtes  dumariagei  c  eft  comme 
qui  diroit  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre. 
La  Cour  de  mon  Prince  eft  auiîî  alerte  à  critiquer 
que  celle  de  Verfailles ,  Se  je  voudrois  la  mettre 
dans  la  nécefîité  d'être  contente  de  tout  ce  que  je 
donnerai. 

le     Baron. 

Ma  foi ,  ma  foi ... .  la  chofe  eft  bien  facile  ;  il 
n'y  a  qu'à  ne  donner  que  de  l'ancien. 

la    jeune   Femme. 

Monfîeur  le  Baron  de  l'Antiquaille ,  cela  plairoit 
autant  que  vous  me  plaifez  à  moi. 
la     Vieille. 

Allons ,  allons ,  il  y  a  peut-être  des  moyens  d'avoir 
tous  les  furTrages. 

l'Ordonnât  eu  r. 

Voilà  prëcifément  pourquoi  je  vous  arTemble', 
&■  j'ai  voulu  tenir  la  féance  fur  un  grand  chemin , 
en  plein  air ,  afin  que  de  tous  les  avis  que  vous  me 
donnerez  >  autant  en  emporte  le  vent. 

le     jeune     Homme. 
Cela  formera  un  tribunal  de  grande  confidération. 

le     Baron. 
Vous    avez    raifon   5      Monfîeur     l'Ordonna- 
rcur  y  je  ne  fuis  pas  né  d'hier ,  &  j'ai  vu  quelque- 
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fois  de  bons  effets  produits  par  des  caufes  très-ri- 
dicules. 

l' Ordonnateur. 

Je  vous  fuis  obligé  :  premièrement ,  je  compte 
donner  fix  Opéra. 

(Ici  tout  le  monde  baille  en  choeur), 
Sonr-ce  là  vos  avis  ? 

Monfieur    de    la    Coulisse. 
Cherchez  un  autre  Machinifte. 

l'  Ordonnateu  r. 

Allons ,  allons ,  Monfieur  de  la  Coulifle  ,  vous 
ne  connoiflez  pas  vos  forces. 

Monfieur    de    la    Coulisse. 

Monfieur,  vous  les  croyez  apparemment  comme 
les  vôtres. 

Monfieur     Gambade. 

Comment  Monfieur  veut-il  que  je  faite  les  bal- 
lets ?  A  préfenr  on  en  veut  deux  dans  chaque  acte  ; 
cela,  de  bon  compte _,  en  formera  fbixante. 

L    O    R   D    O    N   N  A<  T  E   U    R. 

Eh  !  non  ,  non  ,  mon  cher  Monfieur  Gambade, 
je  coupe  les  acres  de  l'Opéra  comme  une  aune 
d'étoffe.  Voilà  Monfieur  Chevillard  que  je  charge 
de  cette  opération  ;  c'efl  le  premier  Poëte  de  la  pro- 
vince pour  retrancher,  &  le  dernier  pour  compofer. 
Monfieur     Chevillard. 

Monfieur ,  vos  louanges  me  couvrent  de  coi> 
fufion, 

N  n  iij 
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la     Marquise. 

Sans  doute  c'efl:  du  Lulli  que  vous  nous  don- 
nerez ? 

l'  Ordonnateur. 

Sans  contredit,  Madame. 

la    jeune    Femme. 

Ah  3  fl  !  l'horreur  ! 

le    jeune    Homme. 
Vous  voulez  donc  faire  périr  tout  le  monde  l 

l  Ordonnateur. 

Voilà ,  Monfieur  des  Accords  qui  change  les 
fymphonies,  &:  qui  compofe  des  airs  nouveaux  pour 

les  diverti(Temens. 

le     Baron. 

Comment  ôter  une  feule  note  du  grand  Lulli? 
Que  veulent  dire  tous  ces  airs  fanfreluches  ,  en 
comparaifon  de  la  bourée  3  de  la  forlande ,  8c  de 
Ja  mariée. 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  danfer,  &  tombe.  ) 

la    jeune    Femme. 
Vous  repréfentez  en  effet  la  vieille  danfe,  en, 
tombant  fur  le  nez. 

le    jeune    Homme. 

Notre  cher  Ordonnateur ,  nous  vous  tympani- 
ferons,  fL  vous  ne  nous  donnez  pas  des  Opéra  nou- 
veaux dans  le  goût  purement  Italien. 
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l  Ordonnateur. 

Éh!  vous  en  aurez  aufîi  j  je  fais  venir  tout  exprès 
un  Compofiteur  d'Allemagne. 

la     Marquise. 
Pour  détruire  le  bon  genre. 

la    jeune    Femme. 

Ah!  Madame,  je  crois  qu'il  y  a  long- temps  que 
vous  lui  avez  dit  adieu. 

la     Marquise. 

Vous  n'êtes  qu'une  mijaurée  ,  ma  petite  Dame> 
je  ne  vous  trouve  pas  plus  de  confiftance  qu'à  une 
Ariette. 

le    jeune    Homme. 

A  propos  d'Ariettes,  ne  donnez-vous  pas  quel- 
qu'Opéra  comique? 

l'  Ordonnateur. 
Ah  !  fans  doute ,  il  m'en  pleut  de  tous  les  cotés. 
le     Baron. 

Ces  pluies- là  ne  reiremblent  pas  à  celles  qui 
Aient  les  bêtes. 

l'  O  r  d  o  n  n  a  t  e  u  r. 

Il  eft  vrai  que  ces  fortes  d'Ouvrages  font  bien? 
fou  vent  comme  le  limon  du  Nil. 

le     Baron. 

Ma  foi ,  ma  foi ,  j'en  fuis  allez  partifan ,  quand 
ils  renferment  une  morale  bien  lourde.  Oh!  ma 
foi,  ma  foi ,  cela  n'eft  pas  mauvais. 

N  n  iv 
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l'  ORDONNATEUR. 

J'avoue  que  la  plupart  des  Auteurs  d'Opéra  co- 
miques écrivent  comme  s'il  avoient  des  vues  pour 
prêcher  un  Carême  devant  le  Roi  ;  mais  les  Opéra 
comiques  que  je  vous  donnerai  feront  gais. 
la    jeune     Femme 
Je  meurs  de  peur  qu'ils  ne  foient  trop  libres. 
l'  Ordonnateur. 

J'imagine  en  effet  que  vous  aimez  mieux  les  gem 
libres  que  les  chofes  libres. 

le     Baron. 

Ne  donnez  point  d'Opéra  nouveaux. 

la     Marquise. 

Point  d'Opéra  comiques ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
gaillards  ,  Ôc  fort  gaillards. 

la    jeune     Femme. 

Point  d'Opéra  comiques,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
très-auftcres. 

l'  Ordonnateur. 

Ecoutez  donc ,  vous  m'embarraffez  fort;  je  vous 
confuite  pour  me  donner  les  moyens  de  réunir 
tous  les  fuffrages  i  je  vois  que  tout  ce  qui  eft  ap- 
prouvé par  les  uns ,  eft  frondé  par  les  autres  :  je  ne. 
fais  plus  quel  parti  prendre. 
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SCENE     IL 

LE  MEUNIER  ET  SON  FILS  ,  qui  portent  leur 
Ane  pendu  comme  un  lufire  ,  ACTEURS 
PRECÉDENS. 

DUO. 

le    Meunier  et  son    Fils» 

•2T  our  que  Monfîeur  notre  Ane 
Soit  de  meilleur  débit  , 
Je  le  portons  comme  une  manne 
En  gens  de  grand  efprit  ; 
Gai ,  vif  a  fringant  &  lefte, 
Il  cabriolera  3 

S'ébaudira, 
Et  prefte  ,  prefte  ,  prefte  , 

Comme  il  dira , 

Comme  il  rira  ; 

Oh  1  la  maipefte  , 
Comme  on  l'admirera  , 
Comme  on  l'achètera  ! 
Pour  que  Monfîeur  notre  Ane 
Soit  de  meilleur  débit , 
Je  le  portons  comme  une  manne 
En  gens  de  grand  efprit. 

l'  Ordonnateur. 

Cetrc  aventure  eft  finguliere  i  voyons  un  peu  ce 
que  cela  va  devenir,  Meilleurs  \  voilà  les  plaiiîrs 
du  grand  chemin. 
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SCÈNE     III. 

UN  VILLAGEOIS,  ACTEURS PRÉCÉDENS. 

le     Villageois. 

jlar  la  fanguenne,  mon  compère  Nicolas,  queu 
projet  as-tu  donc ,  en  portant  cet  animal  comme 
s'il  ctoit  ton  meilleur  ami  ? 

le     Meunier. 

Comment  !  mon  pauvre  Lucas ,  ça  te  paroît  ex- 
traordinaire de  voir  un  âne  que  l'on  porte.  Tu  n'as 
donc  jamais  été  dans  le  monde?  La  différence  eft 
que  je  le  portons  par  lss  jambes ,  &  qu'à  la  ville  on 
porte  ces  Mellieurs-là  fur  les  épaules. 

l'  Ordonna  r  eur,  à  part. 

Allons ,  allons,  le  Meunier  a  raifon  \  c'eft  la  voi= 
ture  de  bien  du  monde. 

le     Meunier. 
Mais  ,  queulle  eft  votre  idée  ? 

le    Fils    du    Meunier. 

Monfieur  Nicolas ,  j'allons  mon  père  Se  moi  à 
la  foire  de  Lagny  pour  y  vendre  notre  béte  afine  •> 
Çc  vous  Tentais  bien  que  lorfqu'il  fera  repofé,  je  le 
vendrons  pour  un  cheval  d'Efpagne. 

le     Villageois. 

Morgnenne ,  il  eft  aifé  de  voir  que  le  plus  ane 
des  trois  n'eft  pas  celui  qu'on  penfe.. 


PROLOGUE.  37* 

le     Meunier. 

Eh  bien  ,  pour  le  coup  ,  via  un  lardon  qui 

m'ouvre  refprit  i  allons ,  cadet ,  mets  la  bête  fur 

pied,  &  monte  defîus.  Grand  marci,  notre  comperc 

Lucas. 

le     Villageois. 

Au  revoir ,  mon  compère  Nicolas. 


SCENE    IV. 
L'ORDONNATEUR,  feuL 

%^s&  Meûnier-là  n'eft  pas  comme  vous  autres,  il 
n  abonde  pas  dans  Ton  fens. 


SCENE     V. 

LE  MEUNIER  rentre ,  marchant  devant  F  Ane 
fur  lequel  fon  fils  efi  monté. 

ARIETTE. 

le    Fils    du    Meunier. 

J  E  ne  frappons  pas  de  main  morte  ,     - 
Décale  ,  allons ,  claque  en  avant  ! 

Hy  han  ,  hy  nan  ; 
Je  f  avons  que  t'as  la  voix  forte  , 
Mais  ta  jambe  eft  à  l'avenant. 
Pétale  ,  allons ,  claque  en  avant , 
Hy  han  ,  h  y  han; 
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Tu  portes  le  fils  de  ton  Maître  , 
Hy  han  ,  h  y  han. 
Tu  portes  à  préfent , 
Tu  trouvais  plus  plaifant 

De  l'être  ; 
Détale ,  claque  en  avant , 
Hy  han  ,  hy  han. 

Su  m  iniiMMiiiiinMM mm  mu  iwiiiiiiniummwHw j 

SCÈNE     VI. 

TROIS    MARCHANDS. 

le     plus     Vieux. 

*Jr  Ciel  !  queft-ce  que  je  vois  ?  cela  eft-il  pofîible? 
Quel  renverfement  de  mœurs  !  quelle  indécence  ! 
quel  fcandale  !  Hola  !  ho  !  jeune  homme  ,  qui  me- 
nez laquais  à  barbe  grife,  defcendez  promptement  ; 
c'eft,  au  vieillard  à  monter ,  c'eft  à  vous  de  le  fuivre» 
le    Meunier    Père. 

Morgue,  Monfieu,  vous  penfais  en  brave  homm 
Que  voulais-vous  ?  la  jeunette  d'à  préfent  eft  (î. . . . 
Jacquaut ,  defcends ,  que  je  monte  à  ta  place. 
le     Marchand. 

Serviteur,  mon  ami;  8c  vous  jeune  homme,  ne 
manquez  jamais  de  refpecr.  aux  gens  qui  font  plus 
vieux  que  vous. 


*t« 
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SCENE     VIL 

TROIS    PAYSANNES,    ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

les    trois    Paysannes,    enfemble. 

%^y  omment  ,  ce  vieillard  monte  ? 

Queu  honte 
De  voir  clocher  ce  jeune  fils  1 

Queu  honte  î 
Et  de  voir  le  vieillard  affis  , 

Queu  honte  I 

une    des    trois   Filles. 

Vieux  n'a  rien  à  perdre  ,  mais 
Un  jeune  homme  doit  être  frais. 

une     des     Trois. 

Vieux  qui  faites  le  beau 
Sur  votre  âne  affis  comme  un  veau , 

Vous  penfez  être  fage  ; 

Mais  on  n'eft  bon  à  rien 

Alors  qu'on  a  votre  âge  ; 
Votre  fils  peut  faire  du  bien. 

TOUTES       TROI-4. 

Queu  honte  î 
Marchez  ,  fuivez  ; 
Que  fur  votre  âne  il  monte  a 
Et  celiez  de  faire  le  Yeau, 
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n    Meunier    père. 
Apprenez  qu'il  n'eft  plus  de  veau  à  mon  âge,  &: 
que  je  fuis  dans  la  faifoh  où  Ton  doit  fe  ménager. 

UNE     DES     TROIS     F  I  L  L  E  S. 

C'cft  ménager  un  tréfor  dans  lequel  il  n'y  a  plus 
qu  un  fou  marqué. 

le     Meunier. 

Ceft  bien  à  vous  à  parler ,  vous  autres  filles,  qui 
n  êtes  des  tréfors  que  de  fauife  monnoie. 
les    trois    Filles. 
Monte  à  la  place  de  ton  père  ,  grand  nigaud. 
le     Fils. 

Voyais-vous ,  j'aurions  peur  de  fatiguer  mon  cher 

père. 

le     Meunier. 

Mon  fils ,  il  faut  les  faire  taire  ,  mets- toi  en 
croupe. 

les    trois    Filles. 

Nous  fommes  charmées  d'avoir  rétabli  Tordre. 


SCÈNE     VIII. 
L'ORDONNATEUR,  féal. 

v  oila  un  Meunier  &  fon  fils  qui  efïuient  bied 
des  contradictions.  Ces  deux  bonnes  gens  me  ref~ 
femblent. 

# 
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SCÈNE     IX. 

LE  MEUNIER  ET  SON  FILS,  en  croupe-. 
DUO, 

LE     MEUNIFR     ET      SON     F  I  L  S* 

JC<ncore  un  peu  de  courage  , 
Allons  d'un  meilleur  train  5 
Notre  voyage 
Touche  à  fa  fin. 

LE       MEUNIEX. 

Comme  il  a  le  trot  rude  ! 

le     Fils. 

Oui ,  c'eft  fon  habitude  , 
Il  bronche  à  chaque  pas. 

Ensemble, 

Ah  1  la  maligne  bête  1 

(  Elle  s'arrête  ,  ) 
Frappons  à  tour  de  bras. 
Comme  il  a  le  trot  rude! 
Oui ,  c'eft  fon  habitude, 
Le  vilain  animal , 
Comme  il  eft  volontaire  l 

Comme  il  va  mal  ! 
Le  maudit  animal 
Va  fe  rouler  à  terre. 
Il  erro^pe  à  chaque  pas  , 
Frappons  à  tour  de  bras. 
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SCÈNE     X. 
TROIS  PAYSANS,  ACTEURS PRÉCÉDENS. 

Un     des     trois. 

S? arlez  donc ,  compère  ,  ces  gens-là  font  bien 

extravagans. 

le     Second. 

Ce  pauvre  baudet  va  mourir  fous  leurs  coups* 

le     Troisième. 

Monter  deux  à  la  fois  fur   cette  malheureufe 
boutrique  I 

Un     des     trois. 

Un  vieux  domeftique  méritoit  plus  de  pitié. 

un     Autre. 
Ne  nous  arrêtons  pas ,  compère ,  que  veux-tu? 
Sans  doute  qu'ils  vont  vendre  fa  peau  à  la  foire. 


SCÈNE  XI: 
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V  ' 

SCÈNE     XI. 
LE   MEUNIER   ET    SON    FILS. 

le     Meunier. 

3l  arbieu  il  faut  avoir  le  cerviau  bien  de  travers  > 
pour  ofer  fe  flatter  de  contenter  tout  le  monde. 

le     Fils. 

Il  eft  vrai,  mon  cher  père,  que  jufquà  préfent 
nous  n'avons  contenté  perfonne. 

le     Meunier. 

EfTayons  Ci  par  queuque  moyen  j'y   pourrions 
parvenir-,  defcendons  tous  les  deux. 

SCÈNE    XII. 

ARIETTE. 

un     Passant. 

j\.  H  !  ah  !  hi ,  hi ,  la  drôle  d'hiftoire  i 

J'en  ris  de  tout  mon  cœur. 
Ah  1  ah  1  hi  3  hi ,  la  drôle  d'hiftoire  1 

J'en  ris  de  tout  mon  coeur. 

Un  Meunier  ,  grand  Doclreur  , 

Qui  pourra  bien  le  coire  ? 
De  fon  âne  eft  le  fervitcur. 

Qui  de  l'âne  ou  du  maître 
Tome   IL  O  o 
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Eft  fait  pour  fe  lafTer } 
Peut-être 
Veulent-ils  le  faire  enchâfTer. 
Ha  !  ha  1  hi ,  hi ,  ia  drôle  d'hiftoire  ! 

Qui  pourra  jamais  croire 
Qu'il  ioit  deux  aufli  grands  benêts  ? 
Oh  1  le  beau  trio  de  beaudets  î 

(II  fort.) 


SCENE    XIII,  &  dernière. 
LE  MEUNIER,  L'ORDONNATEUR. 

le     Meunier, 

A  H  î  palfanguenne  je  fis  âne  _,  je  l'avoue  \  quelque 
parti  que  je  prenions ,  on  fe  gaulTe  de  nous.  J'avons 
commencé  par  porter  notre  âne,  on  nous  a  ri  au 
nez-,  je  l'avons  mis  fur. pied,  &  j'ons  fait  monter 
mon  fils  ,  on  me  l'a  reproché.  Je  i'ons  fait  mettre 
pied  à  terre ,  j'ons  monté  à  fa  place ,  les  filles  m'a- 
vont  chanté  pouille.  Je  nous  fommes  mis  en 
croupe,  on  a  crié  au  meurtre  \  je  fommes  defeen- 
dus,  ôc  j  Ions  laine  maixher  feul  /on  nous  a  traités  de 
baudets.  Oh  1  que  dorénavant  on  me  blâme ,  on  me 
loue  j  qu'on  parle ,  ou  qu'on  ne  dite  mot ,  j 'en  ferons 
à  notre  tête ,  Se  je  croyons  que  je  ferons  bien. 

l'  Ordonnateur. 

Meilleurs,  voilà  un  Meunier  que  je  prends  pour 
le  Chef  de  mon  Confeil.  Quelque  chofe  que  je 
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faite  pour  réuiîir ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier 
qu'on  me  critiquera.  Je  vais  prendre  le  parti  que 
tout  homme  en  place  doit  adopter.  C'eft  d'avoir 
pour  objet  l'utilité  publique  ,  de  fe  moquer  des 
propos,  &  de  fiire  l'impoilible  pour  rendre  heureux 
ceux  qui  les  tiennent. 

VAUDEVILLE. 

\>/uelque  chofe  que  l'on  faite, 
On  eft  critiqué  toujours. 
Faut-il  qu'on  s'en  embarraffe  ? 
Moquons-nous  des  fots  difcours» 
Pour  mériter  la  louange  , 
Ne  négligeons  jamais  rien. 
Si  le  Public  prend  le  change  , 
LailTons  dire  ,  &  faifons  bien. 

Pour  que  chacun  nous  admire , 
En  vain  l'on  fe  met  en  frais. 
L'homme  qui  ne  fait  pas  lire, 
Aime  a  trouver   tout  mauvais. 
Faur-il  qu'on   fe  décourage  1 
Non  ,  vraiment ,  n'en  faifons  rien  , 
Prenons  un  parti  plus  fage , 
Laiflons  dire ,  &  faifons  bien. 

Soyez   Abbé  ,  Militaire, 
Financier  ou  Magiftrat , 
Epoux  ou   Célibataire  ', 
Ayez  charge  ou  point  d'état, 
Quelque  parti  que  l'on  prenne, 
On  n'cft  approuvé  fur  rien. 

Oo  ij 
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Loin  de  nous  en  mettre  en  peine, 
Laifions  dire ,  &  faifons   bien. 

i 

Donnons  muiîque  Franc oife  , 
Ou  du  pur  Italien; 
Donnons  horreurs  à  l'Angloife , 
Ou  du  genre   mitoyen, 
Ariettes  ,  Vaudevilles  , 
Nous  rf  aurons  grâce  fur  rien  : 
Avec  gens  il   difficiles, 
Lainons  dire  3  &  faifons  bien. 

* 

L'Envie  a  créé  l'engeance 
Des  Frondeurs  plats  &  mordans; 
Et  Politique  &  Finance , 
Tout  doit  paffer  par  leurs  dents. 
Sont-ils  dignes  qu'on  s'en  fâche  ï 
Ne  les  confultons  fur  rien, 
ils  troubleroient  votre  tâche , 
Laiffez  dire ,  &   faites  bien. 

fin  du  Prologue. 


L'HOTEL 
GARNI, 

COMÉDIE 


EN    UN    ACTE,   ET   EN    VERS 

MÊLÉE      D'  A  R  I  Z  T  T  M  S. 
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ACTEURS. 

JACQUES  GROESBÉRY  ,  Maître  de  l'Hôtel. 

JACQUELINE   GROESBERY. 

Madame    GUERASLY  ,  Provençale. 

Mademoifelle   GUERASLY. 

LE  JEUNE  COMTE  DE  GUERASLY. 

MILORD  STREFORD, 

LE  COMTE  DE  CRANSDOFF. 

Monfieur     POUSSE  -  SANS  -  RIRE  ,    Maître 

d'Armes. 
JULIE  ,   Chanteufe. 

PINCE-  CORDE  ,  premier  Garçon  de  l'Hôtel. 
JAVOTTE,    Servante. 
-MARGOT  ,  autre  Servante. 
Madame  CROQUE  -  NOTTE. 
Monfieur    BONHOMME  5    père   de  Croque-; 

Notte* 
Mademoifelle  HORTENSE  ,  fille   de  Madame 

Croque  -  Notte. 
Monfieur     PATIENT   ,     Mari    de     Madame 

Croque -Notte. 
PIERROT  ,  Valet  d'écurie. 

La  Scène  fe  pajje  dans  l  Hôtel  garni  ;  on  lit  cette 
infeription  au  deffus  de  la  porte  : 

Grand  Hôtel  de  la  Paix* 


v  5   "O* 


7T 

su 


G  ARNL 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

JACQUES    GROESEERY,/^ 

ARIETTE, 

'est  ici  l'Hôtel  de  la  Paix  , 
Et  le  bruit  qu'on  y  fait  m'enchante; 
Le  jour  on  y  boit ,  on  y  criante  r 
Et  la  nuit  n'a  pas  moins  d'attraits. 
Que  fans  ct^t  il  tonne  fur  terre , 
Chez  moi  l'on  s'amufe  fi  fort  , 
Ou  fi  profondément  l'on  dort  , 
Que  l'on  n'entend  point  le  tonnerre. 

C'eft  ici  l'Hôtel  de  la  Paix  , 
Et  le  bruit  qu'on  y  fait  m'enchante  ; 
Le  jour  on  y  boit ,  on  y  chante  ,. 
Et  la  nuit  n'a  pas  moins  d'attraits. 

Ooiv 
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SCÈNE     I  I. 

MÎLORD   STRÉFORD,    derrière  le  théâtre. 
J  acques  ,  Margot ,  Ketti,  moi  vainement  appelle. 

UNE        AUTRE        V    O  I  X, 

Jacques,  Jacques. 

Jacques. 
On  y  va. 
une  Provençale  ,    derrière  le  théâtre* 

Groësbery,  Groësbery  j  ces  miférables-là 
Me  feront  tourner  la  cervelle. 
un    Allemand,   derrière  le  théâtre* 
Groësbery. 

une    Angloise,  derrière  le  théâtre. 
Ketti. 
une    Autre,  derrière  le  théâtre, 
Grolle  Margot. 
Jacques. 

Où  ma  maudite  femme  eft-elie, 
Et  ma  fervante ,  ôc  le  valet  Pierrot  ? 

Milord,  à  la  fenêtre* 
Ketti. 

un    Allemand      à  la  fenêtre* 

Du  vin» 
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Jacques. 
Jacqueline  ,  Margot. 
Je  fuis  feul ,  oui  >  tout  feul ,  &  tout  le  monde  appelle. 


SCENE     III. 

MARGOT,  PIERROT,  Monfîeur  JACQUES, 

ARIETTE. 

Margot    et    Pierrot. 


ue  voulez-vous,  Monfîeur  Jacquot? 
Jacques. 
Depuis  une  heure  en  vain  je  crie. 

Margot    et    Pierrot. 
Vous  ne  criez  pas  afTez  haut. 

Jacques. 
Vous  allez  me  mettre  en  furie. 

Margot    et    Pierrot. 
A.  préfent  vous  parlez  trop  haut. 
Jacques. 
Quelle  infolence  1 
Margot    et    Pierrot. 
Patience. 

Jacques. 
Je  fuis  furieux  : 
D'où  venez-vous  tous  deux? 

Margot    et    Pierrot. 
Silence. 
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Jacques. 
Ah  !  fi  je  m'en  croyois  .... 

Margot. 

Vous  le  prenez  ainfî, 
Je  retourne  à  l'ouvrage. 

Pierrot. 

Et  moi  j  y  vais  auffi. 
Jacques. 
Non ,  reftez ,  ou  mort  de  ma  vie. 
Pierrot. 

Mais  vous  devez  favoir  par  cœur 
Que  je  fuis  valet  d'écurie, 
Pour  être  votre  ferviteur. 

Jacques. 
ya-t-en. 

Pierrot,    en  fortanu 
Jufquà  ce  foir. 
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SCÈNE    IV. 
JACQUES,  MARGOT. 

Jacques. 

X«T  vous ,  ma  mie  , 
Je  vous  défends  d'aller  davantage  avec  lui. 
Margot. 
Mais  qu'avez-vous  donc  aujourd'hui } 

ARIETTE. 

Vous  êtes  incommode  , 
On  fe  querelle  ,  vous  grondez  j 
On  fe  raccommode, 
Vous  réprimandez  : 
J'aime  ma  Patrie  y 
Quand  elle  publie 
La  paix  , 
Je  la  fais. 

Jacques. 

Dans  l'écurie. 

Je  ne  veux  pas  t'arrêrer  plus  long-temps  s 
Les  Dames  qui  logent  céans 
T'ont  demandée ,  ainii  va  remplir  ton  office. 

M    A    R    G  -O     T. 

C'eft  confumer  mes  jours  dans  un  trille  fervice  ; 
Que  celui  des  femmes, 
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Jacques. 

Vraiment. 
Le  nôtre  te  plaît  mieux. 

Margot. 

Ah  i  malheureufement 
Madame,  par  uneinjuftice, 
A  gardé  ce  département. 

A     RIE     T    T    E. 

Jacques. 

Jacqueline , 
Jacqueline, 

Madame    Jacques,  dans  la  coulîjje. 
Plaît -il? 

Jacques. 

Coquine  , 
Defcendez, 

Madame     Jacques. 
Je  fuis  en  affaire. 

Jacques. 
Craignez  ma  colère , 
Defcendez. 
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SCENE     V. 

Madame  JACQUES  ,  Monfieur  JACQUES ,' 
MARGOT. 

Madame     Jacques. 

CJFue  me  veux-tu  donc  ,  petit  homme  ? 

Jacques. 

Petit  homme!  ah  !  vraiment  voilà  comme  l'on  nomme 
Un  mari  que  l'on  veut  tromper. 

Madame     Jacques. 

Qui  I  moi ,  qui  te  chéris ,  qui  t'aime , 
Moi ,  la  douceur  &  l'innocence  même , 
Tu  crois  que  je  veux  t'attraper  ! 

Jacques. 
Oh  l  non  ,  tu  n'oferois. 

Madame   Jacques,    à    part. 
Peut-être. 
Jacques. 
Je  voudrois  favoir  la  raifon 
Pourquoi  vous  me  laitfez  tout  feul  à  la  maifon  ? 

Madame     Jacques. 
C'eft  pour  que  vous  (oyez  le  Maître. 
Jacques. 
Vous  paflez  la  journée  avec  les  étrangers. 
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Madame     Jacques* 
Ce  font  des  devoirs  paffagers 
Qu'il  faut  bien  que  je  fatisfafle* 
Je  viens  de  les  mener,  pour  leur  faire  plainr, 
Voir  les  préparatifs  que  l'on  fait  à  la  place. 
Margot. 

Pour  les  conduire  ils  pouvoient  me  choiflr  ; 
;Vous  vous  appropriez  mes  fondions ,  Madame , 
Et  vous  m'enlevez  mes  profits* 
Jacques. 
Elle  a  raifon ,  je  fuis  de  fon  avis. 

Madame     Jacques. 

Ah  !  parce  que  je  fuis  une  trop  bonne  femme , 
Monfieur  Jacque,  avec  moi  vous  faites  l'entendu; 

Mais  ,  jour  de  Dieu  !  prenez-y  garde  , 
Mon  caractère  étant  une  fois  refondu , 
On  ne  fait  pas  à  quoi  l'on  fe  hafarde. 
Jacques. 

Je  m'en  doute ,  mon  cher  mouton  \ 
Mais  votre  peine  eft  trop  confidérable , 
Il  vous  faut  du  fecours. 

Madame     Jacques. 

Jacques,  changez  de  ton, 
Et,  s'il  fe  peut,  foyez  plus  équitable. 
Du  matin  jufqu'au  foir  vous  êtes  ferviable 
Pour  les  femmes  de  cet  hôtel. 

Jacques. 
Sans  doute  mon  devoir  eft  tel. 
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Madame     Jacques. 

Et  îe  mien  eft  d'avoir  des  égards  pour  les  hommes  ; 
Ainfi,  reftons  comme  nous  fommes. 

Margot. 

Sur  ce  pied-là ,  donnez-moi  mon  congé. 

Jacques. 

Non  >  refte  pour  doubler  Madame. 

Madame     Jacques. 

Moi  je  viens  d'arrêter  une  très-forte  femme , 

Pour  que  vous  foyez  foulage. 
Margot ,  va  la  chercher ,  elle  eft.  à  la  cuiiine. 

Margot. 

Je  l'ai  vue ,  elle  a  bonne  mine , 
Et  vous  en  ferez  fatisfait  : 
Elle  eft  grande  ,  robufte  ,  encore  plus  agiffante  j 

Les  Dames  en  feront  contentes,  en  efret. 
Auprès  des  hommes,  moi ,  je  ferai  fans  regret, 
En  qualité  de  première  fjr  vante, 
L'ouvrage  que  Madame  fait. 


sS^O 
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SCENE     VI. 

Madame  JACQUES  ,  Monfieur  JACQUES. 

Madame     Jacques. 

jlVJlon  s  ieur  Jacques,  je  veux  chalfer  cette  coquine. 
Jacques. 
Et  moi  je  prétends  la  garder. 

Madame     Jacques. 

Je  prétends  qu'elle  forte ,  oui ,  je  m'y  détermine  ; 
Et  vous  pourrez  fort  bien  la  fuivre  fans  tarder. 
Je  ruinerai  vos  affaires  , 
Si  je  me  fépare  de  vous. 
Songez  que  vous  n'avez  de  bien  que  mes  douaires  \ 
Vous  êtes  mon  cinquième  époux. 
Jacques. 
Vous  avez  un  talent  marqué  pour  le  veuvage. 
Madame     Jacques. 

En  me  remariant,  j'en  perds  tout  l'avantage. 
Quoique  vous  paroiiîiez  fait  pour  vivre  cent  ans, 
On  fe  met  fur  les  rangs  d'avance  ; 
Et  tous  les  jours ,  nombre  de  courtifans 
Me  demandent  la  furvivance. 
Jacques. 

Vous  déférez  peut-être  à  l'ufage  nouveau  i 
Ehl  c'eft  un  ufagebien  beau, 

Qui 
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Qui  met  les  dignités  vraiment  dans  le  commerce. 
L'ancien  eft  furvivancier  i 
Il  fe  repofe  i  &  le  dernier 
Eft  revêtu  de  la  charge ,  ôc  l'exerce. 
Madame     Jacques. 
Quand  me  donnerCz-vous  votre  dçmiflion  ? 
Jacques. 

Jamais,  &  je  ferai  maître  dans  ma  maifon. 
Je  veux  être  toujours  abfolu,  delpotique, 
Et  j'entends  que  le  trouble  ou  la  tranquillité 

De  l'intérieur  domeftique 

Dépende  de  ma  volonté. 

ARIETTE. 

Un  Mari  dans  fon  ménage 
Doit  déterminer  le  temps  ; 
Sa  colère  eft  un  orage  > 
Sa  douceur  eft  un  printemps. 
La  femme,  en  baillant  la  tête, 
Eft  comme  un  foible  arbrifleau 
Qui   fe  plie  à  la  tempête  , 
Et  fleurit  quand  il  frit  beau. 

Madame     Jacques. 
Va.  ménage  doux  Se  tendre 
Eft  le  portrait  d'un  jardin  ; 
Zéphyre  ,  foir  &  matin  , 
Doit  toujours  s'y  faire  entendre. 
Une  femme  eft  une  fleur  5 
C'eft  rhiver  quand  on  l'attrifte  5 
Son  printemps  eft  le  bonheur, 
Et  l'Epoux  eft  le  Fleurifte. 
J'orne    II.  P  p 
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SCENE    VIL 

MARGOT,  JAVOTTE,  Madame  JACQUES, 
Monfieur   JACQUES. 

Margot. 
*yt  r 
v  ou  s  voyez  le  fujet  dont  Madame  a  parlé. 

Madame     Jacques. 

N'eft-ce  pas  un  beau  brin  de  fille  ? 

Jacques. 

Elle  a  le  teint  un  peu  hâlé. 

Madame     Jacques. 

Mais  fon  air  eft  décent. 

J  a   v    o    T   T   E. 

C'eft  par-là  que  je  brille  j 
J'ai  le  bras  fort,  &  le  fervice  uni  : 
Mon  enjouement  me  donne  accès  auprès  des  Dames, 

Et,  vrai  tréfor  pour  un  hôtel  garni, 
Je  fuis  fort  renommée  en  fervice  pour  femmes. 

Madame     Jacques. 
Ma  fille  ,  vous  pourrez  foulager  mon  mari. 
Jacques. 
Je  veux  favoir  où  vous  avez  fervi. 

Madame     Jacques. 
Oh  !  c'ed:  une  fille  accomplie , 
Dans  toutes  les  maifons  on  en  fait  très-grand  cas. 
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J    A    V    O    T    T    E. 

Sans  doute,  8c  j'ai  fur  moi  trente  certificats. 
Je  vais  vous  raconter  l'hiftoire  de  ma  vie: 

Ma  nremiere  condition 

Fut  chez  une  girofle  Meunière, 
Qui  prit  de  moi  G  bonne  opinion, 
Que  fon  garde -moulin  ne  fut  plus  néceiïaire- 
Elle  mourut i  j'eus  le  cœur  déchiré. 

De  là  j'allai  chez  un  Curé  , 
A  qui  je  plus  d'abord  par  mon  air  d'alégrefle  ; 
Mais  il  me  prit  en  grippe,  &  je  m'en  féparai, 
Parce  que  je  donnois  trop  de  ioins  à  fa  nièce. 
Je  vins  enfuite  à  Rouen  -,  j'entrai  le  premier  jour 
Chez  M.  Trigaudin,  Procureur  à  la  Cour. 
Sa  femme  m'eitimoit,  quoiqu'elle  fut  bégueule  j 
Mais  on  me  fit  la  guerre  à  propos  de  couverts. 
L'étude  prétendait  que  j 'a  vois  à  moi  feule 

Plus  de  profit  que  tous  les  Clercs. 
Je  partis  pour  Paris  ;  une  Actrice  accomplie , 
De  qui  la  voix  alloit  en  ami  la , 

Me  vit ,  me  prit ,  &  me  goûta. 
Je  devins  avec  elle  habile  en  harmonie; 
Mais  ,  le  jour  trop  funelte  à  ce  théatre-là> 

J'eus  le  malheur  d'être  bannie, 
Parce  que  je  voulois  éteindre  l'incendie 
En  jetant  fur  le  feu  tous  les  vieux  Opéra. 

Madame     Jacques. 
Puifque  vous  n'aimez  pas  la  mufique  ancienne  > 
Vous  chanterez  avec  l'Italienne 

Qui  nous  loue  un  appartement, 

ppij 
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Jacques. 
Non ,  Madame  ,  je  vous  en  prie  , 
Vous  allez  fur  mes  droits  par  cet  arrangement  : 
Elle  &  moi  tous  les  jours  nous  chantons  en  partie. 

J    a   v    o    T    T   E. 

Mais  en  quoi  nVemploierez-vous  donc? 

Madame     Jacques. 

On  vous  retient  pour  être  au  fervice  des  Dames. 

Margot. 

Et  moi  des  hommes. 

Madame     Jacques. 

C'efr.  félon. 

Jacques. 

Je  vais  fur  mes  talens  compofer  des  Programmes; 
Et  dans  Paris  je  donnerai  leçon. 

Madame     Jacques. 

Pour  moi  qui  fais  la  langue  Italienne , 
L'Angloife,  l'Allemande,  &  les  parle  fort  bien, 
A  tous  les  Etrangers  j'enfeigne  ici  la  mienne  j 

Ils  recherchent  mon  entretien. 
A  mon  accent  Anglois  on  me  croit  une  Angloife. 
Je  me  dis  Allemande  avec  un  Allemand , 
Avec  un  Provençal  je  deviens  Marfeilloife, 
Er  ie  ferois  Flamande  avec  un  gros  Flamand. 
jC'efl:  par  l'accent  marqué  des  divers  idiomes , 
-Que  j'attire  l'argent  des  différais  royaumes. 
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ARIETTE   EN  QUA  T  U  0  R. 

Margot,    Javotte. 

Accordez-vous  , 
Que  ferons-nous? 

Jacques. 
Femme  très-chere. 

Madame     Jacques. 
Petit  époux. 

Margot    et    Javotte. 
Que  ferons-nous  ï 

Jacques, 
Point  de  colère. 

Madame     Jacques. 
Soyez   plus  doux. 

Margot    et    Javotte. 
Accordez-vous. 
Madame     Jacques, 

Je  m'humanife  s 
Mais  pour  peu 
Que  l'on  me  contredife  a 
Je  prends  feu , 
Je  m'indigne  , 
J'égratigne  : 
Petit  époux , 
Soyez  plus  doux. 

Jacques. 

Brillant  comme  un  éclair  , 
Mon  œil  lance  le  tonnerre  , 

P  p  îij 
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Et  comme  une  mine  fous  terre 
Je  fais  fauter  en  l'air 
Femme  très-chere. 

Madame     Jacques, 
Petit  époux. 

Jacques. 
Point  de  colère. 

Madame     Jacques. 
Soyez  plus  doux. 

Margot    et    Javotte.; 

Accordez-vous , 
Que  ferons-nous  l 


. 


SCENE     VIII. 

MILORD   STRÉFORD,   ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

M    I    L    O    R    D. 

JLtJLais  on  s'étrangle  ici,  j'efpere> 
Moi  n'entendis  jamais  charivari  pareil  5 
Il  commence  à  fe  faire 
Avant  le  lever  du  foleil. 
Votre  Hôtel  promettoit  un  bien  fort  beau ,  fort  rare> 
Eft  intitulé  lui  :  »  Grand  Hôtel  de  la  paix  «. 

z  mieux,  &  beaucoup  ce  jour,  8c  déformais, 
Dénommer  lui  l'Hôtel  du  tintamare^ 
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.  Madame  Jacques,  avec  V  accent  Anglois. 

Ah!  mon  mari_,  Milord,  eft  violent  beaucoup j 
En  1  epoufanc  ai  fait  un  grand  fottife. 

Milord. 

Ménage  votre  femme,  entends-tu  pour  le  coup? 
Ne  veux  point  voir  maltraiter  mon  païfe. 
Margot. 
Moi,  Milord ,  vous  faurez  .... 
Milord. 

Tais-toi,  fille,  entends-tu } 
Et  quand  fuis  ici  moi,  va-t-en  faire  mon  chambre. 

J   a   v    o   T   T   E. 
Quel  homme  ! 

Milord. 

A  ton  air ,  toi  doutes  de  ton  vertu  : 
Du  Parlement  ai  l'honneur  d'être  Membre, 
Ne  me  trompe  jamais. 

J   a   v    o    T    T   E. 
Mais.... 
Milord. 

Quoi  i 

J    A    V    O    T    T    E. 

Si  nous  pariions  2 
Milord. 

Ne  parle  point,  va  voir  l'heure  propice 
A  laquelle  il  faudra  que  d'ici  nous  allions 
Affifter  dans  la  place  à  la  grande  artefice. 

P  p  iv 
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Madame     Jacques. 

Parle  fort  bien ,  avez  grand  raifon  vous. 

Jacques. 

Ma  femme  ôc  moi  vous  tiendrons  compagnie, 

M   i   l    o    R  D. 

Non  point  du  tour  avec  vous ,  je  vous  prie  : 
À  Londres,  toute  femme  eft  l'igale  de  nous*, 
Mais  ne  prenons  pas  garde  à  Meilleurs  les  époux > 
Les  laiiîbns  inconnus  dans  leur  petit  orRce, 

Et,  fans  les  charger,  voulons-nous 

Avoir  toujours  le  bénéfice. 

Jacques,    à  part.. 

Je  fuis  tout  prêt  à  m'échapper. 

Madame     Jacques. 

Parlez  bas  vous ,  je  crois. . . . 

M   i   l    o    R   D. 

Ali  !  point  d'effronterie^ 
Dans  la  cuifine  allez  préparer  le  fouper. 

(  à  Madame  Jacques.  ) 
Demeurez  vous ,  de  peur  qu'on  ne  m 'ennuyé; 
Le  mari  doit  fournir ,  pour  (on  honneur. 
Le  néceifaire  de  la  vie , 
La  femme  doit  en  faire  le  bonheur. 

Jacques,    en  fortant. 

Pepuis  un  mois  qu'ici  ce  Milord  tient  féance  , 
Il  fait  déjà  les  ufages  de  Françç, 
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SCENE     IX. 
MILORD  STRÉFORD ,  Madame  JACQUES. 

M    I    L    O    R    D. 

j\\  traité  le  mari  fort  poliment,  je  crois. 
Madame     Jacques. 
Ah  !  du  moins  fans  cérémonie. 
M   i   l   o    R   D. 
M'importunoit  très-fort,  avois  un  grand  envie 
De  vous  dire  à  quel  point  aime  votre  minois  3 

Et  c'efl:  pour  le  première  fois 
Que  me  trouve  avec  vous  félon  mon  fantaifîe. 

Madame     Jacques. 
Gardez ,  vous >  ces  douceurs  pour  une  plus  jolie. 
M   1   l    o    R   D. 
Oh  !  point  du  tout ,  parle  de  bonne  foi ^ 
Aime  vous  grandement. 

Madame     Jacques. 

Me  parle  de  tendre(Tea 
Peut-être  feulement  par  pure  politelfe, 
Parce  que  loge  vous  chez  moi.  . 
M   1    l    o    R   D. 
Oh  !  point  du  tout ,  mon  cœur  loge  chez  vous , 

Madame , 
Bien  plus  que  ma  perfonnej  en  avez  du  courroux 
Peut-être  .* 


Coi      L'HOTEL     GARNI  , 

Madame      Jacques, 

Oh!  point  du  tout,  Milord. 

M    i   l    o    R   D. 

Par  bonté  d'amev 
Craignez  peut-être  un  peu  de  fâcher  votre  époux  l 

Madame     Jacques. 

Oh  !  point  du  tout. 

Milord,    d'un  air  flegmatique. 

En  ai  bien  plus  de  flamme  , 
Et  me  tranfporte  vivement. 

Madame     Jacques. 
C'ert  fans  vous  déranger. 

M   i   l    o    R   D. 

Jamais  ne  me  dérangea 
Ai  le  tranfport  d'amour,  mais  toujours  froidement  s 
Se  difloquer  les  os  à  moi  paroit  étrange  : 
Pour  faire  croire  ici  qu'on  aime  fortement, 
Ce  n'eft  qu'à  tours  de  bras  qu'on  donne  la  louange, 

N'aime-t-on  qu'en  gefticulant  } 
L'éloquence  en  amour  efl  troublée,  interdite^ 

Et  quand  le  cœur  fur  les  lèvres  habite , 
L'amant  en  regardant  en  dit  plus  qu'en  parlant, 
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SCENE    X. 

MARGOT ,  MILORD  ,  Madame  JACQUES. 

Margot. 

J  E  viens  vous  informer  que  votre  chambre  eft  faite , 
Milord. 

Milord,    très-flegmatique. 

Mal-à-propos  reviens  ici  foubrette. 

Margot. 
Milord. . . . 

Madame     Jacques. 
Ne  parle  point ,  évite  mon  courroux. 
Milord. 
Va  défaire  mon  chambre  à  préfent,  laiiTe-nous. 
Margot,   fortant. 
Aifément  cela  fe  peut  faire. 


6o4       UHOTEL     GARNI, 

—       ■      ■     '  '    » 

SCÈNE     XL 

Madame  JACQUES ,  MILORD  STRÉFORD. 

Madame     Jacques. 

Xslvez  l'air,  vous,  de  vous  mettre  en  colère 
Pour  prendre  du  repos. 

M   i   l    o    R   D. 

Madame ,  pour  le  coup  , 
Suis  cette  fois  en  colère  beaucoup. 
Mais  reprends,  s  il  vous  plaît,  ma  principale  affaire j 
C'efl:  de  favoir  fî  moi  pourrai  vous  plaire. 

Madame     Jacques. 

Pour  s'amufer  Milord  me  parle  ainfî. 

M   i    l    o    R  D. 

Ne  m  amufc  jamais  ,  on  pourra  vous  le  dire; 
Dans  Londres  on  a  pu  vous  inftruire 
Au  fujet  de  Milord  Stréford. 

Madame     Jacques. 
Vous  nomme-vous  Milord  Stréford? 

Milord. 
C'efr  mon  nom  par  toute  la  terre. 

Madame     Jacques, 

Devez  être  vous  le  Milord 
Le  plus  connu  de  l'Angleterre* 
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SCENE     XII. 

LE  COMTE  DE  CRANSDOFF  ,  MILORD 

STRÉFORD  ,  Madame  JACQUES, 

le     Comte. 

AU  H  !  mais ,  Milord  ,  ne  finir-vous  jamais  ? 

M    I    L    O    R    D. 

Etes  Allemand,  vous  ? 

le     Comte. 

Fous  erre  bien  Anglois, 
M'étre  permis  ,  je  crois,  d'être  né  d'Allemagne. 

M   i   l    o   R  D, 

Les  volontés  font  libres. 

le     Comte. 

Serviteur. 

Madame     Jacques. 

Eh  J  Monfïr ,  avré  fait  le  dernière  campagne? 

le     Comte. 

Etre  Allemande  auilî  ? 

Madame     Jacques. 

N'avre  point  cet  honneur } 


Mais  avre  été  le  gouvernante 
Tour-à-tour  de  lîx  Tréfonciers. 


%<&      L'HOTEL    GARNI; 

le     Comte. 
Des  caves  favoir  donc  bien  le  gouvernemente  l 
Et  fous  poufoir  prouver  prefque  feize  quartiers  : 

A  mes  regards  fous  paroître  charmante  , 
Et  fous  m'avrés  l'air  d'être  un  bon  petit  vivante* 
Moi  fentir  que  très-fort  vous  prendre  d'amitié  ; 
Votre  jouli  perfonne  en  ça  faite  pitié. 

y  Madame     Jacques. 

Etre  un  bonheur  pour  moi  grand  bien  confidérablë 
Que  le  tendre  amitié  d'un  Seigneur  refpectable. 

le     Comte. 

Non  j  vous  dis ,  voir  bien  vous  qu'être  moi  dans  le 

deuil  y 
Etre  de  mes  amis  que  toujours  moi  le  porte  > 
Etre  un  vrai  Baiilic  ,  moi  tuer  d'un  coup  d'œil , 
Lorfqu'aimer  quelqu'un  moi ,  dans  l'inftant  il  efl 
morte. 

M    I    L     O    R     D. 

Plaifantez-vous  ? 

le     Comte. 

Eft.  le  pur  vérité  > 

Jeter  fur  mes  amis  un  tel  fatalité. 

M'étre  pris  à  l'abord  d'un  fentimente  forte 
Pour  le  Baron  deCriquendorrf, 
Morte  en  trois  jours  d'un  pleurifie  ; 

Etoit  l'intime  ami  du  Baron  de  Boulfdorf  * 
Etranglé  d'un  efquinancie  ; 

Me  confolir  avec  le  Baron  GrufticorrT, 
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Etre  mort  d'un  hydropifie  ; 
M 'attachir  trop  au  Prince  BourbandorrT , 
Alïbmmé  d'une  appoplexie  * 
Eprouvir  tous  les  maux ,  excepté  la  pépie  ; 
Et  pour  mettre  le  comble  au  malheur  de  ma  vie, 
N  être  que  mon  époufe  Anne  de  BrutendorrF, 
Qui  s'attirir  tout  mon  antipathie. 

Madame     Jacques. 

Faire  très-fagement ,  &:  moi  l'approuvir  fort. 
Moi  vous  quitter  pour  un  momente  •> 
Pendant  ce  temps  caufer  avec  Milord, 
Moi  revenir  bien  promptimente. 


SCENE    XIII. 

LE  COMTE   CRANSDROFF  ,  MILORD 
STREFORD. 

le    Comte,  après  un  long  Jïlence. 

juViiLORD ,  avrés  l'air  trifte  ôc  le  fourcil  froncé. 
Milord. 

Penfe  à  part  moi ,  Monfieur  le  Comte, 
Qu'en  un  état  bien  policé 
Mérite  vous  exécution  prompte. 
le     Comte. 

Milord,  penfir  tout  de  même  façon, 
Précifément  être  le  (eul  raifon 
Que  m'avoir  de  bon  gré  fait  quitter  mon  patrie. 


StoS      L'HOTEL    GARNI; 

M    I    L    O    R    D. 

On  doit  fort  louer  vous  de  cette  attention  : 

Abandonner  la  Germanie 
Pour  venir  dépeupler  une  autre  Nation  ! 
Un  homme  tel  que  vous ,  quand  il  a  le  cœur  bon , 
Sans  héfiter ,  foi-même  s'expédie. 

le     Comte. 

Avoir  pris  ce  parti ,  Miîord  , 
Sans  la  palîion  authentique 
Qu'avoir  en  façon  de  tranfport 
Pour  le  vin  Se  pour  la  mufique. 

M   i   l    o    R   D. 

A  chaque  ami  que  perde  vous, 
Chante  ôc  bois } 


L    E 


Comte. 


Mon  douleur  être  fort  altérante , 

Etrefouvent  amoureux  8c  jaloux; 

Mon  jaloufie  être  encore  chantante  ; 
Exécutir  tous  deux  un  bien  jouli  morceau, 
Qu'avre  compofer  moi  dans  l'excès  décolère, 
Pour  avré  vu  ma  femme  avec  un  M ... . 
Le  dépit  de  trouver  l'infidélité  claire , 
Me  fit  tirer  de  mon  cerveau 

Une  muzette  en  forme  de  rondeau  : 
Allons  chantir,  Milord. 

M    I    L    O    R    D. 

Non  pas. 

le  Comte^ 
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le     Comte. 

Lire  la  note 
Au  moins. 

M   i   l   o   R  D. 

Chante  tout  feul. 

le     Comte. 

Ne  jetir  qu'un  regard 
Pour  jugir  qu'être  aifé  d'en  faire  une  gavotte  j 
Dame,  être  là  le  fin  de  l'Art. 

(  //  chante.  ) 


SCENE     XIV. 

Madame  JACQUES,  JACQUES,  MILORD, 
LE    COMTE. 

Madame     Jacques. 

JHL  ce  qu'il  me  femblir ,  chanrir  Monfieur  le  Comte* 

M    I    L     O    R    D. 

Ceft  la  douleur  qui  le  furmonte. 

Madame     Jacques.- 

Monfir  avre  l'honneur ,  en  un  iftant  fi  doux* 
De  vous  prefèntir  mon  époux. 

Jacques. 

J'afpire,  Monfeigneur,  à  votre  bienveillance. 
Tome  IL  Q  q 


6io       L'HOTEL     GARNI  ; 
le     Comte. 

Mais  que  l'obtenir  vous  avre  un  grand  apparence 
Et  me  fentir  pour  vous  grand  inclination. 
Madame     Jacques. 
Ah!  Monfir,  être  vous  bien  bon. 
M   i   l   o   R   D. 

Madame ,  moi  vous  complimente  ',    . 
Mais  comme  dans  une  maifon 
Moniieur  le  Comte  eft  un  contagion , 
Je  déclare  aujourd'hui  que  mon  chambre  eft  vacante. 

(Il  fore.) 

Madame    Jacques. 
Je  me  garderai  bien  de  m'en  défefpérer. 
Ce  bon  Milord  étoit  trifte  à  faire  pleurer. 

le     Comte. 
Avre  lame  joyeufe  ? 

Madame     Jacques. 
La. 
le     Comte. 

Mon  joie  en  eft  grande  4 
Et  chantir  tous  les  trois  un  chanfon  Allemande. 
La  parole  être  de  Gelïher, 
Et  Glouc  avre  compofé  l'air. 

TRIO. 

Jacques  ,  Madame  Jacques  ,  le  Comti. 

Aimer  &  boire , 
S' un  honnête  homme  être  la  gloire  > 
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l'Amour  aime  à  venir ,  mais  aime  à  s'en  aller , 
Empmntir  moi  la  voix  des  Belles 

Pour  l'appeler  , 
Et  dans  le  vin  tremper  fes  ailes  , 
Pour  l'empêcher  de  s'envoler.  ■• 

Aimer  &  boire  , 
D'un  honnête  homme  être  la  gloire, 

le     Comte. 
Retournir  m'arrliger  dans  mon  appartement. 

(Il  fort.) 


SCENE     XV. 
JAVOTTE  ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

J    A    V    O    T    T    E. 

%J  ne  Dame ,  Monfieur ,  arrive  en  ce  moment  j 
Elle  amené  avec  elle  &  fon  fils  &  fa  fille  ; 

L'un  ef!  joli ,  l'autre  eft  vraiment  gentille  : 
Ils  font  en  cet  hôtel  leur  établilTement. 

Madame     Jacques. 
Je  veux  bien  me  charger  du  fils. 

Jacques. 

Et  moi  du  refte. 
J  a   v    o    T   T    E. 

La  mère  me  paroît  refpirer  la  gaieté  , 

A  le  ton  Provençal  avec  un  air  modefte. 

Qqij 


tu       L'HOTEL     GARNI; 

Madame     Jacques. 
Provençale  &  modefte  ,  ah  !  quelle  rareté  ! 
En  ce  pays  j'ai  trcs-long-temps  été. 
Jacques. 
Vous  êtes  naturalifée. 

Madame     Jacques. 

Ah  !  je  m'y  fuis  au  moins  familiarifée. 
J'en  prendrai  le  jargon  pour  les  6xer  ici. 
J   a    v   o    T    T    E. 
Vous  ferez  très-bien  ,  les  voici. 


SCENE     XVI. 

Madame  GUÉRASLY ,  SON  FlLS ,  SA  FILLE  y 
ACTEURS    SUSDITS. 

Madame     G'uérasly. 

•o>I  j'en  crois  vos  billets,  venus  jufqu  en  Provence, 

Tous  les  âges,  tous  les  états 9 
A  dater  dts  Bergers  julques  aux  Potentats , 
Peuvent  trouver  chez  vous  tout  à  leur  convenance. 

Madame     Jacques,   en  Provençale. 
Madame,  vous  verrez  que  nous  ne  trompons  pas. 
Madame     Guerasly. 

Ma  chère ,  je  crois  voir  que  vous  n'etes  pas  forte. 

Seriez- vous  ma  compatriote? 
Votre  périt  accent  me  charme  en  vérké. 
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Madame     J  A  c  q  u  e    s. 
Madame,  mon  bonheur  me  fît  naître  à  Marfeille. 

Madame     Guérasly, 
Mon  cœur  me  l'avoit  dit. 

Madame     J  A  c  q  u  e  s. 

Et  moi ,  de  mon  cote , 
Avec  plaifir  je  vous  rends  la  pareille. 

Madame     Guérasly. 

Avouez  que  Marfeille  efl  un  beau  port  de  mer, 
Où  le  Négociant  fe  diftingue  cV  s'exerce? 
Madame     Jacques. 

Madame  la  Marquife  a  l'air 
D'être  une  branche  du  commerce. 
Madame     Guérasly. 

J'en  ai  toujours  fait  très-grand  cas. 
C'eft-là  votre  mari  fans  doute  ? 

Madame     Jacques. 
'  Certe  ,  à  votre  iervice. 

Madame     Guérasly. 

Il  ne  me  déplaît  pas  s 
Son  air  promet. 

Jacques. 

J'ajoute 
Qu'il  tient  parole.... 

Madame     Guérasly. 

Eh  bien ,  mon  cher  ami 
Je  n'en  loge  pas  moins  ici. 
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Jacques. 
Je  tâcherai  que  vous  foyez  contente. 
Madame     Guérasly. 
Mais  aurez-vous  allez  de  logement? 
Madame     Jacques. 

Nous  en  pourrions  donner  à  route  la  Provence  j 

Et  pour  le  bei  appartement, 
Madame ,  vous  aurez  toujours  la  préférence. 
Mademoifclle  apparemment 
A  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  mère  : 
Madame     Guérasly. 
Oui  >  c'eft  une  innocente ,  &  je  n'en  fais  que  faire. 

Jacques. 
Moi  je  ne  ferois  pas  de  même. 

Madame     Jacques. 

Allons ,  tais-toi  ; 
Monfieur  Jacques. 

Madame     Guérasly. 

Je  veux  la  coucher  près  de  moi» 

Madame     Jacques. 

Pour  Monfieur  votre  fils  ,  qui  paroît  raifonnabîe  a 

J'ai  ce  qu'il  faut. 

Jacques. 

Tais-toi , 
Madame  Jacques. 

Madame     Guérasly. 

C'eft  un  enfant  véritable* 
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Madame     Jacques. 
Àh  !  quel  enfant  !  il  a  déjà  l'air  d'en  avoir* 

LE      JEUNE      GuÉRASLY. 

Madame  s'y  connoîc,  à  ce  que  je  puis  voir. 

Madame     Jacques. 
Pour  deviner  je  fuis  une  femme  admirable, 

Madame     G  u  É  r  a  s  l  y. 

A  leur  perfection  je  voudrois  bien  pourvoir  > 
Et  d'un  de  vos  billets  je  vais  faire  lecture, 
Pour  favoir  en  effet  fi  vous  avez  en  main 
Ce  que  vous  annoncez. 

Madame     Jacques. 

Oui ,  la  chofe  eft  très-fure^ 
Jamais  je  ne  promets  en  vain. 
Madame    Guérasly  lit  le  billet. 

îa  Mefdames  &  Meilleurs,  Jacques  Grosberg  an- 
nonce 
»>  Qu'il  tient  l'hôtel  nommé  grand  Hôtel  de  la  Paix, 
*  Nom  cher,  ôc  que  la  bouche  avec  le  cœur  pro- 
nonce. 
«  Princes  ,  Barons ,  Ducs ,  Allemands,  Anglois, 
«  Y  trouveront  en  abondance 
«  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  . 
«  Pour  toute  forte  de  dépenfe. 
»  Ceux  qui  voudront  s'y  ruiner, 
»  Y  feront  des  amis  éclairés  &:  feniibles, 
»  Qui  prendront  foin  de  leur  donner 
Toutes  facilités    poilibles  ". 


'6i6      L'HOTEL     GARNI; 

Madame     Guérasly. 
Pour  des  commodités,  vous  donnez  des  dangers. 

Jacques. 

C'eft  l'article  des  é:rangers. 

Madame     Jacques. 

Je  vais  lire  à  préfent  l'article  de  la  France. 
(  Elle  lit.  ) 
»  Les  François  de  tous  les  cantons, 
i>  Lyonnois  ,  Provençaux  ,  Picards  s  Normands  J 

Bretons, 
»  Pour  ajouter  un  charme  à  leur  adolefcence  l 

»  Tant  les  filles  que  les  garçons, 
»>  A  l'Hôtel  de  la  Paix  recevront  des  leçons 
»  De  toutes  les  façons  , 
»  Maîtres  de  Langues  de  de  danfe, 
»  M  titres  de  jeu  ,  Maîtres  de  chant , 
»  Maîtres  de  harpe  ,  Maîtres  d'armes  , 
»  Maîtres  à  minauder  pour  acquérir  des  charmes, 
»  Et  Maîtres  de  bons  mots  pour  devenir  méchant  «\ 

Madame     Guérasly. 

Ces  deux  derniers  font  inutiles  -, 
Il  s'apprennent  tous  feuls.  Les  feuls  Arts  difficiles 
Sont  ceux  qui  donnent  des  talens. 

le     jeune     Guérasly. 

Mais  un  Maître  d'armes ,  ma  mere , 
Mv  paroit  le  premier  &  le  plus  néceifakç* 
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Jacques. 

J'en  ai  dans  cet  horel  un  des  plus  excellensj 
Qu'on  aille  le  chercher. 

Madame     Jacques. 

Vous  voulez  donc  vous  battrez 

LE       JEUNE        GuÉRASLY. 

Pourquoi  non? 

Madame     Guérasly. 

J'ai  bien  peur  qu'il  ne  foie  libertin. 
Madame     Jacques. 

J'aime  Ton  petit  air  mutin  ; 
Il  pourra  dans  Paris  faire  le  diable  à  quatre. 


SCÈNE    XVII. 

POUSSE-SANS-RIRE  ,  ACTEURS 
PRECÉDENS. 

Pousse -san  s -'rire,    en  plaftron, 

E  defeends  de  ma  falle ,  où  je  donnois  leçon, 
Et  pour  venir  à  bout  du  plus  fier  adveLfaire 

Tout  en  douceur  je  montrois  la  façon  s 
Je  viens  pour  vous  oifrir  mon  petit  miriiftere. 

Madame     Guérasly. 
Votre  Maure  eft  vraiment  un  fort  joli  garçon. 

Madame     Jacques. 
Il  n'cft  pas  de  mon  choix. 


:6iZ       L'HOTEL     GARNI, 

Jacques. 

Il  n'en  eil  pas  moins  bon; 
Il  eft  du  mien ,  Se  c'eil  tout  dite. 

Madame     G  u  É  r  a  s  l  y. 
Peut-on  vous  demander  (on  nom  ? 

Pousse -s  ans  -rire. 

Je  me  nomme  Poufte-fans-rire  , 
Et  mon  fang-froid  eft  plus  dangereux  que  le  feu* 

Madame     Guérasly. 
Je  vous  trouve  pourtant  la  mine  un  peu  riuette* 

POUSS    E  -  S  A  N  S  -  R  I  R  E. 

Tous  mes  confrères  font  l'aveu 
Que  je  fuis  le  premier  pour  la  botte  fecrete, 

Jacques. 
Il  eft  vrai  qu'il  en  a  la  réputation. 

Madame      G  u  É  r  a  s   l  y.. 
Voilà  votre  écolier. 

Pousse-sans-rire. 

Oh  !  le  joli  plaftron  V 
lu  jeune  Guérasly. 
A  l'Hôtel  de  la  Paix  pourquoi  tirer  des  armes  ; 

Pousse-  s  a  n  s  -  r  i  r  e  . 
Qu'entends  -je  !  quel  difeours  !  PerJovem ,  per  Cœlumy 
Jgnorez-vous  cqs>  mots  pleins  de  nerf  &  de  charmesc 
Si  vis  vacem ,  para  bellum*. 


COMÉDIE.  £i? 

LE     JEUNE     GuÉRASLY. 

Je  ne  fais ,  mais  j'ai  dans  l'idée 
Que  j'apprendrai  peu  de  chofe  avec  vous. 

POUSSE-SANS-RIRE. 

Je  ne  fais  qui  me  tienr....  J'étouffe  mon  courroux. 
Mais  du  feu  des  combats  mon  ame  elt  poffédée. 

Si  vous  m'eufîiez  vu  m'efcrimer 

Le  jour  que  je  fus  reçu  Maître! 
Le  nombre  d'ennemis  fervoit  à  m'animer  ; 
Auiîi  ferme  qu'un  roc  _,  plus  vif  que  le  falpêtre, 

Avec  ardeur  je  m'avançois, 

Mes  regards  dardoient  la  lumière; 
Une  tierce  au  premier,  une  quarte  au  fécond, 

Une  feinte,  une  double  feinte; 
L'adverfaire  fuyoit  pour  éviter  l'atteinte  x 

Zefte ,  j'étois  defïus  d'un  bond. 

Je  joignois  la  force  à  la  grâce , 
Je  parois  en  faifant  &  la  roue  &  le  rond, 
Je  caffois  les  fleurets ,  je  faifois  une  paiTe  s 

Et  j'étendois  de  guerre  lafTe 

Mes  anaillans  tout  de  leur  long. 

LE       JEUNE      GuÉRASLY. 

Votre  fîmple  récit  m'enflamme  ; 
Qu'on  me  donne  un  fleuret ,  nous  allons  voir  beau  jeu. 
Madame     Guérasly. 
Mon  fîis  me  charme ,  il  a  les  yeux  en  feu. 

LE      JEUNE      GuÉRASLY. 

Ils  annoncent  c^elui  qui  pétille  en  mon  ame; 


fco       L'HOTEL     GARNI  ; 
Attendez-vous  à  vous  voir  bien  prefTé, 
Moniteur  Poulle-fans-rire. 

Pousse -s  ans-rire. 

A  llnftaht  même  en  garde  3 
Ayez  le  corps  bien  eitacé  , 
Regardez-moi  comme  je  vous  regarde. 
Ha  !...  parez  celle-ci  j  bon,  parez  celle-là. 

LE     JEUNE     G   U  É  R  A  S  L  Y. 

Songez  à  vous  là. 

PoUSSE-SANS-RIRE. 

Bon. 

LE      JEUNE      GuÉRASLY. 

Ah! 

POU    SSE-SANS-RIRE. 

Trois  pas  en  arrière. 

LE      JEUNE      GuÉRASLY. 

J'en  fais  quatre  en  avant,  ha  t  hai 
A  la  troifieme  boutonnière. 

POUSS  E  -  S  ANS  -  RIRE. 

Parez  vous-même,  allons  par  défefpoir, 
Revenez  Se  pouffez  &  d'eftoc  ôc  de  taille , 
Je  n'ai  jamais  eu  peur  de  recevoir. 

LE     JEUNE     GuÉRASLY. 

Vous  voilà  contre  la  muraille. 

Po  USSE-SANS-RIRE. 

Je  vous  fais  la  pafTe  au  collet. 


COMÉDIE.  ïit 

LE      JEUNE      GuÉRASLY. 

Je  vous  défarme ,  moi,  le  triomphe  eft  compler. 

POU   SSE-SANS-R1RE. 

Ah  !  Madame,  Moniteur  le  Comte 
Eft  un  fujet  très-fingulier 
Pour  le  combat  particulier. 

LE      JEUNE      GuÉRASLY. 

Oui ,  j  ai  le  coup-d'œil  jufte  &  la  botte  très-prompte. 
Jacques. 
Il  tient  de  vous ,  Madame ,  apparemment. 
Madame     Jacques. 
Il  faut  donner  un  Maître  à  cette  grande  fille. 
Madame      Guerasly. 
Avez-vous  un  Maître  à  danfer? 

P  OUSSE-SANS-RIRE. 

C'eft-là  mon  vrai  talent,  ôc  c'eft  en  quoi  je  brille. 
Si  vous  voulez  je  vais  la  commencer. 
Madame     Guerasly. 
Etes-vous  auili  fort  en  danfe  qu'en  parade  ? 
Pousse- sans -rire  (il  ôtefon plaflron ). 
Ma  danfe  a  fait  plus  d'une  paillon.   - 
Pouffe-fans- rire  alors  ne  fera  plus  mon  nom; 
Quand  je  montre  à  danfer ,  je  me  nomme  Gambade,1 
Allons,  Mademoifelle,  un  petit  menuet. 

Mademoifelle     Guérasl  y. 
J'ai  peur.... 


tu       L'HO  TEL     GARNI; 

Gambade. 

Vous  avez  tort,  il  faut  de  l'aiïurance; 
Ayez  d'abord  un  périt  air  coquet 
En  faifant  votre  révérence. 
(  Ils  danfenu  ) 
Bon 3  plus  droite ,  tournez  ,  voyez  ce  pas  nouveau, 
Regardez-moi ,  faites-vous  belle  : 
Là,  doucement  comme  un  bateau  , 
Et  de  la  grâce  naturelle. 
Fort  bien  ,  en  vérité,  je  fuis  très-fatisfait. 
Que  de  choies ,  grand  Dieu ,  renferme  un  menuet  ! 

LE      JEUNE       GUERASLY. 

On  m'a  donné  dans  la  Provence 
Quelque  teinture  de  la  danle  ', 
Exécutons  un  pas  de  trois. 

Gambade. 

Très-volontiers,  &  je  prévois 
Que  vous  favez  danfer  &  vous  battre  avec  grâce* 

Madame     G   u   É   r   a  s  l  y. 

Mon  fils ,  je  crains  que  vous  ne  foyez  las. 

Madame     Jacques. 

Non,  quand  on  réuiïit ,  Madame,  on  fe  délalTe* 
(  On  exécute  un  pas  de  trois,  ) 

Madame     Jacques. 
A  merveille,  à  merveille. 
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Madame     G   u  e   r  a  s  l  y. 

A  préfent ,  mes  enfans  ; 
Allez  mettre  ordre  à  mon  bagage , 
Et  qu'on  ne  perde  rien  de  tout  mon  équipage. 

Mademoifelle     Guérasly. 
Ma  mère ,  j'aurai  l'œil  fur  la  boîte  à  rubans. 
le  jeune    Guérasly    pouffe  une  botte  , 
&  fait  un  entrechat. 

(  Il  pouffe  la  boue.  )     (  l'entrechat.  ) 

Ah  !  ah  ! Je  joins  l'agréable  à  l'utile. 

Gambade. 
Et  je  vais  faire  ,  moi ,  des  écoliers  en  ville. 

(  Ils  fortent  tous  deux  en  pouffant  des  bottes  , 
&  enfaifaut  des  entrechats.  ) 


SCENE    XVIII. 

dame  GUÉRASLY  ,  Madame  JACQUES  , 
JACQUES. 

Madame     Guérasly. 

JlVxadame,  votre  hôtel  eft  parfait,  merveilleux, 
On  y  rencontre  tout. 

Madame     Jacques. 

Mais  c'eft  ce  qu'il  faut  faire» 
Mon  mari  s'y  prend  de  fon  mieux 
Pour  qu'une  femme  ici  trouve  fon  nécetfaire. 
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Jacques. 
En  cela  je  fais  mon  devoir. 

Madame      Guerasly. 

Il  eft  vrai  qu'en  n'a  qu'à  le  voir , 
Il  a  l'air  d'un  bien  honnête  homme. 
Puis-je, fans  qu'il  m'encoure  une  trop  grofife  fomme> 
Donner  de  temps  en  temps  ici  quelque  concert  \ 

Madame     Jacques. 

Jacque  &  moi  nous  chantons  tous  deux  à  livre  ouvert, 

Jacques. 

On  affûte  en  effet  que  j'ai  la  voix  paflable. 

Madame      Guerasly. 

Ah  !  j'ai  pour  la  mufique  un  goût  inconcevable, 

Vous  êtes  un  homme  charmant i 
Me  voilà  donc  déjà  fûre  de  la  vocale. 

Madame     Jacques. 

Et  même  de  rinftrumenrale. 
Nous  jouons  de  la  harpe. 

Madame     Gueraslv. 

Ah!  quel  événement! 
De  la  harpe  !  c'eft  justement 
De  la  harpe  que  je  raffolle. 
Mes  amis,  le  plaifir  me  coupe  la  parole. 
Madame     Jacques. 
Pour  augmenter  encor  votre  ravilfement, 
Notre  premier  garçon  joue  aufïl  de  la  harpe. 

Jacques. 
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Jacques. 

Oui,  vous  verrez  un  drôle  bien  bâti* 
Qui  n'a  pas  Ton  bras  en  écharpe. 

Madame     Jacques. 
Dans  Imitant ,  qu'il  ioit  averti. 

Madame     G  u  É  r  a  s  l  y> 
Trois  harpes!  que  je  fuis  heuieufe! 
Je  vais  dans  cet  hôtel  être  toujours  joyeufè. 
Les  jours  me  paroîtront  n'être  que  des  inftans , 
Et  raccourcir  les  jours  ,  c'eft  prolonger  les  ans; 

Le  Ciel  n'accorde  une  vieille  de  heureufe 
Qu'à  des  efprits  fereins  Se  qu'à  des  cœurs  contens; 

La  Fortune  âc  toute  fa  pompe 
^engourdit  les  chagrins  que  pour  quelques  momens 
Ils  renaifTent  bientôt  plus  vifs  tk  plus  cuilans  : 

On  éprouve  alors  ,  qu'elle  trompe  , 
Et  qu'il  faut  la  placer  au  rang  des  Charlatans» 


,..■  gfgttr»' 
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SCÈNE    XIX. 

Monfieur  PINCE-CORDE,  JULIE, 
ACTEURS   SUSDITS. 

Pince-corde. 

i3î  ou  s  apportons  de  quoi  faire  de  la  mufique. 
Madame     Guérasly. 
Sur-tout  point  de  concert  Français. 
Madame     Jacques. 

C'eft  cependant  une  reilburce  unique 
Pour  donner  des  morceaux  qu'on  n'entendra  jamais. 
Ce  font  des  lambeaux  que  l'on  tire 
Des  Opéra  morts  de  confomption. 
Ce  prodige  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'admire  \ 
C'eft  une  réfurrection. 

Jacques. 

Si  vous  voulez ,  je  vais ,  Madame , 
Vous  chanter  un  air  tout  nouveau , 
Dont  les  paroles  font  en  l'honneur  de  ma  femme. 

Madame     Guérasly. 
Vous  en  êtes  l'Auteur  ? 

Jacques. 
Oui. 
Madame     Jacques. 

Cela  fera  beau 
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Jacques    chante  en  s" accompagnant. 

Je  vois  des  Amans  fans  ceiTe 

Tournailler  autour  de  vous  j 

Je  vois  que  plus  on  s'ernprefTe  , 

Plus  vous  faites  les  yeux  doux. 
Je  crie  en  vain  &  je  tempête  , 

J'apperçois  votre  air  moqueur  ; 
Chez  moi  vous  n'avez  qu'une  tête  , 
Loin  de  moi  vous  n'avez  qu'un  cœur. 

Madame     Jacques, 

Cet  éloge  flatteur  mérite  une  réponfe  ; 

Le  fujet  fournit  trop  pour  demander  du  temps, 

Madame     Guérasly. 
Ce  début-ià  promet. 

Madame     Jacques. 

Il  rient  ce  qu'il  annonce  -, 
Et  le  titre  fera  l'hiver  3c  le  printemps. 

(  Elle  chante  ,    &  s'accompagne.  ) 

Un  Epoux ,  pour  fa  femme ,  cft  le  mois  de  Décembre  | 
Un  Amant  eft  le  mois  de  Mai  : 
Le  premier  attrifte  la  chambre  , 
L'Amant  rend  l'appartement  gai. 
Avec  l'Epoux  on  eft  à  plaindre  , 
Point  de  gaieté  ,  jamais  de  jeu  , 
Oneft  glacée  auprès  du  feu  ; 
L'Amant  vient ,  on  le  laifle  éteindre. 

Madame     Guérasly, 

Oh  !  pour  cela  rien  n'eft  fi  vrai; 
J'en  ai  trente  fois  fait  l'eifai. 
Mais  quelle  eft  cette  Demoifelle? 

Rr  ij 
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Jacques. 

Ccft  laChanteufe  de  l'hôtel, 
Dont  le  talent  elt  rare  ôc  naturel. 

Madame     Guérasly. 

Elle  a  bien  des  Amans  fans  doute ,  étant  ii  belle. 
Julie. 
Si  j'en  avois,  j'aurois  foin  de  les  fuir. 
Madame     Guérasly. 
Oui ,  ceux  qui  fe  feroient  haïr. 

Madame     Jacques. 

Mon  enfant ,  favez-vous  que  la  vertu  fuyants 
Eft  comme  une  cerife  à  la  branche  pendante. 
Des  gens  pefans  elle  brave  l'aflaut , 
Sans  mérite  elle  s'y  dérobe  ; 
Mais  celui  qui  faute  aifez  haut, 
L'attrape ,  la  cueille ,  ôc  la  gobe. 

Julie. 
Madame ,  l'on  pourroit  juget , 
A  votre  phyfionomie , 
Que  quelquefois ,  en  votre  vie , 
Tous  avez  rencontré  plus  d'un  homme  léger. 
Madame     Jacques. 
Chantez,  ou  gardez  le  filence. 
Jacques. 
Elle  parle  pourtant  fort  jufte  quelquefois. 

Pince  -corde. 
Nous  allons  tous  les  deux  chanter  une  Romance. 
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Jacques. 
Nous  accompagnerons  tous  trois. 

ROMANCE. 

Julie. 

Lise  en  un  bocage 
Gardoit  fon  troupeau  ; 
Elle  étoit  dans  l'âge 
Où  tout  eft  nouveau. 
Mes  moutons ,  dit-elle  , 
Se  battent  là-bas. 
Jeune  Paftourelle  , 
Répondit  Lucas  , 

C'eit  une  querelle 

Dont  on  ne  meurt  pas. 

$ 

Sans  qu'ils  s'effarouchent , 

Ces  petits  oifeaux , 

Quand  leurs  becs  fe  touchent , 

Semblent  bien  plus  beaux. 

J'admire  l'adrefTe 

Qui  rend  l'un  vainqueur  5 

Le  vaincu  carelTe  , 

Et  tant  de  douceur 

Me  plaît ,  m'intérefTe  , 

Et  parle  à  mon  cœur. 


Lucas  ,  qui  l'adore  , 
Lui  donne  un  baifer  > 
La  Bergère  ignore 
Qç.  que  c'eft  qu'ofer. 

Rr  il) 
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Ah  1  Lucas  ,  je  tremble, 
J'ai  le  cœur  tranfî , 
Cefïbns  d'être  enfemble  $ 
Peut-être  qu'ici 
Le  fort  nous  raiTemble 
Pour  nous  battre  auffi. 


SCENE     XX. 
JAVOTTE  ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

J    A    V    O    T    T    E. 

%J  ne  grande  Muficiene 
Débarque  ici  dans  le  moment , 
Et  demande  un  appartement. 
La  voici ,  je  la  crois  Chanteufe  Italienne, 


^xx*xxxxx^ 
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SCENE     XXI. 

Madame  CROQUE- NOTE  ,  SA  FILLE, 
Monfieur  BON -HOMME,  Monfieur  PA- 
TIENT ,  ACTEURS  PRECEDENT 

Mademoifelle     Croque  -  note. 

jltJlesdames,  vous  voyez  une  Beauté  qui  plaît; 
Je  fournis  tous  les  jours  quelque  tendre  anecdote, 

Et  toute  l'Europe  connoît 

Mademoifelle  Croque-note. 

Madame     Jacques. 

Cette  flgure-là  promet  -, 

Elle  a  l'air  d'une  double  croche. 

Mademoifelle     Croque-  note. 

J'ai  trente  Opéta  dans  ma  poche. 
Mon  père  que  voilà ,  fans  ceffe  eft  fur  mes  pas» 
J'ai  dans  ma  tête  deux  cents  rôles  , 
Cette  fille-là  fur  mes  bras, 
Et  mon  mari  fur  les  épaules. 

Bon-homme. 

Et  nous  n'en  fommes  pas  moins  las» 

Jacques. 

It  vous  venez  loger  ici  fans  doute  ï 

Rr  iy 


€;i       L'HOTEL    GARNI; 
Mademoifeile     Croque-note, 
Oui  :  j'ai  demandé  fur  la  route 
Un  hôtel  où  Ton  fît  bonne  chère  gratis. 
En  faveur  de  la  paix ,  on  dit  que  c'eft  le  vôtre , 
Et  je  le  préfère  à  tout  autre , 
Ne  voulant  point  difputer  fur  le  prix. 


SCÈNE     XXII,&  dernière, 

LE  COMTE  DE  CRANSDORFF,  ACTEURS 
SUSDITS. 

le     Comte. 

Jl  out  du  plus  lo/n  vous  avre  reconnue, 
Mamfelle  Croque-note ,  6c  venir  tout  d'abord. 

Mademoifeile    Croque-note. 

Ah!  Monfieur  Croquedoff^c'eftvous,  je  vousfaluc. 

Madame     Jacques. 

Vous  la  çonnoître  ? 

le     Comte. 

Oui ,  moi  l'avre  vue  à  Francfort 
Chez  un  grand  Colonel. 

Madame     Jacques. 

Aimer  la  vous  très-fort  5 
Pour  m'en  dçbarrâflir. 

le     Comte. 

La  çhofe  être  irnpoilîble* 
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Jacques. 
Mademoifelle  a  Fair  d'avoir  un  cceur  fenfiblc. 

Monfieur     Patient. 

J'ai  foupçonné  qu'elle  avoit  pour  Amant 
Certain  Colonel. 

Mademoifelle  *  Croque-note. 
Non ,  c'étoit  fon  régiment. 
Madame      Gu   érasl    y. 
Mais  parlons  de  mufique  un  peu,  je  vous  fupplie, 
Madame      Jacques. 
Volontiers,  c'eft  ma  paillon. 
le     Comte. 
La  mufique  Allemande  être  la  plus  joulie. 
Madame     Jacques. 

Monfieur  le  Comte  avre  tort  8c  raifon  ; 
La  nautique  Allemande  avre  plus  d'harmonie, 

L'Italienne  avre  plus  de  folie, 
La  Françoife  bonne ,  avre  un  grand  expreflion. 

Moniieur     Bon-homme. 

Il  faut  d'abord  exprimer  la  tendreife. 
Notre  orcheftre  fera  Chanteur,  Acteur ,  Auteur, 
Il  faut  d'abord  fonder  le  goût  du  Spectateur 
Par  un  morceau  François  d'une  grandemoblelTe. 
J   A   v    o    T    T   E. 
C'eft  donc  moi  qui  le  chanterai  ? 
Jacques. 
Tout  en  m'accompagnant ,  moi  je  vous  répondrai, 
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Madame      Jacques. 

De  toute  efpece  de  mufique 
Notre  Concert  doit  le  former , 
Afin  qu'on  puiife  le  nommer 
Le  Concert  encyclopédique. 
J    A   v    o    T   T   E. 

Vous  allez  admirer  ma  composition  > 
En  voici  la  partition. 
On  ne  dira  pas  que  je  pille, 
Car  cela  ne  relTemble  à  rien. 

Moniteur     Bon-homme. 

Ah  !  voici  du  François ,  je  le  reconnois  bien  i 
Le  triomphe  de  la  Courtille. 

J  a  v  o  t  t  e     chante  comme  à  VOpéra* 

Que  la  Courtille  eft  un  féjour  charmant  ! 
Depuis  la  paix  ,  ce  lieu  feui  peut  me  plaire  ; 
J'ai  ce  matin  pris  congé  de  ma  mère  , 
Pour  dire  ici  bonjour  à  mon  Amant. 
Que  la  Courtille  eft  un  féjour  charmant  1 

Jacques      chante. 

Pour  moi  Javotte  eft  le  prix  de  la  gloire  , 
A  fa  fanté  que  j'aime  à  boire 
Du  vin  clairet  I 
Je  règne  au  cabaret  , 
Mieux  qu'un  Héros  dans  ÎTIiftcire. 
Pour  moi  Javotte  eft  le  prix  de  la  gloire. 
Quand-  je  viens  ici , 
Je  fuis  fans  fouci  ; 
Et  de  tomber  par  terre 
Me  caufe  moins  de  chagrin  » 
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Que  d'y  voir  tomber  mon  verre 
Quand  il  eft  plein. 
Pour  moi  Javotte  eft  le  prix  de  la  gloire  , 
A  fa  famé  que  j'aime  à  boire  1 

Chœur    d'  Hommes. 

Aimons , 

Buvons  j 
Quand  notre  Maîtrefle 
A  de  la  tendreiTe  , 

Aimons. 
Eft-elle  infidelle , 
Ingrate  ou  cruelle  \ 

Buvons , 

Aimons  , 

Buvons. 

Chœur    des     Femmis. 

Aimons  , 

Chantons  , 
Qu'un  Amant  bien  tendre 
Nous  force  à  nous  rendre  , 

Aimons  5 
Mais  s'il  fe  dégage  , 
Et  s'il  eft  volage  , 

Chantons. 

Chœur    général. 

Aimons  , 
Buvons , 
Chantons. 

le     Comte. 

Du  mufique  Allemande  à  préfent  efl  le  tour. 


fyï      L'HOTEL    GARNI; 

Madame     Jacques. 

Dire  tous  deux  un  p'tit  chanfon  d'amour. 

le     Comte     chante. 

Le  petit  Dieu  qui  portir  flèche  3 
Allumir  un  feu  dans  mon  cœur  , 
Qui  le  brûiir  d'un  grand  ardeur  , 
Et  ton  œil  en  être  ia  mèche. 

Madame     Jacques     chante. 

Toi  pouvoir  brûiir  fans  craindre  5 
Ste  grande  incendie  eft  un  jeu  -, 
Quand  moi  voir  embrafir  le  feu  , 
S'avoir  mieux  comment  l'éteindre. 

Madame     G  u  É  r  a  s  l  y. 

Pour  moi ,  j'aime  un  chant  plus  naïf. 

Julie. 

Il  faut  du  naturel  pour  qu'un  morceau  vous  plaife. 

Je  vais  en  chanter  un  moins  vif  j 

C'eit  la  fidélité  Françoife. 
Ecoutez  cette  fable  en  beau  récitatif. 
(  Elle    chante.  ) 

Deux  tourterelles 
De  la  fidélité 
Paroifîoient  les  modèles. 
On  mit  le  mâle  en  liberté , 
Sa  compagne  fut  prifonniere. 
Libre  ,  le  mâle  s'envola  : 
Sa  femelle  ,  voyant  cela  „ 
Avec  la  volière 
Entière 
Se  confoia. 
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Ah  !  que  de  Belles 
Sont  ridelles 
Comme  les  tourterelles  1 

Madame     Guerasly. 

Maintenant  donnez-nous  un  air  Italien. 

Jacques. 

C'eft  juftement  en  quoi  ma  femme  fe  furpafle. 
Je  raccompagnerai. 

Madame     J  a  c  q  u  e  s. 

Je  chanterai  donc  bien* 
Madame     Guerasly. 
Mettez-y  bien  toute  la  grâce. 

Madame     J  a  c   q  u  e  s. 
Ah  !  je  n'ai  garde  d'oublier 
De  donner  le  coup  de  gofier. 

(  Elle  chante,  ) 
Madame     Guerasl   y. 
En  vérité ,  c'eft  à  merveille. 

Madame     Croque-no  te. 

Notre  concert  réunit  à  l'excès. 
Afin  de  récréer  l'oreille, 
Je  veuXj  en  finiflant,  couronner  le  fuccès. 
(  Elle  chante  à  fon  choix  un  air  Italien,  ) 
Madame     Jacques. 

Vous  voyez  qu'il  n'efl:  point  de  muflque  raauvaife, 
II  faut  admettre  également 
Italienne,  Allemande  ôc  Francaife. 
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Nous  devons  nos  plaifîrs  à  cet  accord  charmant* 
L'exclufion  eft  une  duperie. 
Le  mépris  ou  l'idolâtrie , 
Pour  ce  qui  vient  de  l'Etranger, 
Tombe  dans  le  même  danger , 
Et  tourne  contre  la  Patrie. 


FIN. 
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Mademoifelle    FONTANGE    en  cabriolet  7 
Monfieur    JASMIN  en  cabriolet. 

Mademoifelle     Font  ange. 

vJTare  donc. 

Jasmin. 
Gare. 

Mademoifelle     Fontange. 

Hom  ,  mon  cheval  m'emporte. 
Jasmin. 
Vous  m'accrochez. 

Mademoifelle     Fo  n  t  a  n  g  e. 
Vous  allez  me  verfer. 

J    A    S    M    I    N. 

Pourquoi  voulez-vous  me  pafTcr  ?- 

Mademoifelle     Fontange. 
Mais  une  femme  de  ma  forte 
Ne  fe  laiife  point  fracalfer, 
Et  je  vais  descendre  bien  vite. 
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Jasmin. 
Moi,  pour  vous  préfenter  la  main, 
Dans  l'inftant  je  me  précipite. 

Mademoifelle     Font  ange. 

Que  vois-je  ?  Ceft  Monfieur  Jafmin  j 
A  qui  l'on  a  donné  le  nom  de  fa  pommade , 
Coiffeur  adroit  ,  parfumeur  cher  ôc  fin 
Du  beau  quartier  de  l'Eftrapade. 

Jasmin. 

Ceft  vous  que  je  rencontre  en  cette  promenade  I 
Je  vous  cherchois ,  &z  je  vous  trouve  enfin  i 
Ceft  Mademoifelle  Fontange. 

Mademoifelle     Fontange. 

Eh  I  oui. 

Jasmin. 

Votre  demeure  eft  fur  le  Pont-au-Change  *, 
Votre  cabriolet  eft  votre  magafin  ; 
Vous  vendez  les  rubans ,  c'eft  moi  qui  les  arrange* 

Mademoifelle     Fo  ntange. 
Vous  êtes  un  homme  charmant. 

Jasmin. 
Toutes  les  femmes  me  le  difent , 
Et  je  leur  parle  leftement , 
Sans  que  jamais  elles  s'en  formalifent. 

Mademoifelle     Fontange* 
Vous  avez  bien  raifon  ;  il  faut 
Toujours  favoir  ce  que  l'on  vaut* 

Jasmin; 


SCÈNE  DÉTACHÉE. 

Jasmin. 

J'ai  perfectionné  cetce  belle  Science. 
Je  confonds  tous  les  rangs  -,  il  n  eft  pas  un  feul  j 
Que  je  ne  traite  une  femme  de  Cour 
Comme  une  femme  de  Finance. 

Mademoifelle     F  o  n  t  a  m  g  e. 
Eh  bien,  cela  les  divertit. 
Vous  êtes  Philofophe? 

J     A    S    M    I    N. 

Et  de  plus ,  Bel-Efprir. 
Sur  un  Ouvrage  un  Lecteur  fait  des  notes 
Il  en  eft  peu  qui ,  malgré  tout  leur  cours  , 
Dans  mon  département  ne  retombent  toujours. 
J'en  fuis  l'exécuteur,  j'en  fais  des  papillotes. 

Mademoifelle     Fontange. 
C'eft  être  des  Auteurs  Lieutenant-Criminel. 
J    a    s    M    I    N. 

Je  fais  tirer  de  toutes  les  fornettes 
Que  l'on  débite  à  toutes  les  toilettes , 
Un  avantage  perfonnel. 
A  force  d'en  entendre ,  on  vient  à  s'y  connoître  : 
Un  fat  eft  un  miroir  propre  à  nous  corriger  \ 
On  ne  le  devient  pas  quand  on  fait  le  juger. 
Un  fot  que  l'on  obferve  enfeigne  à  ne*pas  l'être. 
Mademoifelle     Fontange. 
Vous  avez  bien  des  Précepteurs  : 
Quant  à  moi  j'étudie  &  les  goûts  3c  les  mœurs; 
J'examine  avec  foin  quelle  mode  circule  > 
Tome    II  Sf 
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Ici  tour  eft  fureur ,  on  fait  un  ridicule 
Même  de  la  fimplicité. 
Le  bon  goût  tient  à  la  frivolité. 
Connoiifant  des  efprits  la  valeur  intrinfeque, 
J'ai,  pour  les  éblouir,  la  première  invente 
La  coiffure  à  la  Grecque. 

Jasmin. 
Tout  eft  à  la  Grecque  aujourd'hui. 
Mademoifelle     Fontange. 

Il  eft  très-vrai,  jufqu'à  l'ennui  ; 
Cependant  le  Théâtre ,  où  le  cœur  fe  diffeque 
En  fentimens  bien  fins,  mis  envers  bourfoufflés , 
N'a  pu  produire  encore  une  Pièce  à  la  Grecque. 

J    A    S    M    I    N. 

Et  les  Comédiens  en  font  tous  défolés. 

Mademoifelle     Fontange. 
Du  moins  les  Créanciers  auroient  une  hypothèque. 

J    A    S    M.I    N.  y 

En  revanche ,  à  la  Grecque  on  met  des  galons  d'or, 

Mademoifelle     Fontange. 

Oui ,  les  habits  font  Grecs ,  les  efprits  pas  encor. 

Jasmin. 

Les  femmes  font  plus  Grecques  que  les  hommes. 

Mademoifelle     Fontange. 

Oh  !  prefqne  en  naiifant  nous  le  fommes. 
L'Hiftoire  d3 Afpafe  eft  pour  nous  un  trélor  ; 
Elle  orne  avec  fuccès  chaque  bibliothèque. 
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Jasmin. 
Elle  vaut  mieux  que  nos  meilleurs  Romans, 

Mademoifelle     F  o  n  t  a  n  g  e. 
Cette  Afpafie  avoit  beaucoup  d'Amans  \ 
Paris  eft  plein  de  femmes  à  la  Grecque. 
Jasmin. 
J'en  fais  un  profit  bien  plus  grand. 
Mademoifelle     F  o  n  t  a  n  g  e. 

Oui  3  vous  gagnez  beaucoup. 

Jasmin. 

Mais  aufïi  je  dépenfe, 

Mademoifelle     Font  ange. 

A  quoi? 

Jasmin. 

Comment,  à  quoi?  pour  l'honneur  de  la  France; 
Il  faut  bien  fcutenir  mon  rang; 
La  paix  va  rendre  encor  la  chofe  plus  couteufe. 
Vous  ne  favez  peut-être  pas 
Que  j'entretiens  une  Danfeufe 
A  moi  tout  feul  ? 

Mademoifelle     Fontange. 

Je  vous  plains  dans  ce  cas, 
Car  tous  les  Etrangers  y  vont  mettre  l'enchère. 
Hier  matin  je  portois  des  rubans 
Chez  un  de  ces  objets  charmans  ; 
J'y  vis  un  beau  Milord  qui  lui  parloit  d'affaire  j 
Il  lui  ditoit ,  d'un  air  rempli  de  fentimens  : 
Afpire  moi  beaucoup ,  Mamezelle  ,  à  vous  plaire. 
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—  Ah  !  Milord  finhTez ,  je  ne  veux  point  d'Amans, 
Je  m'attacherois  trop. — Ahlpoint  du  tout,Mamzelle, 
A  vous  promettre  moi  d'être  vraiment  épris 

Très-fort  d'une  ardeur  éternelle, 
Pendant  trois  mois  que  doit  refter  moi  dans  Paris. 
Un  Baron  Allemand  alors  entra  chez  elle. 
Chercher  ,  Monfieur  Milord  ,  mon  ange ,  à  vous 
tromper. 

—  Milord  n'eft  pas  Anglois ,  Bâton,  il  eft  d'Ecoffe. 

—  N'importir  peu ,  venir  tête  à  tête  Couper; 

Avre  renvoyé  la  carrofTe. 
Mais,  mais,  en  vérité,  pour  qui  me  prenez- vous , 

Moi,  pauvre  brebis  innocente  ? 
—  Etre  en  effet  un  brebis  tout  charmante , 
Sur-tout  douce  beaucoup ,  n'avre  point  de  courroux  j 
Si  fera  le  hafard ,  qu  étant  appétilfante  ,, 
Pouvoir  être  mangée  un  tantet  par  les  loups. 

Jasmin. 
Y  reftâtes-vous  ? 

Mademoifelle     Fontange. 

Non,  je  vendis  ma  corbeille  j 
Et  j'y  retourne  de  ce  pas , 
Pour  voir  fi  le  hafard  ne  m'amènera  pas 
Une  fortune  encor  pareille. 
Jasmin. 
Votre  récit  m'inquiète  beaucoup. 
Je  vais  chez  ma  MaîtreiTe  -,  elle  m'eft  très-fidelle  > 
Mais  je  ne  pourrai  pas ,  en  arrivant  chez  elle  , 
M'empêcher  de  crier  au  loup. 

Fin  du  Tome  fécond. 
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JL  âge  6 ,  ligne  il ,  tu  vas  lui  écrire,  life{  tu  lui  vas  écrire. 

P.   ico,  1.  19  ,  feriez,  lif  ferez. 

P.   219  ,  1.  :i,  déterminer,  ///l  terminer. 

P.   263  ,  1.  7  ,  précaution  utile,  Lif.  inutile. 

P.  284  ,  quoique  de  bonne  foi  5  il  fe  croit ,  lif  quoique  de 

bonne  foi  il  fe  croie. 
P.   324,  aux  excès  de  la  tab.e  ,  lif.  aux  excès  de  table. 
3  30  ,  1.  4  ,  ne  nous  abufes,  lif.  ne  vous  abufez. 

h  11,  que  je  ne  connais ,  lif  que  je  ne  conçois  pas, 

1.  17,  faut-il  dont,  lif  faut-il  donc. 

I.  14  ,  avoit  la  majefté  ,  lif  vois  la  rnajefté. 

1.  2  ,  tout  en  fin ,  Lif.  tout  a  fuir. 

1.  2.5  ,  qu'elle  n'a  pas  choifî,  efface^  choîfi. 

1.  4  ,  ces  petits ,  ///  fes  petits. 

1.  20,  votre  nobîefle  en  ,  Lif  votre  nobleffc  ei"h 

1.  1 6 ,  le  voilà  qu'il  corrige ,  lif.  le  voilà  qui  corrige 

1.  19  ,  après  ce  vers  : 
Peur  vous  convaincre  enfin  d'usé  façon  fubtime  . 
Ajoute^  celui-ci  : 
Que  je  fuis  touc-à-fait   gu?ri. 

P.   578,  1.  7  ,  beaudets,  lif  baudets. 

P.   s??  ,  1.  6  ,  paife  ,  lif  païfe. 

Même  page  ,1.  15,  toi  doutes  ,   lif  toi ,  doute, 

P.  61c,  L  2,  mais  que  l'obtenir,  lif  mahpourrobte.; 
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